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Histoire de l'Académie française
L'Académie française est '^H^ puissance qui, comme toutes les autres, a rencontre, à côté des indifférents, des partisans déclarés, et des adversaires si bruyants qu'on les a crus nombreux. A une époque où Tillustre Compagnie attire plus que jamais peut-être l'attention publique, il nous a paru utile de donner une nouvelle édition de son histoire.
Deux ouvrages, Tun de Pellisson, Tautre de Tabbé d'Oiivet, ont surtout contribué a répandre la connaissance des annales académiques antérieures nu dixhuitième siècle. Pellisson s'est étendu sur les origines de TAcadémie-, il a dit, avec ce charme indéfinissable et cette belle langue dont il avait le secret, les premiers travaux, les premières luttes, les premiers succès de la Compagnie ^ l'abbé d*OIivet a repris la chaîne des faits où Tavait interrompue son devancier et l'a conduite
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jusqu'à Tan 1700. La mort de Racine est le dernier événemeflt qu'il rapporte.
Il n'est pas difficile de trouver des exemplaires de ces deux livres. Ils ont dû en effet à l'estime du dix-huitième siècle, durant lequel on les a plus d'une fois réimprimés, d'échapper à cette rareté qui seule donne de la valeur à d'autres ouvrages, curieux pour l'érudit, mais moins parfaits de forme, et moins accessibles aux gens du monde.
Hâtons-nous de le dire cependant. Si les textes de Pellisson et de Tabbé d*01ivet sont assez communs ; si le stylé de Pellisson surtout est tel qu'il suffirait pour faire vivre môme un ouvrage dénué d'intérêt, il faut convenir que, de nos jours, ils sont loin de satisfaire, sur tous les points, à notre légitime curiosité. Dans quelque minutieux détails que soit entré Pellisson quand il a écrit l'histoire de la Compagnie, si complète que parût sa Relation à des contemporains qui avaient pris part, comme acteurs ou comme témoins, aux faits et aux événements littéraires qu'il leur rappelait, il a soulevé pour nous, sans y répondre, un certain nombre de questions pleines d'intérêt ; l'abbé d'Olivet , par négligence ou par calcul , a laissé dans l'histoire de la Ck)mpagnie et dans ses notices sur les Académiciens des lacunes considérables et qui ne sauraient se justifier.
On voit donc déjà en partie le but que nous nous sommes proposé : offrir un bon texte de deux ouvrages précieux pour notre histoire littéraire *, corriger des fautes accrues par des éditions successives; rectifier
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les erreurs échappées à des écrivains plus soigneux encore de leur style que de Texactitude historique; éclaircir les points obscurs et, dans nos commentaires, ajouter aux deux récits tout ce qu'ils laissent à désirer Fun et Tautre.
L'ouvrage de Pellisson, composé en 1652, parut sous une forme heureusement choisie par Vécrivain : c'est une Lettre, une Relation^ où il dit à M. de Faure Fondamente, son parent, a tout ce qu'il a pu savoir de l'Académie française. » Ces nombreux renseignements, qu'il promet à son correspondant de province, sont distribués en cinq parties : dans la première, il rappelle rétablissement de l'Académie, puis successivement ses statuts, ses travaux, et les événements plus ou moins remarquables qui s'y sont passés *, enfin il donne des notices sur les Académiciens morts au moment où il publiait son ouvrage et présente une liste des Quarante, telle qu'elle était composée en 1652.
Notre premier soin a été de rendre au texte de Pellisson toute la pureté de l'édition originale -, nous avons dû, à cet effet, corriger plusieurs dates et reproduire quelques notes qui renvoient à ces registres de l'Académie, maintenant perdus, mais que Fauteur, ami de Conrart, premier secrétaire de la Compagnie , avait pu consulter. Puis, à chacune des parties de l'ouvrpge, nous avons joint soit des noies, soit des pièces justificatives qui expliquent le texte, le complètent, ou fournissent des arguments pour le discuter.
Ainsi, V Établisaemènt de T Académie nous a donné oceasion d'expliquer, dans nos notes, quelle faveur était
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pour les Académiciens le droit de commiiiimu8, à quel titre ils étaient exemptés de la taille, par suite de quels empiétements le Grand-Conseil pouvait rati6er les lettres-patentes de fondation si le Parlement s'était refusé a le faire lui-môme, etc. Dans nos Pièces justificatives^ pour ne parler que de cette première partie, nous ayons pu donner près de cinquante passages extraits des lettres manuscrites de Chapelain ^ grâce à lui, nous avons été initié aux difficultés des débuts de TAcadémie avec infiniment plus de vérité que par tous les procès-verbaux cités parPellisson. Comment pourronsnous reconnaître Tobligeance de M. Sainte-Beuve, qui a mis si gracieusement à notre disposition cette précieuse correspondance? Qu'il nous permette au moins de lui en renouveler ici nos plus sincères, nos plus vifs remerctmenls. — Quelques extraits de Balzac viennent ensuite : en rectifiant deux dates de ses lettres, nous avons indiqué un travail que réclament presque toutes les autrqs.
Comme Pellisson, nous avons été frappé de l'opposition que rencontra, de la part du Parlement, rétablissement de l'Académie ; nos pièces justificatives rapportent un passage où Voltaire, qui n'est jamais à court de raisons, en a donné deux mauvaises pour expliquer cette résistance aux volontés du cardinal; nous n'avons plus hésité alors à admettre l'opinion de Pellisson, la seule bonne, la seule raisonnable : c'est que le Parlement craignait de voir le ministre fonder une Compagnie dont les fonctions, mal définies, pourraient se modifier par ses ordres, et qui vint, comme le Grand-
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Conseil, disputer à la Cour son autorité. — Nous insisterons un peu sur ce point.
On s'est beaucoup inquiété de savoir quels motifs avaient pu pousser Richelieu à exiger de rAcadémie, en dépit de Corneille qui n'y consentit qu'après bien des faux-fuyants, Texamen du Cid. Les uns ont vu simplement, dans la conduite du Cardinal, une jalousie d'auteur; les autres ont cru que le ministre, si sévère pour les duellistes, n avait pu voir sans colère une tragédie dont un duel formait le nœud, où un duel provoquait l'intérêt. Outre ces motifs, en quelque sorte personnels, qui expliquent la persécution qu'il 6t subir au CVVf , il put en avoir un autre plus désintéressé et plus noble : il avait rencontré, pour la fondation de l'Académie, d'assez graves difficultés dans les défiances jalouses du Parlement. Il était tout naturel qu'il voulût réfuter et mettre à néant ces soupçons; il saisît donc la première occasion éclatante pour exiger de l'Académie un acte décisif qui la montrât au public ce qu'elle était, et ce qu'elle devait toujours être, une assemblée littéraire et non un corps politique. Dans ce dessein, il choisit la pièce en vue, la pièce unique alors et réputée merveilleuse, le Cid de Corneille. Le pocHe comprit peu l'honneur^u^on lui faisait de le critiquer malgré lui -, et le ministre alors ne daigna pas donner au mécontentement d'un auteur une explication qui, dans tous les cas, eût été fort incomplète. Mais en même temps, et par une sorte de compensation, de réparation honorable, Richelieu faisait représenter le Cid trois fois au Louvre et deux fois au Palais-Cardinal; il permet-
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I tait à sa nièce très-soumise, la duchesse d'Aiguillon,
d'en accepter la dédicace ^ il donnait au jeune poêle des marques fréquentes de sa, libéralité, et enfin il conférait au père de Corneille des lettres de noblesse. Deux dates suffiraient d'ailleurs, au défaut de toutes ces raisons, pour montrer quô Richelieu put agir dans l'intérêt de son Académie naissante : le 13 juin 1637, la Compagnie se décida à faire l'examen du Cid; le 9 juillet suivant, elle obtint que le Parlement fit enregistrer les lettres-patentes nécessaires à son établissement, après une résistance qui n'avait pas duré moins de deux ans et demi.
Les documents que nous avons rapportés ensuite dans nos Pièces justificatives montrent la véritable place que tenait l'Académie dans le temps où elle fut fondée, et permettent de la mesurer, grande déjà dès son origine. Que les étrangers Vaient confondue avec le bureau d'adresse de Renaudot; que les contemporains s'en soient raillés, soit comme Saint-Ëvremont dans sa Comédie de I* Académie, soit comme Charles Sorel dans son jRôle des présentations aux Grands-Jours de T éloquence française^ soit comme l'auteur de la Re^ quête des Dictionnaires \ il ne reste pas moins acquis à l'histoire que l'Académie, dès la première heure, attira l'attention et fit naître de grandes espérances : comment expliquer les libelles qui l'attaquèrent et auxquels jamais elle ne daigna répondre, s'ils n'avaient espéré servir d'aliment à la curiosité publique ?
' Voy. tous ces documents aai Pièces justificatives.
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Les vrais desseins de rAcadémie n'ont échappé a personne : ses Statuts et règlements^ que nous avons textuellement reproduits pour appuyer le texte de Pellisson, qui les examine dans sa deuxième partie, l'ont nettement indiqué : a La principale fonction de l'Académie, y est-il dit {art. 24), sera de travailler avec tout le soin et toute la diligence possible à donner des règles certaines à notre langue et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences. » — Comment l'Académie a-t-elle atteint ce but pendant le dixseptième siècle, comment a-t-elle répondu à l'attente des malveillants qui ne ménageaient pas à l'avance le ridiculns mus de la montagne en travail \ c'est ce qu'il nous est facile de dire en demandant à Pellisson et à d*01ivet une réponse à ces questions.
Tout le monde connaît les Observations sur le Gid. On ferait sans doute autrement aujoiu*d'hui et l'on ferait mieux, nous n'en doutons pas ,• mais quels modèles l'Académie avait-elle à suivre quand elle entreprit ce travail ? Pour la première fois on vit la critique comprendre le respect qu'elle se devait à elle-même et à l'auteur dont elle s'occupait, en dépit môme de la pression, comme on dirait aujourd'hui, qu'elle avait à subir de la part d'un ministre tout puissant, son fondateur et son protecteur. Et si l'on compare le texte de VAcadémie à tous ceux du même genre publiés soit à la même époque, soit dans les temps antérieurs, il sera facile de se convaincre que jamais la critique n'avait pris une position aussi élevée dans la littérature.
Le Dictionnaire^ si lentement conduit, mais si heu-
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reusement terminé, doit être mis au premier rang de ces travaux que nous font connaître Pellisson et l'abbé d'Olivet. On sait combien les éditions qui s'en sont succédé sont différentes les unes des autres, et combien elles se sont améliorées, complétées surtout, jusqu'à la dernière, publiée en 1835 ^ mais si le travail primitif de la Compagnie a paru si éloigné des perfectionnements qu'on a pu y apporter, tient-on toujours assez de compte des difficultés qu'avait à vaincre ce premier essai? Pour nous, un travail de ce genre est toujours assez bien fait dès qu'il est fait : l'Académie n'aurait été sans excuse d'avoir donné un Dictionnaire imparfait que si elle s'était crue infaillible, et n'y avait pas apporté ces modifications qu'appellent presque toujours des textes de si longue haleine et de si pénible labeur. Or, l'Académie a fait et refait son œuvre : la langue a sa règle ; dans quel autre pays trouve-t-on un lexique qui se soit produit avec un succès égal ou une égale autorité ?
La quatrième partie de la Relaiion de Pellisson , entre autres « choses remarquables arrivées dans TA* cadémie , » nous a donné d'amples détails sur un fait étrange, sans importance pour l'histoire littéraire, et qui ne touche même (]ue de très-loin à l'Académie : mais cet événement présente un tel intérêt a un autre point de vue, qu'on doit savoir gré à Pellisson d'avoir pu, grâce à la forme qu il a donnée a son ouvrage, nous en conserver les détails : nous voulons parler du différend de l'académieien Boissat et du gouverneur do sa province.
iiNlHODUCTlON. i\
Pierre de Boissat, auteur d*ouyrages maintenant oubliés ou perdus, était un gentilhomme du Daupbiné, qui dut à ses écrits et à ses bons rapports avec plusieurs membres de F Académie d'obtenir une place dans la Compagnie. Retiré de bonne heure et jeune encore dans sa province, il déplut, par une conduite dont nous n'avons pas le secret, à madame de Sault. La comtesse dont le mari, depuis duc de Lesdiguières, avait alors la charge importante de gouverneur du Daupbiné, obtint trop facilement de celui-ci une vengeance dont les suites forment un chapitre curieux de l'histoire privée de cette époque. 11 fit bàtonner M. de Boissat, et, appelé en duel par rÂcadémicien-geutilhomme, il refusa de lui rendre raison de cet outrage. M. de Boissat, qui, disait-il, avait reçu des coups trop près de la mémoire pour rien oublier, mit tout en œuvre pour obtenir une satisfaction. On vit alors la noblesse entière du pays se réunir et s'établir juge du diflërend. Par la décision unanime de rassemblée^ le gouverneur de la province fut obligé de s'humilier devant un simple gentilhomme. Toutes les circonstances de ce démêlé, qui se termina d'une manière si remarquable, ont été rappelées par Pellisson, et nous n'avons rien négligé pour compléter le texte de rhistorien.
Pellisson a si bien compris l'importance de cet évé< nement, qu'il l'a rapporté dans une des parties consacrées à l'histoire du Corps académique. La dernière section de son ouvrage se compose de notices sur les Académiciens en particulier.
Dix-sept d'entre eux étaient morts quand l'auteur
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publia sa Relaiùm. Bravant la difficulté qui se rencontrait à parler d'bommes alors considérables dont le souvenir était présent et vif dans la mémoire de nombreux amis, avec cet art délicat qui savait mesurer les éloges et faire du silence un reproche, Pellisson sut traiter, comme il le devait, un sujet qui avait son intérêt, mais aussi ses dangers. C'était un vif attrait pour son livre que ce^ sortes de biographies contemporaines, réservées plutôt jusque-là aux grandes illustrations de répée, de la chaire ou de la magistrature qu'à de simples gens de lettres. Auparavant, les littérateurs de tous les ordres étaient confondus, et la postérité seule avait su trier Tivraie du bon grain : mais voilà que TÂcadémie force les voix du temps à se prononcer. Il fallut alors, en présence de recommandations impérieuses, de l'éclat bruyant des renommées surprises, de la lueur modeste des talents plus calmes, distinguer les noms qui devaient à la fois justifier le choix de la Compagnie et en soutenir glorieusement le crédit et l'autorité. La tâche était difficile. La première réunion formée, les nominations des nouveaux membres se firent un peu d'après des relations d'amitié *, et cependant, par je ne sais quelle bonne fortune, il serait difficile de trouver, en dehors des quarante membres qui forment la première liste de l'Académie, des noms dont on regrette Fabsence *, c'est ce que démontre l'examen du tableau, laissé par Pellisson, des premiers Académiciens-, et peut-être même se trouvera-t-il qu'on acceptera comme vrai le mot de Tallemant des Réaux qui assure que Bois-Robert fit entrer dans la Compagnie,
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pour compléter le nombre fixé, « beaucoup de passe» volants. »
L'esprit de malveillance et d'innovation, qui est souvent un esprit d'ignorance, a surtout pris à partie, dans ses attaques contre Tancienne Académie, les hommes obscurs qu'on y voit nommés. Hais une simple réflexion sutBt pour montrer combien sont injustes en cela les adversaires de la Compagnie. Au moment de la fondation de l'Académie, quand ce n'était pas encore un honneur envié et disputé, comme depuis, de figurer sur la liste, peut-on mettre en doute les titres que les contemporains, mieux informés que nous, reconnaissaient aux premiers Académiciens? Si tous n'avaient pas le génie qui crée des œuvres durables, tous avaient le goût de la langue et le désir de la porter à sa perfection : n'était-ce pas là l'objet de ces réunions désintéressées d'où sortit l'Académie ? Et peut-on trouver mauvais que MM. Habert, par exemple, MM. de Serisay, Giry ou Golomby aient fait partie de la Compagnie quand on se rappelle que ces purs et vrais amateurs de la littérature et de la langue étaient assidus aux réunions de Conrart, et qu'ils étaient le fonds même de ces assemblées que Richelieu eut la noble idée d'ériger en Académie?
Ces personnages obscurs que Ton reproche à l'Académie d'avoir accueillis en son sein, mais qui lui étaient, en quelque sorte, antérieurs, et qui tous avaient fait leurs preuves de zèle pour l'avancement de la langue, avaient poilr confrères d'ailleurs les hommes les plus autorisés et les plus en renom. Ainsi
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Chapelain, homme de cœur, crilique exact et sage, qui a fait de la solide et bonne prose, et qui n'a eu d'autre tort que de vouloir être poète trop tard et malgré Minerve ; Chapelain, le correspondant de tous les savants de TEurope, consulté par tous les gens de lettres français et étrangers comme un oracle sûr en matière de goût, est celui de tous les Académiciens peut-être qui a été traité avec le plus d'injustice : on a oublié tous ses autres mérites pour ne songer qu'à son malencontreux poème.
A côté de Chapelain, nous voyons Maynard, son ami. Il est peu lu; mais il y a de lui des strophes durables; c'est un excellent artisan en fait de langue, et il a fait une des plus belles odes (à Alcippé) qu'on puisse citer en français. Gombauld et Malleville sont des poètes ingénieux et délicats qui ont trouvé grâce devant la sévérité de Despréaux. Les œuvres de Porchères Laugier, comme celles de MM. Habert , disséminées dans des recueils peu répandus , n'ont jamais été réunies : nos modernes railleurs les connaissent-ils? Il en est de ces auteurs comme de leur confrère, le discret et prudent Conrart, dont les services à l'Académie n'ont cependant jamais été contestés. Habert de Montmor, Silhon , Ballesdens furent les protecteurs des gens de lettres et des savants, le premier par sa générosité et surtout par la libérale hospitalité de ses réunions, origine de l'Académie des sciences; les deux autres par leur crédit auprès de Mazarin ou de Séguier. Voici encore Voiture : quelle iine et gracieuse délicatesse ! Vaugelas. quoi goût éclairé, quel sentiment du vrai génie
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de la langue! Balzac, quelle prose savanle! Balzac est le véritable Académicien, VAcadémiste par excellence. Racan , du Ryer, Tun disciple favori de Malherbe et le plus pur héritier de ses traditions, Tautre rival souvent heureux du grand Corneille, méritent d'être étudiés ; et si l'Académie peut aisément justifier certains choix, ces derniers sont du moins de ceux dont elle peut s'honorer.
Il est, je le sais, plusieurs auteurs contemporains des débuts de TAcadémie dont le talent semblait supérieur à celui de quelques-uns des élus et qui ne furent pas même appelés. Un spirituel écrivain a pris la cause de ces hommes qu'A a crus oubliés ou dédaignés, et les a fait asseoir t(^ur à tour dans un quarante-unième fauteuil, qui n*est pas le moins bien occupé de tous. Pourquoi faut-il que cette généreuse pitié soit sans objet, et que le quarante- unième fauteuil n'ait, comme onTadit, tendu les bras qu'à un paradoxe ! C'est ici le lieu peutêtre de défendre l'Académie contre un injuste reproche. Nous voulons bien à la rigueur accorder que du moment que la Compagnie se compose de quarante membres ou sujets^ comme on s'exprimait d'abord, elle est presque nécessafrement exposée à recevoir quelques Uttérateurs médiocres. L'armée ne compte que huit maréchaux de France, et ce petit nombre a rarement paru trop restreint*, nous voulons bien convenir encore qu'au lieu de tel ou tel personnage inconnu maintenant, nous aurions aimé à voir quelques hommes du même siècle dont le nom n a pas été oublié du nôtre. Mais si l'Académie ne peut compter parmi ses membres,
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Pascal, Descartes, Arnaud d'Ândilly, Molière; ni, avec des droits moindres, Scarron, Brébeuf et Rotrou, avant de Ten blâmer, il serait souverainement injust&de ne pas examiner si elle pouvait agir autrement qu'elle n'a fait.
Pascal, qui avait renom de mathématicien et de physicien plutôt que d'écrivain, et dont les Lettres Pro^ vinciales n'étaient qu'un très-spirituel et trèa^loquent pamphlet anonyme ou pseudonyme; Pascal, qui attaquait un parti puissant et en grand crédit a la cour, avait d'ailleurs le genre de mérite qu'il est le plus difBcile aux contemporains d'apprécier : la polémique religieuse ne pouvait guère alors lui compter comme un titre à des honneurs littéraires. H s'est trouvé qu'il écrivait mieux que la plupart des académiciens de son temps ; mais il ne faisait pas métier de bien écrire : ce n'était pas un puriste, et la postérité seule pouvait mettre son mérite en regard de son succès. Pascal, d'ailleurs, déjà retiré à Port-Royal, vivait en dehors du monde. On sait qu'aucun religieux n'a jamais reçu la glorieuse distinction d'un titre académique, que réprouvent ses vœux d'humilité. Or, Pascal était plus qu'un religieux : c'était un solitaire et un ascète, c'était un pénitent.
Descartes vivait en Hollande. De nos jours, qu'on en convienne, quels sont les littérateurs qui blâmeraient l'Académie de ne pas aller se recruter à l'étranger ? Disons toute notre pensée : Descartes, le plus grand penseur des temps modernes , peut-il être regardé comme un grand écrivain ? Ce qui est certain , c'est qu'il ne songeait pus à l'être, il ne passait point pour
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tel auprès de ses contemporains, et ce n'est que de nos jours que Ton s'est plu a remarquer, avec raison, combien il portait une large et généreuse manière dans l'expression de la pensée.
Arnaud d'Anditly reçut l'offre d'une place d'académicien : il refusa, et c'est depuis ce temps que la mesure a été prise de ne recevoir personne qui ne se présentât formellement. L'Académie n'a pu inscrire de force sur son tableau le célèbre Janséniste. Qui donc la blâmera d'avoir pris la décision qu'elle a prise dans l'intérêt de sa dignité?
Molière s'est-il présenté ? Molière, que la postérité a noblement absous du crime, impardonnable aux yeux de ceux qu'il amusait, d'avoir monté sur le théâtre, pouvait-il aspirer à une distinction dont il voyait les charges sans en bien voir peut-être les avantages? Le travail du Dictionnaire, des discussions sur la pureté du style, dont il ne se souciait guère, quoiqu'il ait à nos yeux le mérite suprême d'avoir employé la bonne et vraie langue française toifte naturelle au lieu de ce langage artificiel alors en honneur, la pensée des luttes qu'il aurait à soutenir pour être considéré comme confrère et comme égal par les grands seigneurs dont quelques-uns avaient déjà trouvé tout ouvertes les portes de l'Académie, toutes ces considérations ne l'ont- elles point arrêté? N'ont-elles point aussi influé sur l'Académie pour écarter de la pensée de tous l'admission d'un homme qui devait cependant presque tous les éclipser? Qu'on veuille bien y songer d'ailleurs. De nos jours, la Compagnie ne reçut Alexandre Duval et Picard, qui
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avaient été acteurs, que quand ils eurent cessé de paraître sur le théâtre *, elle n'aurait pu permettre qu'un de ses membres s'exposât chaque soir aux siflSets de la malveillance ou du caprice, dans une profession qui était loin d'être regardée, par l'opinion publique, comme honorable et libérale. Boileau, qui pressait si fort Molière de quitter le tliéâtre, dans les dernières années, et qui souffrait de voir ce grand homme s'affubler du sac des Scapins, exprimait à sa manière ce sentiment de convenance sociale. Dans l'antiquité même, Cicéron, l'ami et l'admirateur de Roscius, ne disait-il pas de l'illustre comédien : « Cest un si grand artiste qu'il parait seul digne de monter sur le théâtre : c*est un si honnête homme qu'il semble seul digne de n'y pas paraître. 1» Ailleurs, Cicéron allait jusqu'à proclamer que Roscius méritait d'entrer au sénat. Et cependant Roscius, honoré de l'estime du peuple et de l'amitié des plus glorieux personnages de la république, ne fut pas sénateur \ et s'il s'est trouvé, de son vivant, quelqu'un pour le remarquer, ce qui n'eut jamais lieu pour Molière, il ne se trouva jamais personne pour le trouver mauvais et pour s'en plaindre. Mais si l'Académie n'a pas offert une place à Molière, combien elle a regretté plus tard de ne pouvoir s'enorgueillir de ce nom illustre parmi les plus illustres ! On sait qu'elle fit placer le buste du puête dans la salle de ses séances avec ce vers r
Rien ne maaqae à sa gloire : il manquait à la nôtre.
Scnrron, s'il est permis de parler de Scarron après Molière, ne pouvait quitter sa chambre : le nomîner à
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I Académie, ceûl été se donner unr membre plus que boiteux et inutile. Mais d'ailleurs le genre de style qu*il avait adopté pouvait-il être alors un titre suffisant d*admission? L'Académie nous désavouerait, si nous croyions avoir à la justiQer d'avoir répudié un poète burlesque. Ajoutons même que Saint-Amant, qui était de TAcadémie, s'était chargé de recueillir pour le Dictionnaire les termes burlesques ou grotesques : il y au* rait eu double emploi.
Enfin Rolrou et Brébeuf, supérieurs, sans contredit, par le talent et par quelques œuvresy à plusieurs académiciens de leur temps, vivaient en province \ et si, au moment où se fonda TAcadémie, on inscrivit sur le tableau les noms de quelques écrivains qui demeuraient loin de Paris, on prit ensuite pour règle de ne recevoir aucun nouveau membre qui ne pût prendre sa part des charges communes et se rendre utile a la Compagnie dans ses travaux.
Nous n'insisterons pas plus longtemps sur ce point, qui nous éloigne un peu de notre rôle d'éditeur. Ce n'est pas FAcadémie que nous avons à défendra : que lui importent les attaques, et quel service pouvons-nous lui rendre ? C'est Touvrage de Pellisson et le nôtre que nous avons à présenter au public, et si nous avons cru devoir donner une pensée aux absents, nous ne pou-* vons tarder plus longtemps à parler du travail laissé par Thistorien de rAcadcmic sur les membres de ce Corps illustre.
A la suite des notices consacrées par Pellisson aux académiciens niorls avant 1652, est jointe une liste des
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quarante metnbres que complaît alors la Compagnie, avec l'indication de leurs ouvrages. Et les notices et ce que l'auteur appelle son Catalogue laissent beaucoup à désirer.
L'abbé d'Olivet a comblé quelques lacunes i nous avons essayé de compléter son œuvre, et de réparer en môme temps un assez bon nombre d'erreurs échappées à l'un et à l'autre historien. Nous avons cru, dans rintérèt d'une clarté plus grande à donner à notre texte, pouvoir user d'un artifice typographique qui, nous l'espérons, sera agréé du lecteur. Réservant pour notre propre travail le bas des pages , nous avons placé les commentaires de l'abbé d'Olivet à la suite de chacun des articles qui les ont provoqués^ mais nous avons indiqué nettement sa part et celle de Pellisson en employant pour l'impression des caractères différents.
L'inégalité des styles, la supériorité incontestable de Pellisson sur d'Olivet, suflirait pour distinguer les deux textes : et c'est même un des enseignements qui ressortent du rapprochement des deux Histoires,
Pellisson et d'Olivet se servent tous deux de la même langue ; ils puisent au même fonds, et ce fonds, a la date où ils écrivent Tun et l'autre, est encore excellent. Ils diffèrent pourtant comme écrivains, et ils portent dans leur manière de dire la diversité de leurs esprits. Pellisson a de la politesse, de l'élégance, de l'urbanité, de la grâce \ d'Olivet a de la correction, de l'exactitude, mais quelque sécheresse \ il n'a aucune fleur. On sent, au contraire, une certaine fleur jusque dans la sobriété de Pellisson.
hNTRODUCTION. xii
Il est vrai que la Relation de Pellisson est quelquefois incomplète ^ mais à plus forte raison ppuvons-nous faire ce reproche à Y Histoire publiée par Tabbé d'Olivet! Pour lui, nous serons sévère : s'il n'a point Texcuse de ce style dont le charme fait tout pardonner, il n'a point non plus celte conscience d'un historien scrupuleux qui n'épargne, et ne plaint aucun effort pour traiter un sujet avec tout son détail et dans toute son étendue. En écrivant la suite de Pellisson, il semble surtout n'avoir pas voulu laisser à un autre l'honneur de le continuer; mais il s'est montré pour son compte historien assez peu pénétré de ses devoirs , assez peu zélé à les remplir, et, pour tout dire. Académicien médiocrement curieux des particularités ou des événements académiques.
On peut lui reprocher avec justice d'avoir passé sous silence toute la vie publique de TÂcadémie. Ainsi, après avoir consacré trente pages a peine à rappeler l'histoire générale de la Compagnie, selon le plan qu'il s'en est fait, dit-il, sans autre excuse ou explication de sa brièveté, il ajoute : « J'aurois pu, à l'exemple de M. Pellisson, parler des auteurs qui ont dédié ou présenté quelques-uns de leurs ouvrages à l'Académie ; j'aurois pu marquer les occasions les plus brillantes où elle a eu l'honneur de porter la parole au Roi, aux princes et princesses du sang, aux cardinaux et aux minisires d'État : mais tous ces détails qu'ajouteroientils à ridée que nous donnent de cette Compagnie les bontés dont Louis XIV l'a honorée? » Ces détails omis ajouteraient pour nous à l'intérêt du livre, et le lecteur
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d'aujourd'hui y trouverait peul-élre autre chose que des harangues de pure étiquette.
Que dirons-nous aussi de ses notices sur Gombauld, sur Bussy-Rabutin, sur Corneille, sur Racine? Pour le premier, d'Olivet reproduit une préface de Conrart; pour le second, il rapporte simplement son épitaphe ; Tarticle de Corneille est un emprunt fait à Fontenelle ; celui de Racine, dû en partie à M. de Yalincourt, avec quelques additions de d'Olivet, a été vivement relevé par le fils de Fauteur d^AlAaUe.
Comme la plupart des biographes de ce temps, Pelr lisson et d'Olivet se sont complu à rappeler la vie des personnages dont ils s'occupent d'une manière bien sommaire, et sans y mettre la richesse et la précision qu'on aimerait aujourd'hui à y trouver : nous n'avons pas eu, on le comprend, la présomption de refaire un travail si visiblement incomplet \ mais nous avons du moins pris à tâche de joindre à notre texte tous les renseignements, tous les documents susceptibles de suppléer à ce qui y manque : notre seul regret c'est de n'avoir pu introduire dans nos commentaires toutes les notes que nous avions recueilUies pour cet objet.
Comme appendice au premier volume, nous avons donné plusieurs discours prononcés dans l'Académie par Pellisson ^ les amateurs de beau style et de fin langage nous en sauront gré. Au second, nous avons joint divers opuscules de Tabbé d'Olivet, qui forment, en quelque sorte, le complément de son histoire : c'est d*abord une Notice spirituellement écrite sur Tabbé Genest, sous forme de lettre au président Bouhier ^ une
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autre lelire nous apprend les motifs qui ont déterminé Tauteur à prendre la date de 1700 pour limite de son traTaîl , et renferme quelques anecdotes sur le président Rose, secrétaire du cabinet du Roi et membre de TAcadémie; dans une troisième lettre, s'attaquant à cette thèse soutenue par Pellisson, que « Messieurs de l'Académie, lorsqu'ils ont à se choisir un collègue, devraient toujours nommer le plus digne, sans même qu'il s'en doutit, » il soutient que la Compagnie ne peut nommer un nouveau membre qui ne lui ait pas fait connaître i l'avance son intention. Mais si un candidat doit assurer qu il ne refusera pas l'honneur du fauteuil, s'il l'obtient, est-il également nécessaire qu'il s'astreigne i des démarches personnelles auprès de chacun des Académiciens? Tabbé d'Olivet conclut négativement.
A ces textes précieux pour l'histoire des traditions académiques et des membres de l'illustre Compagnie, nous avons joint un très-grand nombre de lettres ou d'extraits de lettres adressées par l'abbé d'Olivet au président Bouhier et restées jusqu'ici inédites. Cette Correspondance, échangée entre deux hommes pour qui la littérature était une passion et un culte, offre un grand intérêt pour l'histoire littéraire de la première moitié du dix-septième siècle : nous signalerons particulièrement les passages relatifs à l'élection de Montesquieu. Re«$erré dans des limites qu'il nous était interdit de franchir, nous avons pu du moins emprunter au Recueil volumineux de la Bibliothèque impériale tout ce qui, de près ou de loin, peut servir à compléter soit l'ouvrage de Tabbc dOlivct, soitThis-^
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toire de la Compagnie en général ou des Académiciens en particulier.
Parmi nos pièces juslifîcatives de ce même volume, il est un document sur lequel nous désirons surtout appeler l'attention : c'est le travail de critique auquel donna lieu, au sein de T Académie, Texamen de la Préface du Dictionnaire* Ce texte important, au point de vue littéraire, nous a été fourni par Tabbé d*01ivet lui-même, qui Tinséra à la suite de ses Remarques de grammaire sur les tragédies de Bacine.
Eutin, sans parler des autres pièces classées au même lieu et que nous avons réunies à celles-ci, nous devons expliquer au lecteur deux modilications que nous avons cru devoir introduire dans notre édition de Pellisson et de Tabbé d'Olivet. Au lieu de placer à la suite de chacune des notices consacrées aux Académiciens la liste de leurs ouvrages, nous avons jugé plus utile de former une sorte de catalogue académique qui permit d*embrftser d'un seul coup d œil l'ensemble des travaux laissés, durant le dix-septième siècle, par la succession des Quarante. Puis, examinant de plus près le tableau des fauteuils tel qu'il a été dressé soit par Tabbé d'Oli- ^ vet, soit par d'autres, nous avons été frappé des différences que nous y avons rencontrées. C'est alors que, remontant à la seule source où tous auraient dû puiser, c'est-à-dire à VHistoire de Pellisson, interrogeant ensuite les dates des Discours de réception ou de la mort des Académiciens, nous avons été amené à modifier quelquefois et à rectifier l'ordre des noms dans la liste des membres qui ont occupé chacun des fauteuils.
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Et maintenant que nous sommes arrivé au terme de ces longues et pénibles, mais aussi de ces agréables recherches, nous Tavouons, c'est avec regret que nous quittons un travail dont l'intérêt compensait les fatigues. Nous jouissions avec délices de celte calme et douce familiarité que nous nous étions créée avec des hommes dont s'enorgueillit à juste titre notre histoire littéraire. Quel sujet trouverons-nous jamais qui attire notre étude et nous captive avec plus de charme et de profit que rhistoire d'une Compagnie illustrée par des écrivains dont la plupart ont apporté à la littérature française ses gloires les moins contestées et les plus sûres?
A MESSIEURS
DE
L'ACADÉMIE FRANÇOISE
Messieurs^
Pour ne point laisser de vide dans votre Histoire, je n'avois pas seulement à la reprendre où M. Pellisson Ta finie; mais ce qu'il en a écrit demandoit nécessairement d'être accompagné et de remarques, et d'additions. •
Tantôt ce sont des usages académiques qui ont varié selon les temps ; il étoit à propos d'en avertir. Tantôt ce sont de petits faits, sur lesquels votre premier historien n'avoit pas eu des mémoires eiacts; il y falloit quelques éclaircissements. Voilà les deux principaux objets de mes Remarques. Je me suis étudié à n'en point faire d'inutiles ; et celles-là même qui me paroissoient d'une nécessité absolue, j'ai tâché de les faire courtes.
A l'égard des Additions, elles contiennent le peu que j'ai trouvé à recueillir touchant ceux desAcadéroiciens reçus jusqu'en 4652, qui n'ont pas leur article particulier dans la continuation de cette Histoire. Je m'y serois volontiers étendu, si la matière ne m'avoit manqué. Mais d'où aurions-nous aujourd'hui des
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Imnims sor des lemi» si éloigiiés du nôtre? Vous sarei, MEssacis, quel a été le sort de nos andeos Registres : ils aToient été confiés à M. Mëbeod, et lorsqu'il fut mis à la Bastille, ik périrent aiec le reste de ses papiers.
Heureusement, sans recourir à d'antres titres^ il ne faut pour faire honnenr à nos prédécesseurs, qu'indiquer les ouvrages qu'ils ont laissés. Aussi n'ai-je rien oublié de ce qui dépendoit de moi, pour en donnef une liste exacte à la fin de ce Tolume. Mais je n'y ai fait entrer que les seuls ouirrages dont j'ai pu Toir de mes |eui un exemplaire, ni les oin-dire, ni les catalogues de kiMiotlièques, soit manuscrits, soit imprimés, ne m'ayant paru des cautions suffisantes; et par conséquent, quelque soin que j'aie pris, il n'est pas possible que plusieurs autres productions des mêmes auteurs n'aient échappé à mes recberdies.
Je suis arec l'estime la plus parfaite, et avec le plus respectueux dévouement,
Messieuis, Votre très-humble et très-obéissant senriteur.
• Ainsi est ditée la dMeaee de d^Olitel. Aése dnis TMIk» ée nu, que aous avons g^aênlcuieiil suivie.
bt
L'ACADÉMIE FRANÇOISE
A Jionsieur D. F. P. •
J'entrepreDcls, puisque vous le voulez, d'écrire tout ce ()ue j*ai pu savoir de ^Académie Françoise, qui est une Compagnie dont plusieurs parlent, mais que peu de personnes connoissent comme elle mérite d'être connue. Car soit que Ton regarde son but, qui a été de porter la tangue que nous parlons à sa dernière perfec-
< Db Faoks FotVBâMBNTK. G*ét<ril Ufl gefaUlhomme du Languedoc, allié de M. Pellisson. (o.)
— L*ouvrage de Pellisson avait paru anonyme; son nom est révélé cependant dès la I'* édition par le privilège qui lui est accordé ; dans la cession qtie Tauteur fait de ce privilège au libraire A. Courbé, il restitue le nom De Faurë Fmdamente, désigné en tête du livre par les seules Initiales. M. De Faure Fondamente fut un des premiers fondateurs de TAcadémie royale de Ntmes, qui depuis fut aflSIiée à l'Académie française. (Rec. des harangues prononcées par Messieurs de rAcad. fr. — 4 vol. in-4", 1698, page 615.)
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tion, et de nous tracer un chemin pour parvenir à la plus haute éloquence v soit que Ton considère les personnes dont elle a été composée, de qui les noms sont célèbres et le seront vraisemblablement à l'avenir ; soit que Ton jette les yeux sur son fondateur, le cardinal de Richelieu, ce fameux ministre, dont le génie et la fortune ont été également extraordinaires, je ne vois rien en tout cela, qui ne soit digne qu'on s'en informe, et qu'on en conserve soigneusementle souvenir.
Si quelqu'un nous avoit particulièrement laissé par écrit ce qui se passoit entre Auguste, Mécénas, et les excellents esprits de leur siècle, je ne sais si nous en lirions l'histoire avec moins de curiosité et de plaisir, que celle des guerres et des affaires d'Etat de ce tempslà -, je ne sais même, afin que je dise quelque chose de plus, si nous la lirions avec moins d'utilité et de profit: nous, dis-je, à qui la fortune n'a donné ni armées à conduire, ni républiques à gouverner, où nous puissions montrer qui nous sommes, et à qui elle ne laisse en partage que l'élude, la conversation, et les vertus privées et domestiques.
Je ne craindrai donc point de rapporter fort exactement sur mon sujet, tout ce que j*ai recueilli, ou des registres et des mémoires très-amples qui m'ont été communiqués, ou des longs et particuliers entretiens que j'ai eus sur cette matière avec les personnes qui m'en pouvoient le mieux instruire; et n'y oublierai pas même plusieurs petites circonstances qu'un historien omettroit sans doute; mais qu'un ami, ce me semble, peut dire familièrement à son ami. Je me dispenserai
seulement de suivre toujours et pas à pas Tordre des dates, qui sentiroit un peu trop le journal, et m'obligeroit à revenir trop souvent sur les mêmes choses. Mais rien ne m'échappera, si je ne me trompe, quand j'aurai traité, comme j'en ai le dessein, ces cinq articles:
IV. De quelques choses remarquables qui s'y sont passées
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L' Académie (Vançoise n'a été établie par édit du Roi qu'en Tannée 163S^ mais on peut dire que son origine est de quatre ou cinq ans plus ancienne*, et qu'elle doit en quelque sorte son institution au hasard.
Ceux qui ont parlé ' de TAcadémie des Humoristes de Rome, disent qu'elle naquit fortuitement aux noces de Loren^o Mancini , gentilhomme romain -, que pluaieurs perionneade condition d'entre les conviés, pour donner quelque divertissement aux dames, et parce que c'étoit au carnaval, se mirent à réciter premièrement sur-l^^chaiopi et puis iiveo plus de préméditation) des
* Voyez, aux pièces jusUGcalivç^, les extraits des lettres inéctites de Chapelain.
* If. Mai|dé, en son Dialogue de Mascnrati page 148, où il cite
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sonnets, des comédies, des discours, ce qui leur fit donner le nom de Belli humori; qu'enfin ayant pris goût insensiblement à ces exercices, ils résolurent de former une Académie de belles-lettres ^ qu'alors ils changèrent le nom de Belli humori en celui à'Humo^ risii^ et choisirent pour devise une nuée qui, après s'être formée des amères exhalaisons de la mor, retombe en pluie douce et menue, avec ces trois mots du poète Lucrèce, pour àme : Jiedii agmine duld^ ^
L'Académie françoise nest pas née, à la vérité, d'une rencontre comme celle-là, mais il est certain que ceux qui la commencèrent ne pensoient presque à rien moins qu'à ce qui en arriva depuis. Environ l'année 1629, quelques particuliers, logés en divers endroits de Paris, ne trouvant rien de plus incommode dans cette grande ville, que d'aller fort souvent se chercher les uns les autres sans se trouver, résolurent de se voir un jour de la semaine chez l'un d'eux ^. Ils étoient tous gens de lettres, et d'un mérite fort au-dessus du commun : M. Godeau, maintenant évèque de Grasse,
* Tout ce passage est U tradaction i peu près exacte do texte italien donné par G. Naudé, qui l*avoit tiré, en Fabrégeant, da Uvre d*Alberti. (Voy. Jugement de tout ce gui a été imprimé contre ie cardinat Mazarin, ou dialogue de Nascurat et de Saiot-Ange, p. f48-l49.)
* La première de ces assemblées s'élait tenue, selon d*01tvet, chez Conrart, qui avait réuni plusieurs de ses amis pour leur présenter son jeune parent, Oodeau, et leur faire entendre les vers que celui-ci apportait de Dreux. Voy. à la fin de ce volume, dans le Catatogue de Messieurs de V Académie française^ Tarticle il, consacre il Godeau, et, aux pièces justificaUres, les extraits de la correspondance inédite de Chapelain,
qui n'éloit pas encore ecclésiastique, M. de Gombauld, M. Chapelain, 14. Conrart, M. Giry, feu M. Habert, commissaire de Tartillerie. M. Tabbé de Gérisy, son frère, M. de Serizay, et M. de Malleville. Ils s'assembloient chez M. Conrart, qui s'étoit trouvé le plus commodément logé pour les recevoir, et au cœur de la ville *, d'où tous les autres étoient presque également éloignés. Là ils s'entretenoient familièrement, comme ils eussent fait en une visite ordinaire, et de toute sorte de choses, d'affaires, de nouvelles, de belles-lettres. Que si quelqu'un de la compagnie avoit fait un ouvrage, comme il arrivoit souvent, il le communiquoit volontiers à tous les autres, qui lui en disoient librement leur avis; et leurs conférences étoient suivies tantôt d'une promenade, tantôt d'une collation qu'ils faisoient ensemble. Ils continuèrent ainsi trois ou quatre ans, et comme j'ai oui dire à plusieurs d'entre eux 5 c'étoit avec un plaisir extrême et un profit incroyable -, de sorte que quand ils parlent encore aujourd'hui de ce temps-là, et de ce premier âge de l'Académie, ils en parlent comme d'un âge d'or, durant lequel avec toute l'innocence et toute la liberté des premiers siècles, sans bruit et sans pompe, et sans autres lois que celles de l'amitié, ils goûtoient ensemble tout ce que la société des esprits et la vie raisonnable ont de plus doux et de plus charmant ^.
* Dans la rue Saint-Martin.
' L*Abbé de La Chambre» répondant au discours de réception de Boileau Despréaux, fait des réunions de Conrart un éloge sem-
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Ils avoient arrêté de n'en parler à personne; et cela fut observé fort exactement pendant ce temps-là. Le premier qui y manqua fut M. de Mallevilie : car il n'y a point de mal de l'accuser d'une faute qu'un événe*
bUble ; iqais il exagère sans doute un peu pour critiquer le genre satirique adopté par Despréaux :
a Nous avouons, dit-il, M. Gonrart pour instituteur de cette petite Académie naissante, formée seulement de sept ou huit personnes d*élite, que Tamour des Lettres a voit rassemblées pour conférer ensemble des productions de leur esprit et pour se perfectionner mutuellement.
« Dans cette école d'honneur, de politesse et de savoir, Ton ne s'en faisoit point accroire. Ton ne s*entétoit point de son prétendu mérite, Ton n*y opinoit point tumultuai rement et en désordre ; personne n*y dispntoit aveo altercation et aigreur ; les défauts étoient repris avec douceur et modestie, les avis reçus avec ((ocilité et soumission ; bien loiq d'avoir de la jalousie les uns des autres. Ton se faisoit un honneur et un mérite de celui de ses confrères, dont on se glorifioit plus que du sien propre. Au lieu d'insulter aux faiblesses insép$irablement attachées à l'humanité, et encore plus à la profession des Lettres humaines... l'on se faisoit une loi expresse de cacher les défauts de son prochain, de les étouffer dans le sein de la compagnie, d*en dérober la connoissance aux étrangers sans s'étudier à en régaler ceux de dehors, ou k en divertir le public p^r de sanglantes railleries, aux dépens des particuliers et de ses plus çhers amis.
« Là, chacun s'effbrçoit de devenir de jour en jour plus savant et plus vertueux... Là, chacun étoit maître et disoiple à son tour ; chacun donnoit et recevoit , tout le monde contribuoît à un si agréable commerce : inégaux, mais toujours d^coord. Celui qui étoit repris et corrigé s'estimoit plus que celui qui corrigeoit ; le vaincu s'en retournoit plus glorieux, plus satisfait et plus chargé de dépouilles que le vainqueur. 9
[Ikc, (kM Harangues prononcées par Messieurs de T Acad . franc., ld9S, iMS p. 453-454.)
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ment si heureux a effacée. Il en dit quelque chose à M . Faret, qui venoit alors de faire imprimer son Hon-niée homme \ et qui, ayant obtenu de se trouver à une de leurs conférences, y porta un exemplaire de son livre qu'il leur donna. Il s*en retourna avec beaucoup de satisfaction, tant des avis qu'il reçut d'eux sur cet ouvrage, que de tout ce qui se pas^ dans le reste de la conversation. Mais comme il est difficile qu'un secret que nous avons éventé ne devienne tout pubUc bientôt après , et qu'un autre nous soit plus fidèle que nous ne l'avons été à nous-mêmes, M. Desmarests^ et M. de BoisFobert eurent connoissance de ces assemblées, par le moyen de M. Faret. M. Desmarests y vint plusieurs fois, et y lut le \iremier volume de \ Ariane qu'il composoit alors. M. de Boisrobert désira aussi d'y assister, et il n'y avoit point d'apparence de lui en refuser l'entrée*, car outre qu'il étoit am^ de la plupart de ces Messieurs, sa fortune même lui donnoit quelque autorité, et le rendoit plus considérable^. Il s'y trouva
' Eq 4030, d*aprèi( la |is|e, clopnéepar d'QUvet, des œi^yres laissées par les Académiciens ; mais Pellisson lai-méme, dans sa police sur F^iret, dit 46^3. -r L^ privilège ^st daté du âO 9vril 1630; sur aucun exemplaire pQ^$ q^avon^ trpu\é ^ date Qîi fat acheyée d'imprimer la l'« édition. — En 1634 parut à Paris une traduction espagnole, avec le lext^ en regard ; le privilège est du 24 novembre, et Xac^y^ «{'iniprij^ef du %% décembre 1633.
' rious écrivpI^ le nom en un mot, e( nop çn deux comme fait toujours d*Ql^vet» pou? nuus conforqier à Torthograph^ expressém^t indiqué^ ^x Pellis^^ dau^ T^rrato de s.;^ â« édition.
* « Monsie^r^ l^ii écrivait HaUs\c le !«' décembre 1634, i*ai piUé de vo^rç boBi|ç for^upe... Vous estes n)a|bei|re\)x d'çstre s| aim^^
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donc; et quand il eut vu de queHe sorte les ouvrages y étoient examinés, et que ce n*étoit pas là un commerce de compliments et de flatteries, ou chacun donnât des éloges pour en recevoir, mais qu'on y reprenoit hardiment et franchement toutes les fautes jusqu'aux moindres, il en fut rempli de joie et d'admiration. Il étoit alors en sa plus haute faveur auprès du cardinal de Richelieu ; et son plus grand soin étoit de délasser Tesprit de son maître, après le bruit et l'embarras des aflaires, tantôt par ces agréables contes qu'il fait mieux que personne du monde, tantôt en lui rapportant toutes les petites nouvelles de la cour et de la ville ; et ce divertissement étoit si utile au Cardinal, que son premier médecin, M. Citois', avoit accoutumé de lui dire : a Monseigne^ir , nous ferons tout ce que nous pourrons pour votre santé -, mais toutes nos drogues sont inutiles, si vous n'y mêlez un peu de Boisrobert '. »
et un homme nécessaire à tant de gens est de nul usage pour soimême... Vous voudriez bien vous en dédire ; il n'est plus temps... Il faut que vous soyez toujours le médiateur entre Apollon et les poètes. 9
> < J*ai la réputation d*avoir dans mes vers aussi bien que dans mes conversations un air enjoué.
Un tour galant) une certaine aisance Qu*on peut louer sans trop de complaisance.
Quand plusieurs personnes de la première qualité ne Pauroient pas dit après un amy si croyable (Gombauld), j*ay de quoy le justifier par les Mémoires du temps. On y peut voir que feu M. le Cardinal étant malade à Narbonne, et demandante M. Cytois, son médecin, quelque remède particulier qui le soulage&t, et qui ne fût ni casse, ni rhu^^arbe, ni saignée : « Je n'ai plus rien, dit-il,
Parmi ces entretiens familiers, H, de Boisrobert qui Tentretenoit de tout, ne manqua pas de lui faire un récit avantageux de la petite assemblée qu'il avoit vue, et des personnes qui la composoient ; et le Cardinal qui avoit Vesprit naturellement porté aux grandes choses, qui aimoit surtout la langue françoise , en laquelle il écrivoit lui-même fort bien ', après avoir loué ce dessein, demanda à M. Boisrobert si ces personnes ne voudroient point faire un corps et s'assembler régulièrement, et sous une autorité publique. M. de Boisrobert ayant répondu qu'à son avis cette proposition seroit reçue avec joie, il lui commanda de la faire, et d'offrir à ces Messieurs sa protection pour leur Compagnie, qu'il feroit établir par Lettres Patentes ; et à chacun d'eux en particulier, son affection qu'il leur témoigneroit en toutes rencontres.
Quand ces offres eurent été faites, et qu'il fut question de résoudre en particulier ce que l'on devoit répondre, à peine y eut-il aucun de ces Messieurs qui n'en témoignât du déplaisir, et ne regrettât que l'honneur qu'on leurfaisoit, vint troubler la douceur et la familiarité
Monseigneur, à \ous ordonner, que deux drachmes de Bois-Bobert après le repas. *
{Les épistres en vers et autres œuvres poét. de M. de Boisrobert-Metel ; Paris, Courbé, 1659, in-S». — Avis SiU lecteur.)
* Outre les «papiers politiques que nous avons de lui, imprimés ou manuscrits, on connaît du Cardinal plusieurs ouvrages, entre autres : Traité qui contient ta méthode la plus facile et la plus csseurée pour convenir ceux gui se sont séparez de V Église, 1651 et aussi 1653, in-4**.— Traité de la perfection du c/ir«^icn,1646, in-12; — etc.
de leurs cotiftrences. Qoel(}ués-i]iis même, et surtout MM. de Serîsay et de MaHerille» êtoient d'avis qu'on s'excusât envers le Cardinal le mieux qu'on pourroit. Mais ces deux-li^ outré les raisons générales qui leur étoient communes avec les autres, en avoient une particulière qui les regardoit. M. deSerizay étoit intendant de la maison du duc de la Rochefoucauld', et M. de Malleville étoit secrétaire du maréchal de Bassompierre. On considéroit ces deux seigneurs comme ennemis dû Cardinal : le premier, ne se sentant pas bien à la cour, s'étoit retiré en son gouvernement de Poitou ; et l'autre étoit déjà prisonnier dans la Bastille*. Or, vous savez eil quelle réputation étoit alors ce Ministre : on croyoit que, se voyant en une place si enviée et si exposée aux entreprises des grands, il n'y en avoit presque point chez qui il n'eût quelqu'un à ses gages pour lui donner avis de tous leurs desseins. Ces deux Messieurs craignoient donc que cette liaison, qu'ils auraient avec lui par le moyen d'une Académie dont il serait le fonda* teur et le protecteur, ne donnât à parler à beaucoup de gens, et ne les rendit suspects à leurs maîtres. Ainsi ils n'oublièrent rien pour persuader à la Compagnie ce qu'ils désiroient. A la fln pourtant il passa' à l'opinion
< François V* du nom, l*** dnc de La Rochefoocanld, né le 5 septembre 1588, mort le 8 février 1650; père de Tautear des Maximes.
> Le cardinal de Richelieu, qui craignait le maréchal, Tavait fait renfermer depuis le 23 février 1631.
' Il semblerait qu*on dût lire : ils passèrent ; aucune édition ne nous a autorisé à changer le texte donné par Pellisson et respecté par d*0Uvet.
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contraire^ qui étoit eelle de M. Chapelain ) eût eotnme il n'avoit ni passion^ ni intérêt contre le Cardinal^ duquel il étoit connu, et qui lui avoit môme témoigné Testime qU'il faisoit de lui en lui donnant une pension, il leur représenta qtt'4 la vérité ils se fussent bien passés que leurs eonférences eussent ainsi éclaté , mais qu'en Fétat où les choses se tfouvoient réduites, il ne leor étoit pas libre de suivre le plus agréable de ces deux partis^ qu'ils avoient affaire à un homme qui ne vouloit pas médiocrement ce qu'il vouloit, et qui n'avoii pas accoutumé de trouver de la résistance, ou de la souffrir impunément) qu'il tiendrait à injure le mépris qu'on feroit de sa protection, et s'en pourroit ressentir contre chaque particulier ^ que du moins, puisque par les lois du royaume toutes sortes d'assemblées qui se faisoient i^ans autorité du Prince étoient défendues, pour peu qu'il en eût envie, il lui seroit fort aisé de faire, malgré eux-mêmes, cesser les leurs, et de rompre par ce moyen une société que chacun d'eux désiroit être éternelle.
Sur ces raisons il fut arrêté : «Que M. de Boisrobert seroit prié de remercier très-humblement Monsieur le Cardinal de l'honneur qu'il leur faisoit, et de l'assuref qu'encore qu'ils n'eus^nt jamais eu une si haute pensée, et qu'ils fussent fort surpris du dessein de Son Éminence, ils étoient tous résolus de suivre ses volontés. » Le Cardinal reçut leur réponse avec grande satisfaction ', et donnant divers témoignages qu'il prenoit cet étabUssement à cœur, commanda à M. de Boisrobert de leur dire, «qu'ils s'assemblassent comme de cou-
tume, et qu'augmentant leur Compagnie, ainsi qu'ils e j ugeroient à propos, ils avisassent entre eux quelle forme et quelles lois il seroit bon de lui donner à Tavenir. »
Gela se passoit^ ainsi au commencement de Tannée 1634. En ce même temps, M. Gonrart, chez qui les assemblées s'étoient faites jusques alors, vint i se marier K Ayant donc prié tous ces Messieurs, comme ses amis particuliers, d'assister à soh contrat, ,ils avisèrent entre eux qu'à l'avenir sa maison ne seroit plus si propre qu'auparavant pour leurs conférences. Ainsi on commença à s'assembler chez M. Desraarests ^, et a penser sérieusement, suivant l'intention du Cardinal, à rétablissement de l'Académie.
Si vous vous souvenez d'avoir lu dans quelque poète la description d'une République naissante, où les uns sont occupés à faire des lois et à créer des magistrats; les autres à partager les terres, et à tracer les plans des maisons ; ceux-ci a assembler des matériaux ; ceux-là à jeter les fondements des temples ou des murailles ; imaginez-vous qu'il en fut à peu près de même en cette première institution de l'Académie, et qu'il s'y passa presque en même temps plusieurs choses qui ne peuvent être rapportées que Tune après l'autre.
Une des premières fut que ces Messieurs grossirent leur Compagnie de plusieurs personnes considérables par leur mérite, entre lesquelles il y en avoit qui Té-
* Il épousa, en i634, M"« Muisson.
• A Thôtel PeUevtS à Tangle de la rue du Uoi-dc-Sicile et de la rue Tison.
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toient d^ailleurs par leur condition. Car comme la 0>ur embrasse toujours avec ardeur les inclinations des ministres et des favoris, surtout quand elles sont raisonnables et honnêtes, ceux qui approchoient le plus près du Cardinal, et qui étoient en quelque réputation d'esprit, faisoient gloire d'entrer dans un corps dont il étoit le protecteur et le père. Non-seulement H. Desmarets et M. de Boisrobert, qui avoient su les premiers ces assemblées secrètes, mais encore M. de Montmor, maître des requêtes, M. du Cbastelet, conseiller d'Etat, H. de Bautru, aussi conseiller d*Etat, et qui étoit en grande faveur , M. Servien, alors secrétaire d'État, et M. le garde des sceaux Séguier, maintenant chancelier de France, voulurent être de cette Compagnie. Mais parce que je dois parler ailleurs de tous les Académiciens en particulier, je me réserve à dire en cet endroit-là en quel temps et en quelle occasion chacun d'eux y fut reçu.
Pour donner aussi quelque ordre et quelque forme à leurs Assemblées, ils résolurent de créer d'abord trois officiers : un Directeur et un Chancelier, qui seroient changés de temps en temps, et un Secrétaire, qui seroit perpétuel : les deux premiers par sort, et le dernier par les suffrages de TAssemblée. lie Directeur fut M. de Serizay, le Chancelier M. Desmarests, le Secrétaire M. Conrart, à qui cette charge fut donnée en son absence ' , d'un cominun consentement , tout le
* n était alors à Jonquières depuis au moins 1633, comme on le voit par Içs lettres manuscrites de Chapelain. {Biblioth, fr, de Goujet^ t. XV u, page 396.) — Nous en citerons de nombreux extraits dans les Pièces justificatives.
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mi^n^ deoMuranlt d'accord que perspnoi» ne pouyoit Tfftftnx remplir c^tte place. Dès tors il commença à éprir9 o9 qui se passoit dans les Assemblées, et h tei^ir ces registres, d'oi^ j'^i tiré la meilleure et la plus grande partie de cette lielation. Ils (commencent au 13 mars 1634.
Qnlfp pes trois officiers, on créa un libraire de TA* cad^mie, lequel devpit aussi lui servir comme d'huis- ^^r• Cette charge fut donnée i Camusat \ qui étoit de tQiiç peux d'alors celui que Ton esdmoit le plus habile ; car outre qu'il étoit très-entendu en sa profession, il étoit homme de bon sens, et n'imprimoit guère de mauvais ouvrages; de sorte qu'encore lorsque nous spmmes venus dans le monde vous et moi, et que nous avons commencé à lire des pièces françoises, c'étoit presque une marque infaillible des bonnes, que d'être de son impression.
On délibéra aussi ^, dans ces commencements, du nom que prendroit la Compagnie, et entre plusieurs qui furent proposés, eelui de l'Académie françoise, qui avoit déjà été approuvé par le Cardinal,* fut trouvé le meilleur. Quelques-uns l'ont nommée depuis Y Académie des beaux esprits ^ quelques autres, \ Académie de FÊloquence^ comme M. de Boissat % qui lui écrivit de Daupbiné avec ce titre, par erreur, bien qu'il en fût luimême. Plusieurs autres ont cru qu'elle s'appeloit l'^cadémie Éminenie^ par une allusion à la qualité du Cardinal son protecteur; jst j'avoue que je m'y spîs
^ Registres, 10 avril 1694. — * Registres, 30 mars i634. * On verra plus loin dans quelle circonstance.
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aussi tropipé autrefois dayis^Épitre <)é(}icaU)irii d^ premier livre de U Paraphrase de» Instituts» ' \ ipaiç ^^l'm elle ne s'est jamais appelée eUerfln^fne qiie TApafléfoie Françoise.
Au choîi^ de ce ^(im qui n'a rien pi ^e siiper))e, qi d'étrange , elle a témoigné peut-être moins de ga}ai)T lisrie, mais peut-être aussi plus de ji|gpoiei)t ef pli|9 de solidité, que les 4cadérpie$ de de-)à Ips fflpi^fa}, qpi sp
sont piquées d'en prendre ou de mystérjep:!^, ou 4*^~
lûiieux, ou de bizarres, te)s qu'op 1^ prpi^drpi^ eif ui) earropsei on en upe rn^sc^rade •' ppa?ffîe si çe^ eipsrr cices d'esprit étoieqt pUit^t des débaucher et des jeui^ que des occupations sérieuses. Ainsi leurs Acedénii* ciens ^ se sont appelés à Sienne Iniramii^ à Florence délia Cpisca^ à Rome ffumorisii^ Linceiy Faniastici^ i Bologne Otipn^ à Gènes Adiorm^Wh ^ P&doue Ri-
t Parflphrfise 4et l^ffftutions de l'empereur Justinian contenanf une claire explication du texte latin^ avec beaucoup de réflexions morales et politiques. Paris, Sominaville et Courbé, 1647, in-8°. {Anonyme.) — La dédicace au chancelier Séguier, signée, non de Pelliseon, mais du libraire Sommaville, contiept le passage suir Yaot : % N'est-jce p^s cbez tous qife s^^^s^mble c^ite |.roupe d*excellents esprits, pette Académie véritablement éminente, dont presque tous les meilleurs écrivains du temps sont ou membres ou disciples? »
t Voyez M. Naudé en son Dialogue de Mascurat, p. U7, où il nommjs encore les Qffusççtti de Gésèoe, Disuniti de Fabrlano, Filoponï de Faïence, Caliginosi d*Ancone, Adagiatide Rimini, Assorditi de Cita de Gastello, Insensati de Pérouse, Raffrontati de Ferme, Catenati de Macerata, Ostinati de Viterbe, Immobili d*Alessandrie, Occulti de Bresse, Perseveranti de Trévise, Filarmo^ nici de Vérone, Jhttnorosi de Cortone, Oscuri de Laques, (p.)
coftrati et Orditi^ k Yicenze OUmpiei^ i Panne Inno-minati , i Milan Naseasii^ i Naples Ardenti^ 4. Mantoue Innaghitij à Pavie AffidaH\ et je ne sache que la seule Académie florentine, la plus ancienne de toutes, qui ait voulu prendre un nom simple et sans affectation.
Mais peut-être traiterai-je quelque jour ailleurs, et en un discours à part, de toutes ces Académies et de leurs noms. Pour revenir maintenant i celle dont j'ai entrepris de parler, en même temps qu'elle. choisissoit le sien , elle délibéroit aussi sur les occupations qu'elle auroit, et sur les lois qu'elle devoit établir. Tous les Académiciens eurent ordre d'y penser en particulier. M. Faret fut chargé de faire cependant un discours qui contint comme le projet de TAcadémie, et qui pût servir de préface & ses Statuts -, et M. de Serizay, de faire une lettre i M. le Cardinal, pour le supplier d'honorer la Compagnie de sa protection. Ce fut par cette lettre et par ce projet qu'on commença.
La lettre qui est du 22 de mars 1634, contenoit en substance : « Que si M. le Cardinal avoit publié ses écrits, il ne manqueroit rien a la perfection de la Langue, et qu'il auroit fait sans doute ce que l'Académie se proposoit de faire*, mais que sa modestie l'empêchant de mettre au jour ses grands ouvrages, ne Tempêchoit pas néanmoins d'approuver qu'on recherchât les mêmes trésors qu'il tenoit cachés, et d'en autoriser la recherche; que c'étoit le plus solide fondement du dessein de l'Académie, et de son projet, qui seroit présenté à son Eminence, avec cette lettre, par Messieurs de Bau-
tru, du Chastelet et de Boisrobert-, qu*e1Ie ne vouloit recevoir Vàine que de lui, et que Tespérance de sa protection l'obligeoit déjà à un extrême ressentiment. »
Ce projet étoit un discours fort étendu, plein de plusieurs beaux raisonnements, et qui seréduisoientà peu près à ces chefs : « Que de tout temps le pays que nous habitons, avoit porté de très-vaillants hommes \ mais que leur valeur étoit demeurée sans réputation au prix de celle des Romains et des Grecs, parce qu'ils n'avoient pas possédé Tart de la rendre illustre par leurs écrits ; qu'aujourd'hui pourtant les Grecs et les Romains ayant été rendus esclaves des autres nations, et leurs langues même si riches et si agréables étant comptées entre les choses mortes, il se rencontroit heureusement pour la France, que non-seulement nous étions demeurés en possession de la valeur de nos ancêtres, mais encore en état de faire revivre l'Éloquence, qui sembloit êh'e ensevelie avec ceux qui en avoient été les inventeurs et les maîtres ; qu'après les grandes et mémorables actions du Roi, c' étoit une très-heureuse rencontre qu'il se trouvât aujourd'hui parmi ses sujets tant d'hommes capables de faire lire avec plaisir ce que nous avions vu exécuter avec étonnement-, qu'aussi n'étoit-ce pas une des moindres pensées de ce grand Cardinal, son premier Ministre, que d'embrasser, comme il faisoit, la protection des belles lettres, si nécessaires pour le bien et pour la gloire des États, et de les faire fleurir par sa faveur et par son approbation^ qu'il sembloit ne manquer plus rien à la féUeité du Royaume que de tirer du nombre des langues barbares cette langue que nous parlons, et que
tous nos voisins parleroient bientôt, si nos conquêtes continuoient comme elles avoient commencé ; que pour un si beau desseiti H aroH trofûté i propos d'assembler un certain nombre de personnes capables de seconder ses intentions ; que ces conférences étoiènt uh des plus Assurés moyens pour en venir à bout ; que riotre langue plus parfaite déjà que pa^ une dès ûattes vivantes, pdurroit bien étifln succéder & la Latine, comme la Laiifle à la Grèèquè, si on pf ëhoit p\m de soin qu*on n'avoit fait jusqtlMci de rélôcutiôti, qui n'étoit pas à la vérité toute réibqdence, tnais qui en ialsôit une fort bonne et fott côtiâidétable partie. »
Après cela il étoit (ijottté : a Que pour Tordre , la police et lés lois dé cette Assemblée, on i trouvé à propos de lès réduire en iiH Siatùt â part, et dé ne traiter eti cet endroit que de deiix choses qtii eussent été trop contraintes et trop gênées piar la brièveté qii' affecté le stjrîè des lois : Ift première, des qualités qiiè devôiètit dvëir cëii^ à qui ort confioit cet emploi ; et la seconde, qdelles Perdent leurs fonctions , et quelles matières ils atiroiènt à traiter.
k Pour la préttlière, qu'il né suffisoit pas d'avoir une grftnde et [ifofOnde connoissanèe des sciences, ni une facilité dé parler agréablement en èonvèrsation, ni une ifriaginatioti Vite et prompte, câpilblè de beaucoup inventer; mais qti'il f«lloit comme un génie f^articuNer^ et une lUrhièf e naturelle capable de juger dé ce qii'H y avoit de plus flii et de plus caché dëns FÉloquènce; qu1l falloit enfin comtné un mélangé de toutes èe^ autres (Qualités en un tempérament égal^
assujetties sotisiA loi dé rétitefidemefitetstfâs Un jugemetil solide;
a Quant à leurs font;tions, qdi étoient \û teconde chose dont on aroit promis de traiter : qu'elles è^ roient de nettoyer la langue des ordures qu'elle atoit contractées , ou dans la bouche du peuple, ou dans la foule du Palais et dahs les impuretés de la chicane, ou par les mauvais usages des courtisans ignorants, ou par Tabus de ceut qui ta corrompent en l'écriTant, et de ceux qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire, mais autrement qu'il ne faut ' -, que pour cet effet il seroitbon d'établir un usage certain des mots ; qu'il s'en Irouveroit peu à retrancher de ceux ddnt on se servoit aujourd'htii^ (jourtu qu'on lésfapportât à un des trois genres d'écrire, auxquels Ils se poùvdîent appliquer ; que Ceux qW he yaudroietitrien, par exemple, dans le style subliitie, seroient soufferts àixii lé fnédidcré, ël approuvés dans le plus bas et danis le Cotiliqué-, qti'ùh de^ môyehs dont les Académiciens se serviroîerit pour parvenir â la perfection, Seroit rexahïeil et la correctioti de leurs proprés diiVrages -, qti'dtl examiiieroit sê^ rieusement te sujet et là manière de le traite^, les arguments, le stylé, le nombre et chaque mot en particulier; qu'après dé si eîtdcles observations on laîsseroit faire ceux qui roudfoiettt prendre la peine d'y ajoutef* les leurs, peut-être ûvet un succès aussi ridicule que
* On peut rapprocher de ce passage les éloges adressés à FAcademie par M. de Gallières dans son discours de réception, et par Charpentier dans la réponse qaMl y fit comme directeur. (Rec, des harangues de Messieurs de l'Académie fr., in-4'', i698, pp. 546 et 564.)
ceux qui pensoient avoir remarqué des taches dans le soleil', qu'aussi bien TÂcadémie ne désiroit plaire qu'au plus sage de tous les hommes, et non pas- à des fous qui commençoient d'être éblouis de la gloire qu'elle recevoit d un si grand protecteur *, que si ses résolutions ne pouvoient servir de règles à l'avenir, au moins pourroient-elles bien servir decon* seils , puisqu'il n'y avoit point d'apparence que tant d'hommes assemblés n'eussent pu décider des choses dont on ne pouvoit nier qu'ils n'eussent fait voir une assez heureuse pratique -, que cette Compagnie avoit pris le nom à' Académie Françoise^ parce qu'il étoit le plus modeste, et le plus propre à sa fonction ; que pour le sceau dont elle se serviroit et les privilèges dont elle jouiroit, elle s'en remettoit à son fondateur et a son au* torité qui seule, ayant donné la forme à cette institution, la pouvoit élever sur des fondements assez forts pour durer autant que la Monarchie. »
Ce projet accompagné de la lettre dont je vous ai parlé, fut présenté au Cardinal par les trois députés de la Compagnie. Il se fit lire la lettre deux fois, l'une par le Cardinal de La Valette, qui se trouva auprès de lui \ l'autre, par M. de Boisrobert même, et répondit aux députés en ces propres termes, comme je Fai trouvé dans les Registres ^ : « Qu'il estimoit toute la Compagnie en général, et chacun de ceux qui la composoient, en particulier^ qu'il lui savoit gré de ce qu'elle lui demandoit sa protection, et qu'il la lui accordoit de bon cœur. » Il se fit lire aussi le projet, leur marqua quel-
1 Registres, 27 mars 1634.
ques endroits qu'il jugeoit devoir être corrigés, et pro« mit de l'approuver quand il auroit été mis au net.
Ce rapport ayant été fait à la Compagnie, on commit, pour examiner ce discours, premièrement Messieurs Silhon et Sirmond ' -, et depuis encore. Messieurs Chapelain, Godeau, Habert, Desmarests. Enfin, comme chacun des Académiciens y trouvoit toujours quelque chose à redire, il fut résolu que chacun d'eux Texamineroit en particulier *, que jpour cela on en feroit imprimer trente copies, qui leur seroient distribuées, mais qu'ils jureroient de n'en point parler, et de ne les montrer à personne \
J'ai appris la dessus une chose que j'estime assez remarquable : c'est qu'on prit pour avoir ces trente copies la voie de l'impression, non-seulement parce qu'on la jugea la plus facile, et la plus prompte, mais encore parce que, suivant l'opinion commune, moins les yeux ont de peine à lire un ouvrage, plus Tesprit a de liberté pour en juger ; qu'on y voit plus clair, et qu'on en remarque mieux les grâces et les défauts, quand il est écrit d'un bon caractère, que s'il l'étoit d'un mauvais*, et mieux aussi quand il est imprimé, que s'il étoit écrit à la main ; que de fait le Cardinal du Perron, qui n'épargnoit ni peine, ni soin, ni dépense pour ses livres, les faisoit toujours imprimer deux fois : la première, pour en distribuer seulement quelques copies à des amis particuliers, sur lesquelles ils pussent faire leurs observations^ la seconde, pour les donner
< Registres, 1" mai 1634. — ' Registres, 8 mai 1634.
au public en la dernière forme où il avoit résolu de leè mettre; et qu'afin qu*ils ne fussent pas ditulgués contre son gré de cette premiël'e sorte, il n'y faisoit tratailler que dans sa maison de Bagnole! , où il atoit une imprimerie exprès.
Quoi qu'il en soit, les trente copies imprimées furent rapportées par les Académiciens, avec leurs notes ' ; et, ce qui est considérable d'un si grand nombre, il n'y en eut pas un qui ne gardât le secret.
Le discours fut examiné ensuite avec grand soin en diverses assemblées ^, dont il y en eut même plusieurs d'extraordinaires pour ce sujet. Enfin M. Faret le mit en état d'être présenté pour une seconde fois au Cardinal-, de quoi lui et H. de Boisrobert fureht chargés. Le Cardinal retint la copie qu'ils lui en donnèrent, et, l'ayant approuvée pour la matière, la renvoya bientôt après à la Compagnie, avec ses apostilles de la main de Charpentier son seTcrétaire, qui ne regardoient que la forme et les expressions. On ordonna ^ a qu'il seroit très-humblement remercié de cette faveur, et qu'on eorrigeroit suivant son intention les endroits qu'il avoit marqués, d Seulement^ par une liberté assez louable, en un temps où toute la Cour étoit idolâtre de ce Ministre, et où c'eût été un crime que d'oser lui contredire , il fut arrêté sur deux de ces endroits \ « qu'il seroit supplié de dire s'il vouloit absolument qu'on les changeât, parce que soif apostille étoit conçue
< Registres, 18 teai 1634. — * Registres, 19 juin, 17 juillet, 30 octobre 1634. — » Registres, 15 novembre 1634.— * Registres, 97 novembre I6S4.
en termes dputeux, et que les phrases senibloient assez nobles et assez françoises à toute lu Compagnie. »
Je ne trduve poiht (}u*on ait changé ce§ endroits depuis, et cela suffit pbut croire que lé Carditial ne S'y obstirta pBâ davaititagè^ Or le dessein de T Académie étoit de faire imprimer ce Projet avec ses Statuts, quand ils àuroient été dressés, et qu'on en seroit demeuré d'accord; mais cela ne s'est point fait depbis, §oJt que cette première fltdeur pohr la gloire de h Cohipagriie se soit Ralentie avec le temps •, soit, comme je lé crôirois plus volontiers, qu'il affivàt alors à un Corps si judicieux, ce 4"* ATtirè tdus les jotirs en |)articulier aux plus grdiids hoitiMes, de né poutoih eux-mêmes se contèntet', lofsqii'ils corîtentent tous les autres. Peutêtre qUè l'A^àdéthië approuvant chaque partie de ce discours^ y ti-outa je he sais quoi à redire feri gros pour l'ordre et pour la conduite. J'oseroiS presque le soupçonner ainsi, noh-Séiilemént parce qd'après l'avoir lu deux fois et avec beaucoup de plaisir, il ni'a semblé pencher plûè vers ce défaut que ters aucun autre; mais encore parce qu'en une des conférences où il fut examiné comme je le vdli dans les Registfés \ il fut fdit btie réglé générale pour Tavènir^ qui ddit aussi A mori tftis servir d'utié leçon générale à ceux qui écrivent, « qd'on ne lirolt plus dans h Cothpagtlie âocuti discours, sans en apporter en même temps Tanâlyse à |)art, afin i{uè l'Acôdémie pût juger dd corps aussi è^acterfient (|tie des pâf tieS. m
< Registres, 17 juUlet 1634,
On n'avoit pas oifblié cependant à délibérer sur la principale occupation de T Académie, sur ses Statuts, et sur les Lettres qu'il falloit pour son établissement. Dès la seconde assemblée ', sur la question qui fut proposée de sa fonction, M. Chapelain représenta et qu'à son avis elle devoit être de travailler à la pureté de notre langue, et de la rendre capable de la plus haute éloquence, » comme vous avez vu qu'il est dit dans le projet; (( quQ pour cet effet il falloit premièrement en régler les termes et les phrases, par un ample Dictionnaire et une Grammaire fort exacte, qui lui donneroit une partie des ornements qui lui manquoient; et qu'ensuite elle pourroit acquérir le reste par une Rhétorique et une Poétique, que l'on composeroit pour servir de règle à ceux qui voudroient écrire en vers et en prose. » Cet avis qui tomboit dans le sentiment de tous les autres Académiciens, fut généralement suivi-, et parce que M. Chapelain s'étoit étendu sur la manière dont on devoit travailler au Dictionnaire et à la Grammaire, il fut prié d*en dresser un plan ^, qui fut vu depuis par la Compagnie, et sur lequel il fut ordonné qu'il conféreroit avec Messieurs de Bourzeys, de Gombauld, et de Gomberville. Mais j'aurai une autre occasion de vous parler plus à propos de ce plan, et d'en rapporter même un abrégé qui vous fera juger de quelle estime et de quelles louanges il étoit digne.
Quant aux Statuts de l'Académie, le premier qui travailla ' sur ce sujet par ordre de la Compagnie, fut
^ Registres, 20 mars 1034. — * Registres, 27 mars 1694, — * Registres, 27 mars 1634.
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M. da Gbastelet, conseiller d'État. Après qu'on eut vu son travail, il fut ordonné qu'il en conféreroit avec Messieurs de Bourzeys, de Gombauld et de Gombervilte. Depuis il fut arrêté que tous les Académiciens seroient exhortés à donner leurs mémoires par écrit sur cette matière. J'ai vu neuf de ces mémoires, ou avis des particuliers Académiciens, qui sont ceux de Messieurs Faret, de Gombauld, Chapelain, Conrart, Sirmond, du Chastelet, Bardin, CoUetet et Baudoin. Je ne m'arrêterai point à vous dire ce qu'ils contiennent; mais je crois pouvoir remarquer en passant deux choses qui n'ont point été suivies dans les Statuts : Tune, qui est dans le mémoire de M. de Gombauld, et que je rapporte ici comme un témoignage de sa piété et de sa vertu, c'est qu^l proposoit que chacun des Académiciens fût tenu de composer tous les ans une pièce, ou petite ou grande, à la louange de Dieu; l'autre, qui m'a semblé fort étrange, quoiqu'elle fût demandée par M. Sirmond, homme d'ailleurs d'un jugement fort solide, c'est qu'il vouloit que tous les Académiciens fussent obligés, par serment, à employer les mots approuvés par la pluralité des voix dans l'Assemblée : de sorte que si cette loi eût été reçue, quelque aversion particulière qu'on eût pu avoir pour un mot, il eût fallu nécessairement s'en servir, et qui en eût usé d'autre sorte, auroit commis non pas une faute, mais un péché. Tous ces mémoires furent remis entre les mains de quatre commissaires ' , Messieurs du Chastelet,
^ Registres, 4 décembre 1654.
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Chapelain, Fafp|:^t Qombapld, pour preii4f^ d/f chacun ce qu*il$ trpuv^roii^t de jneilieur; et après leur choix, M. Gonrart qui, en qualité de secrétaire, avoit aussi assisté à toutes ces cpnféreDces particulières, digéra et coucha par écrit les articles des Statuts. Ils furent lus^ exaniimés, et approuvés par la Compagnie.
Le même M. Conrart ^ avoit été chargé de dresser les Lettres Patentes po^r la fondation de TAju^démie, c^ qui sembloit lui appartjsqir doublenoient, puisqu'il se trouYoit et secrétaire de TA^adémie, et secrétaire du Roi. Après qu'il les eut lues dans TAssemblée, Messieurs du Cbastelet, de Serisay, et de Cerisy, eurent ordre ^ djB les revoir avec lui et de les faire voir a M. le Garde des Sceaux, et M- dp BQisrobert à M. le Cardinal. Je crois que vous me saurez bon gré de les avoir ici insérées au long, puisqu'elles servent de fondement à tout le resle. et que d'ailleurs elles sont conçues en termes fort purs et fort élégants, qui, sans s'écarter des clauses et d|8S façons de parler ordinaires de la Chancellerie, sentent néanmoins la politesse de l'Académie et de la Cour •'
LOUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, à tous présents et à venir, SALUT.
Aussitôt que Dieu Nous eut appelés à la conduite de cet Etat, Nous eûmes pour but, aon-seuleoient de remédier aux désordres que les guerres civiles, .dont il a été si tpngteffîps aitligé, y avaient introduits, mais aussi de l'enrichir de tous les ornements convenables à la plus illustre et la plus ancienne de toutes les Monarchies qui soient aujourd'hui dans
< Registres, i3 novembre 1634.— ' Registres, 2 janvier 1635.
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le mpiuie. Et, qiiQiqi»^ Npui 4yoD$ travaillé sam cesM à l-eiécutioD de fie fiemvi^ > il ^ous a été impoesifole jusqu'ici d'en ¥oir l'entier accompliss^^)eDt. Leg mouvements excités si souvent dans la plupart de nos provinces, et l'assistance que Noqs avons été obligés de donner à plusieurs de nos Alliés, Nous ont direfUs de toute autre pensée que de celle de la guerre, et Nous ODt empéd)és d^ jouir du repos que Nous procurions aux autres, liais comme (putes iios intentions ont été justes, elles ont eu aussi des succès beureux. Ceux de i^os voisins qui étoient oppressés par leurs ennemis, vivent maintenant en assurance sous notre protection ; la tranquillité publique fait oublier à nos sujets toutes les misëçi^ passées; et la confusion a cédé enfin au bon ordre que Nous ayons fait revivre parmi eux, en rétablissant le commerce, en faisant observer exactement la discipline n^ilitaire daps nos armées, en réglant nos finances, et en réformant le luxe. Chacun Sii^it 1^ part que notre très-cher et très-amé cousin, le Cardin^ Duc de Richelieu, a eue en toutes ces choses, et Nous i^roirions faire tort à h suffisance et à la fidélité qu'il Nous a fait paroitre en toutes nos affaires, depuis que Nous l'avons choisi pour notre principal Ministre, si en ce qui Nous reste à faire pour la gloire et pour l'embelUssement de la France, Nous ne suivions ses avis, et ne commettions à ses soins la disposition et la direction des choses qui s'y trouveront nécessaires. C'est pourquoi, lui ayant fait connoitre notre intention, il Nous a représenté qu'une des plus glorieuses marques de la félicité d'un Ëtat, étoit que les Sciences etjes Arts y fleurissent, et que les Lettres y fussent en honneur, aussi bien que les Armes, puisqu'elles sont un des principaux instruments de la vertu ; qu'après avoir fait tant d'exploits mémorables, Nous n'avions plus qu'à ajouter les choses agréables aux nécessaires, et Tornement à l'utilité, et qu'il jugeoit que Nous ne pouvions mieux conunencer que par le plus noble de tous les arts, qui est l'Éloquence ; que la langue françoise qui jusques à préseut n'a que trop ressenti la négligence de ceux qui l'eussent pu rendre la plus parfaite des modernes, est plus capable que jamais de le devenir, vu le nombre des personnes qui ont une connoissance particulière des
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BTUiUges qu'eDe possède, et de ceui qui s'y peuveDt aicore njouler ; que pour eo établir des règles urtaîneB il avait ordonné une Asseuiblée, dont les propositions l'aioient satisfait : si bien que pour les exécuter, et pour rendre le langage françois nongeulenient élégant, mais capable de traiter tous les arts, et toutes les sciences, il né seroit besoin que de continuer ces conférences, ce qui se pourroit faire avec beaucoup de fruit, s'il Nous plaisoit de les autoriser, de permettre qu'il fût fait des Hèglements et des Statuts pour la police qui doit y être gardée, et de gratifier ceux dont elles seront composées, de quelques témoignages honorables de notre bienveillance :
A CES CAUSES, ayant égard à l'utilité que nos sujets peuvent rece\'oir desdites conférences, et inclinant à la prièredenotredit cousin, Nous avons de notre grâce spéciale , pleine puissance et autorité royale, permis, approuvé et autorisé, permettons, approuvons, et autorisons par ces présentes, signées de notre main, lesdites assemblées et conférences; voulons qu'elles se continuent désormais en notre bonne ville de Paris, sous le nom de rAcAoÉwE Frahçx)ise ; que notredit cousin s'en puisse dire et nommer lechefel protecteur; que le nombre en soit limitéà quarante personnes ; qu'il en autorise les Oftlcierg,les Statuts, et les * Règlements, sans qu'il soit besoin d'autres Lettres de Nous que les présentes, par lesquelles Nous confirmons dès maintenant comme pour lors, tout ce qu'il fera pour ce regard. Voulons aussi que ladite Académie ait un sceau avec telle marque et inscription qu'il plaira à notredit cousin, pour sceller tous les actes qui émaneront d'elle. Et d'autant que le travail de ceux dont elle sera composée, doit ôlre grandement utile au Public, et qu'il foudra qu'ilsy emploient une partie de leur loisir, notredit cousin Nous ayant représenté que plusieurs d'entre eux ne se pourroient trouver que fort peu souvent aux assemblées de ladite Académie, st Nous ne les exemptions de quelques-unes des cbargea ooéreuses, dont ils pourroient être cbai^és comme nos autres sujets, et siNousneleurdonnions moyen d'éviterlapeined'allersolliciter sur les lieux les procès qu'ils pourroient avoir dans le? provinces éloignées de notre bonne ville de Paris, oii lesdites assemblées
se doivent faire : Nous avons^ à la prière de notredit cousio, exempté et eieinptODs, par ces mêmes présentes^ de toutes tutelles et curatelles, et de tous guets et gardes, lesdits de TAca- DÉMiB FtiANçoisB, jusques audit nombre de quarante, à présent et à l'avenir, et leur avons accordé et accordons le droit de Cammittimus * de toutes leurs causes personnelles, possessoFres, et hypothécaires, tant en demandant qu'en défendant, par devant nos amés et féaui Conseillers les Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel» ou les gens tenant les Requêtes de* notre Palais a Paris, à leur choix et option, tout ainsi qu'en jouissent les Officiers domestiques et commensaux de notre maison. •
Se DONKoiTs en mandement à nos amés et féaux Conseillers les gens tenmt notre Cour de Parlement à Paris, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, et à tous autres nos Justiciers et Officiers ^lu'il appartiendra, qu'ils fassent lire et registrer ces présentes, et jouir de toutes les choses qui y sont contenues, et de ce qui sera fait et ordonné par notredit cousin le Cardinal Duc de Richelieu en conséquence et en vertu d'icelles, tous ceux qui ont déjà été nommés par lui, ou qui le seront ci-après, jusques au nombre de quarante, jet ceux aussi qui leur succéderont à Favenir, pour tenir ladite Académie
* H y avait le droit de Committimus da grand sceau et le droit de ComnUtiimus du petit sceau ; on nommait ainsi le privilège de faire juger ses procès par (a Chambre de» Requêtes, ou de THÔtel ou do Palais ; le droit de Committimus du petit sceau ne pouvait 8*exercer que dans le ressort du Parlement de Paris; Tautre, plus étendu, s'appliquait aux débats qu'on pouvait avoir dans toute la France. C'était ce dernier privilège évidemment qu'avaient les membres de l'Académie , puisque les Lettres Patentes veulent leur < éviter la peine d'aller solliciter sur les lieux les procès qu'ils pourraient avoir dans les provinces éloignées de Paris. » — Cette faveur leur était commune avec les princes du sang, les ducs et pairs, les officiers de la Couronne et autres grands dignitaires de VÉlat.
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Fbanvoisk : fatBanl cesser tous troubles et empècbenierits qui leur pourroient être donnés. Et pour ce que l'on pourra avoir affaire des présentes en divers iieux^Nous vouions qu^à la copie coUationnée par un de nos amés et féaux Conseillers et Secrétaires^ foi soit ajoutée comme à l'original. Mandons au premier notre Huissier ou Sergent sur ce requis de faire pour l'exécution d'icelles tous exploits nécessaires, sans demander autre permission. Càu tel bst hothk i*laisir, nonobstant oppositions ou appellations quelconques^ pour lesquelles Nous ne voulons qu'il soit différé, dérogeant pour cet effet a tous Ëdits, Déclarations, Arrêts, Règlements et autres Lettres contraires aux présentés. Et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, Nous y avons fait mettre notre scel^sauf en autres cboses notre droit» et d'autrui en toutes. Donné à Paris au mois de Janvier l'an de grâce 1639, et de notre règne le 25"'**
Signé, IXHJIS. Et sur le repli : Par le Roi, de Lombnib. fit •eellées du grand sceau de cire verte, sur lacs de soie rouge et verte»
On eût ajouté aiii autres privilèges, et en apparence facilement obtenu l'exemption des tailles : mais parce que tous les Académiciens d*a1ors en éloient exempts ou par leur noblesse ou autrement', personne ne fut d*avi^ de la demander, de peur qu'il ne aembl&t en avoir besoin pour lui-même, et ils préférèrent un honneur assez imaginaire au solide et véritable intérêt de leurs successeurs.
Il ne fut pas difficile de faire sceller ces Lettres : M. le Garde des Sceaux avoit lui-même trop d'inclination à cette sorte d'exercices, pour y apporter de la résistance. C'est pourquoi dès que les Députés lui en
^ Comme ecclésiastiques ou officiers du Roi.
parlèrent, il leur donna toutes les bonnes paroles qu'ils pouvoient souhaiter ^ Un peu après mémo il fit dire à la Compagnie ^^ par M. de Gérisy, qu'il désiroit d'être compris dans le tableau des Académiciens qu'on avoit fait depuis peu. Vous verrez ailleurs comment cette proposition fut reçue *, maintenant il vous suffit de savoir qu'il scella les Lettres incontinent après, et qu'elles furent rapportées à l'Académie par M. de Ce* risy, le SG"' janvier 1635 \
Il ne restoit plus que deux choses pour l'entier éta* blissement de ce corps : l'une, de faire autoriser ses Statuts par le Cardinal, suivant le pouvoir que les Lettres lui en donnoient; l'autre, de faire vérifier ces Lettres au Parlement, La première fut fort aisée; la seconde au contraire, accompagnée de beaucoup de difficultés et de longueurs.
Pour faire autoriser les statuts au Cardinal, qui étoit alors à Ruel, on lui députa les trois Officiers , avec M. de Boisrobert^. J'ai oui dire a M. Conrart, qui étoit de cette députation comme officier, et que vous reconnoitrez à mon avis pour juste juge de choses sembla* blés, qu'il n'avoit jamais oui mieux parler que fit le Cardinal en cette rencontre ; qu'il répondit à la harangue de M. de Serizay, le directeur, comme s'il l'eût vue longtemps auparavant et qu'il eût eu le loisir de se préparer sur tous les chefs, et presque sur tous les mots qu'elle contenoit ; qu'il parla premièrement pour r Académie en généraU puis s'adressa aux quatre dé-
1 Registres^ 4 décembre 1634. — * Registres, 8 Janvier 165^ s Registres, 39 janvier 1635. — * Registres, » février 1635.
pûtes, et enfin à chacun d'eux i part; mais si à propos, avec tant de grâce, de civilité, de majesté et de douceur, qu'il ravit en admiration tous ceux qur s'y rencontrèrent. Il se fit au reste laisser les statuts pour les voir, et les renvoya quelque temps après', signés de sa main , et contresignés par Charpentier, son secrétaire, et scellés de ses armes en placard. Mais il ne faut pas oublier, que ce fut après y avoir fait changer une seule chose, qui eût semblé être trop à son avantage, et marquer en lui quelque vanité. L'article cinquième des Statuts portoit : « Que chacun des Académiciens promettoit de révérer la vertu et la mémoire de Monseigneur leur protecteur. » Il désira que cet article fût ôté ; et la G>mpngnie ordonna qu'il le seroit ^, pour obéir à son Éminence; mais qu'il en seroit fait mention dans les registres.
Je serois 'maintenant ennuyeux, sans doute, si j'en' treprenois de vous raconter par le menu combien il fallut au contraire de temps et de peine pour faire vérifier les Lettres Patentes au Parlement. Après qu'elles eurent été signées ' en commandement^ par M. de Loménie, secrétaire d'État, qu'on appeloit alors M. de la Villeauclair, et qui est aujourd'hui M. le comte de Brienne, à quoi on ne trouva point de difiicullé, elles furent mises entre les mains de M. Hennequin de Bernay, conseiller en la Grand'Chambre , pour en faire le
> Registres, 22 fétrîer 1635. — * Regislres, 12 février 1635.— > Registres, 29 janvier et 5 février 1635. * G*est-à-dire par un ordre exprès du Roi.
rapport. On ordonna diverses députations*, tant à lui qu'à Messieurs les gens du Roi, et à M. le premier Président Le Jay^; mais elles furent toutes inutiles. Et, bien que pour donner plus dç force aux sollicitations, après les deux premières on eût résolu de ne les plus faire au nom de la G)mpagnie, mais de la part de M. le Cardinal, qui le trouvoit bon ainsi; et qu*en son nom, Messieurs Desmaresls, de Bautru et de Boisrobert eussent été voir le premier Président', il leur avoit donné peu d'espérance d'obtenir ce qu i|s désiroient« Cela fut cause que le Cardinal, sur la plainte qui lui en fut faite par M. de Boisrobert, de la part de la Compagnie^, écrivit au premier Président la lettre suivante :
Monsieur,
Je ne prends pas la plume pour tous représenter le mérite des personnes dont l'Académie Françoise nouvellement établie à Paris est composée, parce que la plupart ayant l'honneur d'être connus de vous, vous ne l'ignorez pas à mon avis; mais bien pour vous copjurer de vouloir, en cette considération, et de l'affection que je leur porte en général et en particulier, contribuer le pouvoir que vous avez dans votre Parlement pour la vérification des privilèges qu'il a plu à Sa Majesté leur accorder à ma supplication, étant utiles et nécessaires au public, et ayant un dessein tout autre que celui qu'on vous a pu faire croire jusques ici. Je ne doute point que vous n'apportiez en cette occasion pour leur contentement toute la facilité qu'il vous sem
< Registres, 5 février, 12, 19 mars et 16 avril 1635. s L*oppositiOD toutefois ne pouvait veuir da premier président Le Jay, connu par son amour pour les lettres et les savants. * Registres, SES, 30 juillet 163».-- « Registres, 10 décembre 163^,
possible, et qu'ils ont lieu de se promettre de ma recoraiiiandation envers vous, vous assurant qu'outre Tobligation que ces Messieurs tous auront de la faveur que vous leur départires en ce rencontre^ je prendrai part à leur ressentiment^ pour vous témoigner le mien partout où j'aurai moyen de vous servir^ et de vous faire connoître par effet que je suis^
Monsieur^
Votre très-affectionné serviteur.
Le Càiu)IKàl de Richelieu .
Le 161] décembre 1835.
Une copie de cette Lettre fut lue dans rAcadémie ^ ; et parce que le Procureur général avoit témoigné le désirer ainsi, on obtint encore trois lettres de cachet du Roi^ Tune pour lui, et pour les avocats généraux'; l'autre pour le Parlement ; et la troisième, pour le premier président Le Jay. Le Procureur général d*alors étoit ce grand homme i qui j'ai de très-grandes obligations, M. Mole I maintenant garde des sceaux de France. Ces Lettres étoient toutes écrites au même sens, et il suffit de vous en rapporter une pour vous faire connoître les autres.
DE PAR LE ROI
« Nos AMÉs ET FÉAUX 9 Nous avons ci-devant, par Lettres Patentes en forme d'Édit du mois de janvier dernier, voulu et ordonné être fait l'établissement d une Académie Françoise^ en
> Ce ebin«, qui se trouve dans rédlUon de d*OHvel, ne figure pas dans le texte dooné par Pellitsoii. * Registres, 17 décembre 1655. — * Registres, 17, 14 et 91 dé-
couibre iQ^,
notre boona ville de Paris, laquelle D'étant comiwiée que à$ pereonoes de graad mérite et «avoir, ne peut être que beaucoup avantageuse au public, et à la réputatiop et accroissement du nom fraoçois. A ces causes, Nous voulons et vous mandons que vous ayei à procéder à l'enregistrement des susdites Lettres» aeloD leur forme et teneur^ et faire jouir cette Compagnie des privilèges desquels Nous l'avons voulu avantager, sans y apporter aucune longueur, restriction, ni difliculté. Si, n'y faites faute : Cab tel est notre plaisir. Donné à Saint-Gennain-en-Laye le 30* jour de décembre 1635. »
Signé LOUIS. Et plus bas, bb Lomé^tie. Et au-dessus : A nos amés et féaux Conseillers les gens tenant notre Cour de Parle-' ment de Paris.
Outre tout cela, le Cardinal témoigna au Procureur général , qui rétoit allé voir a Conflans, qu'il désiroit abaoluQient cette vériGcation, et qu'ayant donné son seing aux statuts de TAcadéoiie , il l'avoit jugée digne des privilèges qui lui étoient accordés* Il fit aussi entendre au premier Président que pour peu qu'on ap* portât encore de longueurs ou d'obstacles à cette affaire, il feroit présenter et vérifier les Lettres au grand Conseil \ On continua les sollicitations en son nom \ et ceux qui les faisoient, disoietit de sa part qu'il avoit défendu à l'Académie de s'en mêler', voulant qu'elle ne reçût cette grâce que de lui. Enfin, le Procureur gé-
< La compétence du grand Conseil était très-mal déflnie; pour se donner plus d*autori té» cette Cour souveraine évoquait une partie des affaires et en enlevait la cennaissance au Parlement. Aussi la roenaee du Cardinal put-elLe effrayer ce corps dont François i*^ s*était vengé de la même manière, et dont l'ombrageuse susce|K til)ili(é craignait toujours de nouveaux empiétements.
^ RegiiirM, 9jaiai696.
néral donna ses conclusions favorables', et M. Savarre, conseiller en la GrandXhambre, entre les mains duquel les Lettres avoient passé, témoigna aussi qu*il étoit très-bien disposé , ajoutant même : « Qu'il ne croyoit pas avoir reçu un plus grand honneur depuis qu'il étoit dans le Parlement, que de contribuer quelque chose à rétablissement de T Académie ^. » Il n*eut pourtant pas cette satisfaction : car il devint malade peu de jours après ; et soit qu'il y eût encore d'autres empêchements, soit que sa maladie, qui fut longue et dont il mourut à la fin, en fût la cause, tant y a que les Lettres retournèrent entre les mains de M. de Bernay, et ne furent vérifiées qu'un an après ou davantage, le JO juillet 1637', avec cette clause : « A la charge que ceux de ladite Assemblée et Académie, ne connoltront que de Tomement, embellissement et augmentation de la langue françoise, et des* livres qui seront par eux faits, et par autres personnes qui le désireront et voudront. »
L'Académie, assemblée trois jours après, voulok députer au Cardinal pour le remercier^; mais il lui fit dire par M. de Boisrobert qu'il ne le désiroit pas, et qu'ils allassent seulement remercier M. de Bernay , rapporteur, M. le Procureur général, et M. le premier Président; ce qui fut fait par les trois Ofiiciers. Ensuite M. du Tillet, greffier du Parlement, envoya l'arrêt de vérification à l'Académie lors assemblée, le dernier de juillet de la même année; son secrétaire
1 Registres, 16 jain 1636. — < Registres, 35 juin 1636. ' Le 9 juillet, et non le 10. — Voy. aux Pièces justificatives. « Registres, 13 juUlet 1637.
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qu'il en avoît chargé, fut introduit dans rAssemblée, et remercié de ta part du G)rps par son Directeur '•
Ainsi rAcadémie Françoise, bien qu'elle s'assemblât cependant et fit les mêmes conférences qu'au jourdMiui, ne fut toutefois entièrement établie que trois ans et quelques mois après qu'on eut* commencé d'y travail* 1er ; car on employa depuis le mois de février de Tannée i634 jusqu'à celui de l'année suivante 1635, à lui donner la forme qu'elle devoit avoir, à dresser ses sta* tuts , et à faire sceller l'édit de son érection ; et depuis ce mois de février i635 jusqu'à celui de juillet 1637, à faire vérifier cet édit au Parlement.
Quand vous lirez cet ouvrage, je ne doute point que vous ne cherchiez avec quelque étonnement par quelle raison, ou par quel caprice un Corps si judicieux que le Parlement de Paris consentoit avec tant de peine a un dessein, je ne dirai pas si innocent, je dirai même si louable. Mais pour mieux comprendre quelle étoit la disposition du Parlement, il faut se représenter quelle étoit alors celle de toute la France, où le Cardinal de Richelieu ayant porté l'autorité royale beaucoup plus haut que personne n'avoit fait encore, étoit aimé et adoré des uns, envié des autres, haï et détesté de plusieurs, craint et redouté presque de tous. Outre donc que l'Académie étoit une institution nouvelle, qui n'eût pas manqué d'elle-même de partager les esprits, et d'avoir des approbateurs et des ennemis tout ensemble,
< Registres^ 31 juillet 1657,
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on la regardoit comme Touvrage de ce ministre^ et on en jugeoit bu bien ou niai, suivant la passion dont oit étoit prévenu pour lui. Ceux qui lui étoient attachés parloienl de ce dessein avec des louanges excessives : jamais, à leur dire, les siècles passés n*avoient eu tant d'éloquence que le nôtre en devoit avoir ; nous allions surpasser tous ceux qui nous avoient précédés et tous ceux qui nous suivroient à Vav^nir, et la plus grande partie de cette gloire étoit due à l'Académie et au Cardinal. Au contraire, ses envieux et ses ennemis traitoient ce dessein de ridicule, accusoient TAcadémie d'inventer des mots nouveaux, de vouloir imposer des lois à des choses qui n'en pouvoient recevoir, et ne cessoient de la décrier par des railleries et par des satires. Le peuple aussi, et les personnes, ou moins éclairées, ou plus défiantes, i qui tout ce qui venoit de ce Ministre étoit suspect, ne savoient si sous ces fleurs il n'y avoil point de serpent caché, et appréhendoient pour le moins que cet établissement ne fût un nouvel appui de sa domination, que ce ne fussent des gens à ses gages, payés pour soutenir tout ce qu'il feroit, et pour observer les actions et les sentiments des autres. On disoit même qu'il rctranchoit quatre-vingt mille livres de l'argent des boues de Paris, pour leur donner deux mille livres de pension à chacun, et cent autres choses semblables. Et sur ce sujet, si vous me permettez de mêler les choses plaisantes aux sérieuses, et d'oublier pour un peu de temps le Parlement de Paris, auquel je ne manquerai pas de revenir, je puis vous faire deux contes, qui serviront non-seulement à vous divertir, mais en-
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Gore à vous confirmer ce que je viens de vous dire sur Topinion que le vulgaire ayoit de rÂçadémie.
Le premier est d'un certain marchand de Paris, qui avoit, dit-on, fait déjà le prix d*une maison assex com* mode pour liu dans la rue des Cinq-Diamants oùlogeoit M. Chapelain, chez qui 1* Académie s*assemb1oit alors. n prit garde qu'à certains jours il y avoit grand abord* ëe carrosses «, il en demanda la cause, et l'apprit, et en même temps rompit son marché, sans en rendre autre raison, sinon qu'il ne vouloit point se loger dans une rue où il se faisoit toutes les semaines tme Oadèmie de Manopoleurê.
L'autre conte n'est peut-être pas moins plaisant. Pendant que nous étions au collège, mon frère et moi, on nous permettoit d'aller passer tout le temps des vacations à la campagne, chez quelques-uns de nos parents; tantôt à Ondes*, ce séjour aimable, dont je n'oublierai jamais ni le nom, ni les douceurs; tantôt en Gascogne auprès de M. Dubourg, dans sa belle maison de Clermont. Ce gentilhomme, comme vous savez sans doute, avec une grandeconnoissance des belles-lettres^ et avec beaucoup d'esprit, possède une humeur si gaie et si enjouée, qu'elle lui fait trouver presque en toutes choses quelque madère de raillerie, mais d'une raillerie noble et galante qui sent son bien et sa personne de condition, comme il Test en effet, ayant Thonneur de compter parmi ses ancêtres le fameux Anne Dubourg, conseiller au Parlement de Paris ^, et Antoine Du**
* Dans la Haute-Garonne.
' Les éditions de 1730 et 1743 de d*01ivet portent : GonseiUer
bourg, chancelier de France sous François I^. Nous étions donc chez lui, et M. de Fontrailles *, son proche voisin, celui-là même que vous connoissez, et qui depuis a eu tant de part à une des plus importantes affaires de notre temps, y ètoit aussi. Il y vint un jeune gentilhomme nouvellement arrivé à la Cour \ on lui demanda, comme c'est la coutume, ce qui s*y passoit de nouveau. Il répondit qu*il n'y avoit rien de plus remarquable qu'une Académie établie depuis quelques années par M. le Cardinal de Richelieu, pour la réformation du style. — Vous verrez, dit M. Diibourg, qui ne deroandoit qu*a rire, que cet homme aura inventé quelque nouveau parti contre les procureurs et autres gens du palais, pour les obliger ou à réformer leur style ou à financer. Le jeune gentilhomme, qui étoit peut-être informé des mauvais bruits qu'on faisoit courir dans Paris de TAcadémie, crut bonnement que son hôte pouvoit être dans quelque erreur semblable ^ et pour le désabuser, s'efforça de lui montrer par vives raisons, que cette réformation du style ne regardoit que les poêles et les orateurs. M. Dubourg, voyant la
ao Parlement de Pau. — C'est une erreur que n'avait pas commise la i^ édition. — L'abbé d'Oiivet comptait lui-même, parmi ses prédécesseurs dans l'abbaye de ce nom, un petlt-flls d'Anne Dubourg, Jean-Baptiste Dubourg, qui fut évéque de Rieux.
1 M. de Fontrailles, qui signa k Madrid, le 13 mars i643, au nom de Monsieur, Gaston d'Orléans, le traité de ce prince avec l'Espagne. Plus heureux que Cinq-Mars, il put, comme le duc de Bouillon, écbapiier à la juste peine de cette trahison. On trouve, au t. 631 de la Collection des Mss. Dupuy, des lettres d'abolition en sa faveur (1643).
plaisante pensée qu'il avoit, poursuit sa pointe, répond que le Cardinal étoit plus fin qu'on ne croyoit ; que depuis dix ans tous les partis qu'on avoit vus avoient eu ainsi de beaux commencements et des prétextes honnêtes; mais qu'on viendroit infailliblement des orateurs aux procureurs'; qu'on les condamneroit i l'amende pour chaque faute qu'its feroient, ou que pour s*en racheter, on les contraindroit à payer de grosses taxes; qu'un nommé ^^, qui étoit le sien au Parlement de Toulouse, étoit ruiné : car, ajoutoit-il, le moyen qu'il se réforme maintenant? il y a trente ou quarante ans qu'il est au Palais, et lors même qu'il veut faire un compliment, il lui échappe toujours quelque terme de chicane. Sur tout cela il prenoit M. de Fontrailles pour juge, qui ne manquoit pas d'approuver tout, et de consentir à tout, ni ce jeune gentilhomme non plus de s'obstiner au contraire : ce qu'il fit durant une aprèssotipée entière, avec tant de zèle pour la défense de la vérité, et un tel dépit de voir de si honnêtes gens dans une opinion si étrange, que ce conte, qui vous semblera peut-être froid en le lisant, ne me repasse jamais dans l'esprit, encore aujourd'hui, sans me donner envie de rire.
Or, pour revenir maintenant au Parlement de Paris, et à la difficulté qu'il faisoit de vérifier l'édit de l'Académie, vous ne croirez pas, et personne ne s'imaginera sans doute, qu'il appréhendât pour le style des procureurs. Quant à moi, voici ce que j'en pense. Ce grand Corps, où il y a toujours quelques personnes extraordi-
* Voir aux pièces justificatives.
naires, parmi beaucoup d'aulres qui ne le sont pas ^ étoit divisé, si je ne me trompe,. sur le sujet de TAcademie et du Cardinal de Richelieu, par les mêmes passions et par les mêmes opinions qui divisoient tout le reste de la France, excepté peut-être qu'il y avoit en cette Compagnie moins d'aflTection pour lui que partout ailleurs, et que la plupart le considéraient en euxmêmes comme Vennemi de leur liberté, et Finfracteur de leurs privilèges.
J'estime donc qu'il y pouvoit avoir trois partis dans le Parlement sur ce sujet. Le premier, et le moindre , de ceux qui, jugeant sainement des choses, ne voyoient rien à blimer ni à mépriser dans ce dessein. Le second, de ceux qui, pour être ou animés contre le Cardinal, ou trop attachés à la seule étude du Palais et des affaires civiles , se moquoient de cette institution comme d'une chose puérile; et de ceux-là il y en eut un ', à ce que j*ai appris, qui, opinant sur la vérification des Let« très, dit <x que cette rencontre lui remettoit en mémoire ce qu'avoit fait autrefois un Empereur, qui , après avoir ôté au Sénat la connoissance des affaires publiques, l'avoit consulté sur la sauce qu'il devoit faire a un grand turbot qu'on lui avoit apporté de bien loin. • Je crois enfin qu'il y avoit un troisième et dernier parti, qui peut-être n'étoit pas le moins puissant, de ceux qui tenant tout pour suspect, appréhen-
< Le conseiller de GrandXbainbre qui tint ce discours étoit M. Scarron, p^re du fameux poète de ce nom. Il donna d'autres sujets de mécontentement au cardinal de Richelieu , qui enfin Texila, ot supprima sa charge en 1641. (o.)
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.doîent, aussi bien que le vulgaire, quelque dangereuse coDséquence de cette institution. J'en ai deux preuves presque convaincantes-, la première, cette lettre du Cardinal^ où vous voyez qu'il assure le premier Présidei^t « que les Académiciens ont un dessein tout autre que celui qu'on avoitpu lui faire croire. » La seconde, cette clause de TÂrrét de vérification : a Que TÂcadémie ne pourra connoitre que de la langue Françoise, et des livres qu elle aura faits ou qu'on exposera à son juger ment ; » comme s'il y eût eu quelque danger qu'elle s'attribuât d'autres fonctions et qu'elle entreprit de plus grandes choses. VA c'est là, comme je pense , Ifi cause des obstacles qu'on apporta durant deux ans à la vérification de ces Lettres.
Je finirois en ce lieu cette première partie de mon travail, touchant la naissance et la fondation de l'Académie^ mais il me souvient x]ue j'ai parlé en passant des satires qu'on fit d'abord contre elle, et (^ue pour ne rien omettre, il est à propos de vous en dire ici quelque chose, comme d'autant de circonstances de son établissement.
Le premier qui écrivit contre l'Académie fut l'abbé de Saint-Germain*, qui étoit alors a Bruxelles, ac* compagnant la Reine-Mère, Marie de Médids, dans son exil. Comme il déchiroit sans cesse par . ses écrits, et avec une animosité étrange , toutes les actions du
* Voyez aux pièces justificatÎTes l*aiUque de Tabbé de ftaitil- Germain, et TexpUcation de m>o errear au sujet de l' Académie et dtt Bureau d^adresse.
cardinal de Richelieu, il ne manqua pas de parler fort injurieusement de rAcadémie Françoise, qu'il confondoit avec cette autre académie que le gazetier Renaudot avoit établie au Bureau d*adresse ; soit qu'il voulût ainsi se méprendre, soit qu'en effet il ne fût pas bien informé de ce qui se passoit à Paris. L'Académie ne voulut point y répondre par un ouvrage exprès ; mais M. du Chastelet qui en étoit, et qui répondoit alors pour le Cardinal à la plupart de ces libelles de Bruxelles, fut prié, après la proposition qu'il en fit luimême dans l'Assemblée, d'ajouter sur ce sujet quelques lignes, qui furent ensuite lues et approuvées par la G)mpagnie * . Les pièces de l'abbé de Saint-Germain contre le cardinal de Richelieu ont été imprimées depuis à Paris en deux volumes, après la mort du feu roi Louis XIH. Les réponses de M. du Chastelet étoient dans une pièce qu'il n'acheva point, étant prévenu par la mort, et qui n'a point été imprimée.
De toutes les autres choses qui ont été faites contre cette Compagnie, je n'en ai vu que trois qui méritent qu'on en parle. La première est cette Comédie de rAcadémie^^ qui, après avoir couru longtemps manuscrite, a été enfin imprimée en l'année 1650, mais avec beaucoup de fautes, et sans nom ni de l'auteur ni de rimprimeur. Quelques-uns ont voulu l'attribuer à un des Académiciens même ', parce que cet ouvrage
* Registres, 0 et 30 juillet 163S.
* Voir aux pièces justificatives.
* A Sai ut- Amant. Chevreau, page 307 de ses Chevrxana, dit que cette comédie est du comte d'EUan , flis du maréchal de
ne se rapporte peut-être pas mal à son style, à son esprit et à son humeur, et qu'il y est parlé de lui comme d'un homme qui ne fait guère d*état de ces conférences ; mais quelques autres m'ont assuré qu'elle étoit d'un gentilhomme normand , nommé M. de Saint-Évremont; et yéritahlement, si l'auteur de cet écrit étoit de l'Académie, je dirois qu'il y auroit mis plusieurs choses à dessein, pour faire croire qu'il n'en étoit pas, comme quand il fait M. Tristan académicien, qui ne l'étoit point encore, et ne l'a été que plus de dix ans après, et quand aussi il introduit le marquis de Bréval % délibérant s'il doit aller à la guerre ou demeurer à l'Académie : le marquis de Bréval, dis-je , qui n'en a jamais été, et duquel je ne trouve aucune mention petite ni grande dans leà registres, ni dans les mémoires qui m'ont été communiqués. Cette pièce, quoique sans art et sans règles, et plutôt digne du nom de farce que de celui de comédie, n'est pas sans esprit et a des endroits fort plaisans. La seconde, dont j'ai à vous parler, et qui a été
Saint-Luc. î\ n'y a pas à douter qu'elle ne soit de M. de Saint- Ëvremont, puisqu'elle a été insérée après sa mort dans le recueil de ses autres ouvrages, mais remaniée, et fort différente de ce qu*elle étoit dans l'édition faite en 1650. (o.)
* Achille de Harlay, marquis de Bréval, seigneur de Champvallon, père de François de Harlay, successivement archevêque de Bouen et de Paris. l\ mourut à Bréval^ le 3 novembre 1637. On trouve une lettre du marquis de Bréval à Balzac^ dans la 2« partie du Recueil de Faret : il y parle de la vraie éloquence, et engage Balzac à la cultiver. (1627, in-8<^, II, p. 35.) — En 1650, il publia^ chez J. du Bray, un Panégyrique pour le Roi. (In-fol.)
moins vue que les autres, est intitulée : Rôle des pré^ sentaiions faites aux grands jours de V Éloquence françoise * . C'est comme un registre de quelques requêtes ridicules pour la conservation ou bien pour la suppres* sion de quelques mots, suivies d'autant de réponses imaginaires de TAcadémie, comme par exemple :
K Se sont présentés les secrétaires de saint Innocent, requérans qu'il soit déclaré que le mot de secrétaire ne peut signifier en bon françois le clerc d'un conseiller. — Réponse : Seront sur ce faites remontrances au roi de la Bazoche.
« S'est présenté H. Fierbraa, cadet gascon, se faisant fort de tous ceux de son pays, et requérant qu'on n'ôtàt pas le point à leur honneur, ni V éclaircissement à leur épée. — Réponse : Pour ce qui est du point, soit communiqué aux professeurs des mathématiques \ et pour Véclaircissement, renvoyé aux fourbisseurs. »
Quelqu'un m'a dit que ce Râle des présentations étoit de l'auteur du FrancUm et du Berger extravagant '^. On l'imprima d'abord, et il a été réimprimé depuis en même volume que la comédie, mais fort tronqué, et changé en diverses sortes.
La dernière de ces trob pièces est cette ingénieuse
< Voir aux places ju3lificaUve8.
' Charles Sorel , auteur du Franekm^ Bie fbrmeUeiiienl quUl soU Tauteur de ce Rôle des présentations, dans celui de ses ouvrages qui a pour titre : IMJCotirj sur VAeadénUe ^ançùise, pour »çavo\r si elle est de quelque utilité aux particuliers et au public, Paris, inH2, 1654. (0.)— Voir aux pièces Justiûcatives.
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Requête des Dietionnaire9 S qu*un imprimeur a aussi publiée naguère en petit, avec beaucoup de fautes, et qui depuis a été imprimée plus correctement in-quarto. Tout le monde sait qu*elle a été composée par M, Ménage, homme non-seulement fort savant et fort poli, mais encore plein d'honneur, et d'une solide vertu. Il a toujours beaucoup estimé lui-môme l'Académie, et en a parlé honorablement en plusieurs de ses ouvrages; il étoit aussi ami particulier et intime, comme il l'est encore aujourd'hui, de plusieurs Académiciens dont il est parlé dans cette Requête, et ne l'entreprit, comme il le proteste lui-môme , par aucun mouvement de haine ou d'envie, mais seulement pour se divertir, et pour ne point perdre les bons mots qui lui étoient venus dans l'esprit sur ce sujet. Aussi la supprima-t-il après l'avoir faite, et elle est demeurée plus de dix ans cachée parmi ses papiers, jusqu'à ce qu'une personne ^, qui les avoit toutes en garde, se laissa dérober celui-là par quelqu*un que nous connoissons, qui en donna bientôt après plusieurs copies.
Ces trois écrits et tous les autres qu'on a faits contre l'Académie ', prennent pour fondement une chose qui
< Voir aqx pièces Jastiflcatives.
* Ménage, dans son Ànti^BaHlet, chap.LXXXii» donne là-dessus de longs éclaircissements ; mais dont on peut bien se passer ici.
Une lettre non imprimée de Balzac , du 4 juin 1646, m'apprend que de tous les Académiciens nommés dans cette Requête burlesqmôf il n*y eut que Tabbé de Boisrobert qui s*en fftcblt sérieusement. (0.)
' Voir aux pièces justificatives.
n'est pas, et dépeignent les Académiciens comme des gens qui ne travaillent nuit et jour qu'à forger bizarrement des mots, ou bien à en supprimer d'autres ^ plutôt par caprice que par raison : cependant ils ne pensent à rien moins, et dès qu'une question sur U langue se présente, ils ne font que chercher Tusage, qui est le grand maître en semblables matières, et conclure en sa faveur. Pour moi, qui ai vu fort exactement tous leurs registres , je puis leur rendre ce témoignage que j'y ai bien rencontré plusieurs belles et raisonnables décisions, dont M. de Vaugelas a tiré une partie de ses Remarques; mais que je n'y ai point trouvé de trace d'un seul de ces grotesques arrêts qui leur sont attribués dans ces satires. On leur faisoit donc accroire toutes ces choses ; et , comme vous savez que chaque particulier a quelquefois des aversions, desquelles il ne sauroit rendre raison, pour certains mots et certaines phrases dont il n*aime pas à se servir, si quelqu'un de ce corps témoignoit une de ces aversions, en riant ou autrement, Tenvie et la médisance faisoient d'abord passer cela pour une décision académique. Il se trouva, par exemple, que M. de Gomberville n'aimoit pas à se servir du mot CAR , qui à la vérité est ennuyeux, s'il est souvent répété, et qui est bien plus nécessaire dans les discours de raisonnement que dans les romans et dans les poésies. 11 se vanta un jour de n'avoir jamais employé ce mot dans les cinq volumes de Polexandre , où Ton m'a dit néanmoins qu'il se trouve trois fois; on conclut aussitôt de son discours que l'Académie vouloit bannir le C^/Î;et, bien qu'elle n'en ait jamais
eu la moindre pensée, on en Ql mille railleries, et ce fut le sujet de cette agréable lettre de Voiture , qui commence : « Mademoiselle, CAR étant d'une si grande considération en notre langue, etc. »
L'Académie témoigna son jugement en' ce que, se mettant au-dessus de la calomnie, elle ne daigna pas s'émouvoir de tous les écrits qu'on fit contre elle. Dès le commencement même, et avant qu'on en eût encore vu aucun, elle avoit comme résolu de ne point répondre à tous ceux qu'on pourroit faire sur ce sujet \ et de peur que quelque particulier ne l'entreprit de son chef, elle avoit mis un article exprès dans ses statuts , qui défendoit à tous ceux du corps de s'en mêler sans en avoir obtenu la permission, et sans une délibération publique.
Les Académies d'Italie semblent avoir passé plus avant, et avoir voulu non-seulement mépriser, mais encore prévenir, et, pour ainsi dire, braver la médisance, s'étant donné elles-mêmes des noms très-injurieux. Ainsi l'Académie degV Intronati^ si vous recherchez l'origine de ce mot , veut dire l'Académie des hébétés ou des stupides \ car intronato signifie propre-
1 Balzac etit connaissance de cette lettre de Voiture, et il écrivit à Chapelain :
t Le Car de notre ami est une fort jolie chose , et il faut
avouer qu'il a le génie de la belle et de la noble raillerie. Je vou-
drois seulement qu'il travaillât un peu à purifier son style. Dans
ses écrits, la construction est souvent embarrassée, et ni les choses
ni les paroles ne sont pas toujours en leur juste place. » — A
Balzac, le 28 octobre 1637.
( Balzac, iu-fol., I, p. 736.
M ËTABLISSEMENT DE L'ACADÉMIE.
ment un homme que le bruit du tonnerre a étourdi, et à qui il a fait perdre le jugement ; et plusieurs autres de ces Académies, qui sont venues depuis, à l'imitation de celle-là, n'ont pas pris des noms plus honorables.
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Mais il est temps de venir à ma seconde partie, qui sera beaucoup plus courte que la première, et oix je dois vous entretenir des statuts de TÀcadémie Françoise, et en même temps des jours, des lieux et de la forme de ses assemblées.
J'ai lu autrefois avec plaisir que cette même Académie degr Intronaii de Sienne, dont je viens de parler, se contenta d'établir en 3a naissance six lois fondamentales fort eburtes :
i. Orare, i. Prier.
De mundo non curare, 6. Ne se soucier point du
mondé*
Peut-être que depuis, et avec'le temps, on ajouta de nouvelles lois à ces premières*, mais quoi qu'il en soit|
il est bien certain qu'à mesure qu'une Compagnie grossit, et qu'elle se compose d'un plus grand nombre de personnes, qui n'ont pas toutes un même génie, ni un même esprit, et qui en mourant doivent faire place a d'autres, elle a besoin de quelque plus graod nombre de statuts, pour éviter la confusion et le désordre.
Ceux de lAcadémie françoise contiennent cinquante articles', écrits d'un style tel que doit être celui des lois, clair, brief et simple, sans aucune affectation de raisonnement.
J'en rapporterai seulement quelques-uns des principaux , passant par-dessus les autres , dont il y en a plusieurs qui ont été ou changés expressément par une délibération de tout le corps, ou abrogés tacitement par l'usage, comme il est arrivé de tout temps, et comme il arrivera sans cesse en toutes les sociétés humaines.
Par ces statuts, l'Académie doit avoir un sceau, pour sceller en cire bleue tous les actes expédiés par son ordre. En ce sceau doit être gravée l'image de son Instituteur, avec ces mots : Armand cardimâl duc de Richelieu , protecteur de r Académie françoise , établie en Fan 1635.
Elle doit avoir aussi un contre-sceau où doit être représentée une couronne de laurier^ avec ces mots : A U IMMORTALITÉ.
Elle doit avoir trois odiciers, un Directeur, un Chancelier, un Secrétaire, et outre cela, un Libraire.
1 Nous donnons aux PXbcti justificatives le texte original des Statuts de T Académie.
La fonction du Directeur est de présider aux assemblées, d'y faire garder le bon ordre, le plus exactement et le plus civilement qu'il peut, 'et « comme il se doit entre personnes égales, » ce qui est ainsi exprimé dans les Statuts. Il doit recueillir les avis , suivant le rang où les Académiciens se trouvent fortuitement assis, commençant par celui qui est à sa main droite, et opinant lui-même le dernier, après les deux autres oificiers, comme ceux-là après tout le reste de Tassem- Iblée.
• La fonction du Chancelier est de garder les sceaux, et de sceller tous les actes expédiés par Tordre de TÂcadémie.
I^ fonction du Secrétaire est d* écrire les résolutions et d'en tenir registre , signer tous les actes, garder tous les titres et tous les papiers de TAcadémie, et expédier des certiflcats à ceux du corps, qui ont besoin de justifier qu'ils en sont. Il doit aussi écrire les lettres de TAcadémie ; et sur ce sujet il faut remarquer, en passant, que TAcadémie en fait de deux sortes. Tantôt toute la Compagnie parle dans la lettre, et alors on signe ainsi, par exemple, Vos irès-humbles sei^viteurs , CoNRART , secrétaire de V Académie française. Tantôt il n'y a que le Secrétaire qui parle de la part du Corps en cette forme, ou quelque autre semblable, UAcadé^ mie rtCa ordonne de vous écrire^ et alors il signe de même que si c'étoit pour ses affaires particulières , excepté que comme il écrit pour un corps, il est plus réservé aux termes de la souscription des lettres.
En Tabsence du Directeur, le Chancelier préside aux
assemblées \ et en l*absence de tous les deux, le Seeré- . taire.
Le Secrétaire est perpétuel et à tie ^ mais le Directeur et le Chancelier se doivent changer de deut mois en deux mois *. On a prolongé pourtant quelquefois ce terme d'un commun consentement, en diverse occasions^ Messieurs de Serizay et Desmaresls, qui furent les premiers dans ces deux charges au commencement de l'Académie^ les exercèrent jusques à son entier établissement, c'est-à-dire près de quatre ans , depuis le 13 mars 1634 , Jusqu'à Tonze janvier 1638; quoiqu'ils eussent, durant ce temps-là, prié fort souvent la Compagnie de leur donner des successeurs ^. On ne trouve plus dans les registres de prolongations si grandes ; mais il y en a plusieurs autres moindres , comme de quatre mois, de six mois, et d'un an entier«
Le Libraire de l'Académie est aussi perpétuel, quon qu'il soit reçu avec cette condition, tant qu'il plaira à la Compagnie , qui signifie seulement qu'elle seroit en liberté d'en prendre un autre , si bon lui sembloit. Sa charge est de se trouver aux assemblées de l'Académie le plus souvent qu'il peut, pmir recevoir ses ordres, et d'imprimer ses ouvrages et ceux des particuliers Académiciens, qui auront été examinés par elle, et à qui elle aura donné un certificat de son approbation. Le statut, dont on commence pourtant à se dispenser de-» puis peu, porta que c'est à ces ouvrages seulement
1 Aujourd'hui , et depuis très-longtemps , c*est seulement de trois mois en trois mois, (o.)
RêglstreSy S Janvier i655, et «illeurt.
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qu'il est permis de mettre ^ Par un tel de l'Académie françoise^ et qu'ils ne peuvent être imprimés par au* tre libraire que celui-li*, qui est obligé de n'y rien changer après l'approbation de l'Académie, à laquelle, pour cet effet, il prête serment lorsqu'il est reçu en cette charge.
Le Directeur et le Chancelier doivent être élus par sort en cette forme. On prend autant de ballottes blanches qu'il y a d'Académiciens à Paris, entre lesquelles il y en a deux, dont l'une est marquée de deux points noirs, et l'autre d'un seul ; toutes ces ballottes ensemble sont mises dans une botte-, chacun des Académiciens présens en prend une ; on en prend aussi pour tous les autres qui sont à Paris, encore qu'ils ne soient pas alors dans l'assemblée*, celui qui trouve la ballotte marquée du point noir est Directeur^ celui qui trouve la ballotte marquée de deux points noirs, est Chancelier.
Que si le sort tombe sur le Secrétaire pour l'une de ces charges, il peut la remplir, comme je le trouve dans les registres ^, et elle n'est pas incompatible avec te sienne.
On a remarqué comme un caprice de la fortune, que depuis le commencement de l'Académie jusques à maintenant, M. Chapelain, qui est sans doute des plus considérables de la Compagnie, ne s'est jamais trouvé directeur ni chancelier.
Quant à la charge de Secrétaire, on n'y peut parve-
* Registres, 7 jnlllet 1641; ^ !•' décembre 1643; ^ 2S août
nir que par les suffrages des Académiciens assemblés au nombre de vingt pour le moins.
Le même nombre de vingt est nécessaire pour élire ou pour destituer un Académicien '. Ces élections et destitutions se font par ballottes blanches et noires. Pour élire, il faut que la nombre des blanches passe de quatre celui des noires ; pour destituer, il faut que celui des noires passe de quatre celui des blanches.
Il y a un article par lequel personne ne peut être élu, qu'il ne soit agréable au Protecteur. Voilà pourquoi quand il y a une place vacjinte pour TAcadémie , on y procède en cette sorte. Le Directeur d'ordinaire, ou quelqu'autre des Académiciens, propose celui qui se présente pour la remplir-, ou s'il y en a plusieurs, on les propose ^ tous ensemble. Ensuite on charge quelqu'un de la Compagnie de savoir si le Protecteur agrée qu'on délibère sur la réception de cette personne, ou de ces personnes -, et après qu'il a donné son con* sentement, on fait l'élection par les ballottes, à la pre-
' Dans certaines conjonctures, comme dans des temps de vacances, lorsqu*il n*est presque pas possible qu*on se trouve vingt Académiciens, l*usage est qu'une élection se puisse faire à dixhuit, pourvu néanmoins que des dix-huit présents il n*y en ait pas un seul qui réclame pour la loi, c*est-à-dire qui demande que réieclion soit renvoyée à un autre jour où il y ait espérance d^étre vingt.
Que si )*on ne se trouve pas vingt à la seconde convocation, cependant on ne laisse pas d'élire, quelque nombre que Ton soit. (0.)
' On verra, ci-dessous, que Tusage d'opiner de vive voix sur les élections cessa dès 163i, à la réception de M. Laugicr. (o.)
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mière assemblée. Je trouve ' dans le registre que les Académiciens qui sont à Paris, et qui sont malades, peuvent envoyer leur suffrage par écrit à la Compagnie \
Quand un Académicien est reçu, on doit lui faire lecture des statuts, qu'il est exhorté de garder; et lui faire signer sur le registre l'acte de sa réception ^.
Hors de ces élections, et en toutes les autres choses, les avis se doivent dire tout haut ; et il est porté que ce
> Registres, 10 mai i65l.
* Anjoard*bai, et depuis un temps immémorial^ cet usage est aboli. H faut, pour pouvoir donner son suffrage, être présent à rassemblée, dans le temps que Ton procède à Télection.
On y procède ainsi. Chaque Académicien apporte un billet où il a écrit le nom de celui qu*il juge à propos d*élire. Tous les billets sont mis entre les mains du Directeur et des autres officiers, lesquels, avec Tun de la Compagnie, qui aura été tiré au sort, ouvrent ces billets hors du lieu de rassemblée, examinent pour qui est la pluralité des suffrages, le déclarent ensuite à la Compagnie, et tiennent secrets les noms des concurrents qui ont eu moins de voix pour eux.
Que si Tun des trois officiers n*étoit pas présent à rassemblée, on tire au sort, non pas un seul Académicien, mais deux, pour assister à Touverture des billets ; en sorte qu*i] y ait toujours quatre témoins qui autorisent le rapport fait à la Compagnie, (o.)
' Aujourd'hui , en conséquence d*uiie délibération du 2 janvier 1721, tout Académicien nouvellement reçu doit signer sur le registre , « Qu*il promet sur son honneur de n'avoir aucun égard
< pour les sollicitations, de quelque nature qu'elles puissent être; t qu'il n'engagera jamais sa parole , et conservera son suffrage ff libre, pour ne le donner, le jour d'une élection, qu'à celui qui fl lui en parottra le plus digne. Et il est dit qu'en ce cas la signa-
< ture d'un Académicien tiendra lieu de serment. (o,)v
doit être sans interruption ni jalousie, sans reprendre avec chaleur ou mépris les avis de personne, sans rien dire que de nécessaire, et sans répéter ce qui a été dit. Les partages sont renvoyés à d'autres assemblées suivantes. Je trouve dans les registres, que quelquefois la décision en a été renvoyée au Protecteur, comme par exemple, s'agissant de savoir si on feroit TOraison funèbre du cardinal de Richelieu en public ou en pSrticulier, et la Compagnie n'ayant pu en^ demeurer d'accord, on s'en remit à M. le Chancelier '.
Ces mêmes statuts contiennent beaucoup de choses touchant l'occupation de l'Académie, desquelles j'aurai occasion de parler ailleurs. Seulement je remarque ici que les matières de religion en sont bannies, et que si elle examine des pièces de théologie, ce ne doit être que pour les termes, et pour la forme des ouvrages ; que pour les matières politiques et morales^ il est dit qu'elles n'y seront traitées que conformément à l'autorité du prinoe, à l'état du gouvernement, et aux lois du royaume.
Ceux qui ne sont pas de TÂcadémie ne peuvent être admis dans les assemblées ordinaires ou extraordinaires ^, sous quelque prétexte que ce soit, et quand il s'est trouvé quelqu'un qui a voulu présenter un livre
* Registres, 16 décembre 1042.
* 11 y a eu quelques exemples du contraire, lorsque les Académies de province oot envoyé des députés à rAcadémic françoise. Si c*e6t dans une assemblée publique, ces Académiciens étrangers siègent, comme les récipiendaires, au bout du bureau, par déli^ bération du 20 mai 1675. (o.)
i la Compagnie, ou lui faire quelque autre compliment, tout Tavantage qu'il a eu, a été d'être introduit dans le lieu de l'assemblée pour être oui, et pour recevoir le remerctment qu'on lui faisoit, sans assister ensuite à la conférence de ce jour-là.
Les Académiciens qui ne peuvent assister aux assem* blées sont obligés d'envoyer s'excuser, et cela fut ob*aervé exactement durant quelque temps \ maintenant ai quelqu'un néglige absolument de s'y trouver, il a été reçu par l'usage qu'en cas qu'il ait besoin d'un certificat pour faire voir qu'il est de l'Académie, ou de quelque autre acte semblable, il peut lui être refusé ^
Si un Académicien fait quelque faute indigne d'un homme d'honneur, il peut être ou destitué , comme je l'ai d^i remarqué, ou interdit pour quelque temps , suivant l'importance de sa faute.
Cette Toi vous semblera d'abord de mauvais augure, et vous direz peut-être qu'il n'en falloit point dans l'Académie sur ce sujet, non plus que dans la république d'Athènes sur le parricide \ mais ce qui est arrivé depuis , et que je vous dirai ailleurs, vous fera voir que cette prévoyance n'étoit pas entièrement inutile.
Pour d^ibérer sur la publication d'un ouvrage de l'Académie, il faut être vingt pour le moins, qui est le nombre que les Statuts demandent presque en toutes les affaires de la plus grande conséquence. Mais pour donner l'approbation à un ouvrage de quelque parti-
* Registres, 17 janyier 1654.
culier, il suffit d'être au nombre de douze. Au-dessous de ce nombre, on ne peut rien résoudre, ni en cela ni en autre chose. Cette approbation de TAcadémie doit être e::cpédiée en parchemin, signée du Secrétaire, et scellée du sceau de TAcadémie. Elle doit être simple et sans éloge, suivant un formulaire toujours semblable. Il est défendu de la faire imprimer au devant du livre, mais on peut seulement mettre au livre, comme j'ai déjà dit, Par un tel de V Académie françoise. Il y a plusieurs beaux règlements sur ce sujet, mais les difficultés et les longueurs qu'on trouvoit à obtenir cette sorte d'approbation , ont fait que les Académiciens ne les ont point recherchées.
Pour finir, j'ajouterai seulement deux articles des Statuts. Le premier, par lequel VAcadémie s'impose cette loi, de ne juger que des ouvrages de ceux dont elle sera composée -, avec cette clause que : si par quelque raison importante elle se trouve obligée d'en examiner d'autres, elle en dira simplement son avis, sans en faire aucune censure, et sans en donner aussi son approbalion.
L'autre article est celui dont je vous ai parlé ailleurs, et qui me semble si judicieux, par lequel il est défendu aux particuliers de rien écrire de leur chef pour la défense de TAcadémie, sans en avoir obtenu la permission de la Compagnie assemblée au nombre de vingt pour le moins.
Tels sont les statuts de TAcadémie françoise; ajou-
tons maintenant un mot des jours, des lieux, et de la forme de ses assemblées.
Les jours de ces assemblées ont changé fort souvent. Elles se faisoient au commencement tous les lundis après diner \ comme il est même porté par un des articles des Statuts ^. Depuis , sans que j'en voie la cause, on prit le mardi au lieu du lundi ''^, auquel néanmoins on revint quelque temps après ^ Depuis encore, lorsque M. le Chancelier fut fait protecteur de rAcadémie, sur la demande qui en fut faite de sa part ^, et afin qu'il pût se trouver plus souvent aux assemblées, on les transféra au samedi , et incontinent après au mardi ^. Il y a eu divers autres changements de jour, qu'il n'importe pas de remarquer*, il vous sufQt de savoir que l'Académie se doit assembler régulièrement une après-dlnée de chaque semaine; que si le jour ordinaire se trouve être un jour de fête, on en prend un autre, et le plus souvent celui qui précède, ou celui qui suit; que lorsqu'il s'est agi de quelque chose d'extraordinaire, on s'est assemblé extraordinairement : comme quand il a été question de travailler au plan, ou aux Statuts de VAcadémie, et aux Sentiments sur le Cid. Lors même qu'on a voulu presser le
' Après dtner. — On dînait alors à midi, et cette coutume dura pendant tout le dix-septième siècle :
yy cours, midi sonnant, au sortir de la messe,
dit Despréaux.
» Article 17. — ' Registres, 21 décembre 1637. — ♦ Registres, mars 1638. — • Registres, 14 décembre 1643. — • Registres, 19 décembre 1643.
travail du dictionnaire, on 8*est assemblé à divers jours, en divers bureaux, comme vous verrez en son lieu. Maintenant que j'écris ceci, on s'assemble deux fois la semaine, le mercredi et le samedi, pour le seul dessein d'avancer cet ouvrage, et de réparer le temps perdu *. L'Académie prend d'ordinaire des vacations sur la fin du mois d'août', qui durent jusques à la Saint-Martin '; mais cela n'a rien de réglé, et il n'y en a point d'article dans les Statuts.
Le lieu des assemblées a changé encore plus souvent que le jour. Car, sans parler de celles qui se faisoient au commencement chez M. Conrart entre ce petit nombre d'amis, je trouve qu'elles se sont tenues depuis, en divers temps : chez M. Desmarests \ à la rue Cloeheperce, à Thôtel de Pellevé^ chez M. Chapelain, à la rue des Cinq-Diamants ' \ chez M. de Montmor, à
( Ptr la mémeniisOB» Il fui arrêté en 16T5, qa'on s'assembleroii trois fols la semaine ; et depuis ce temps-là^ c*eat Tosage que les trois jours ordinaires d'assemblée soient le lundi, le jçudi et le samedi, (o.)
* L'Académie françoise ne prend plus de vacances, en quelque temps que ce soit, (o.)
* Registres, 25 août 1644, —6 juillet i 638 et ailleurs.
^ 13 Mars 16S4. — L^hôlel Pellevé était situé, selon Bauval, non rue Cloeheperce, mais dans la rue du Boi-de-Sicile, à laquelle aboutit la rue ClQcbeperce, et formait le coin do la rue Tison. 11 avait conservé le nom du cardinal Pellevé, dont la maison occupait le même emplacement^ mais Desmarests Tavait fait rebâtir sur ses propres dessins.
(Sauval, t. II, p. 960.)
* 30 octobre 4634. — La petite rue des Cinq-Diamants , pa-
la rue Sainte-Avoie ' \ après quoi elles revinrent chez M. Chapelain^, et ensuite chez M. Desmarests ^ ^ puis elles se tinrent chez M. de Gomberville, proche Téglise Saint-Gervais * ^ chez M. Conrart, à la rue Saint-Martin ^^ chez M. de Cérisy, à Thôtel Séguier ^ ; chez M. Tabbé de Boisrohert, à Tbôtel de Mélusine ^
Ces divers changements de lieu venoient tantôt d'une maladie, où d'une absence ^ tantôt des affaires des particuliers qui avoient donné leur maison. Mais enfin en Tannée 1643, le 16 février, après la mort du cardinal de Richelieu, M. le Chancelier fit dire à la Compagnie qu il désiroit qu'à Vavenir elle s'assemblât chez lui ; ce qu'elle a fait toujours depuis. Et certes, quand je considère les différentes retraites qu'eut cette Compagnie durant près de dix ans, tantôt à une extrémité de la ville, tantôt à l'autre, jusqu'au temps de ce nouveau Protecteur, il me semble que je vois cette lie de Délos des poètes, errante et flottante, jusques a la naissance
nUèle à la rae Saint-Martin , Ta de la rue des Lombards à la rue Aubry-le-Bouchep.
1 Dernier avril 1635. — > 9 Juillet 1635. — * 3 décembre 1635. — ^ 24 décembre 1635. — M6 juin 1636.
< 3 mai 1638. — Hôtel Séguier, — Ce palais, dit Sauvai, a été, sur la fin du sièclepassé, le séjour des plus grands princes; au commencement du nôtre, le réduit de la galanterie et de la générosité^ et maintenant celui de TAcadémie française. — Cet hôtel, en effet, avait été successivement habité par Françoise d'Orléans, douairière de Condé; Charles, comte de Soissons; Henri, duc de Montpensier ; Roger de Bellegarde, grand écuyer de France, le plus galant et le plus achevé courtisan de son siècle.
(Savval, t. Il p. 195.)
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de son Apollon. Il y a véritablement de quoi s'étonner que le cardinal de Richelieu, qui lavoit formée, ne prit un peu plus de soin de la loger '. S'il est vrai ce que disent les jurisconsultes, que les temples, les places, les théâtres, tes stades, et en un mot tous les lieux publics, sont comme autant de puissants liens de la société civile qui nous joignent et nous unissent étroitement tous ensemble, il ne pouvoit pas douter qu'un, lieu certain assigné à TAcadémie, et commun à tous ceux qui la composoient, n'élreignit en quelque sorte cette douce société, et ne pût contribuer beaucoup à sa durée : et si d'ailleurs il cherchoit en toutes choses la grandeur et l'immortalité de son nom, le seul terme à" Académie sembloit l'avertir qu'une dépense mé* diocre, en une occasion de cette nature, feroit plus parler de lui à l'avenir que mille autres plus superbes édifices. Car s'il m'est permis de faire cette digression
* Dans rOraison funèbre du Chancelier, par Tallemant ]e jeune, Toratcur, après avoir rappelé la morl du cardinal de Richelieu, ajoute : < Ce Tul alors que les Muses désolées furent errantes longtemps avec vous. Ce fameux ministre, qui avoit pris sous sa protection rélile des plus beaux esprits du monde, sembloit avoir remporté avec lui tout Pamour des lettres et des sciences. Des troubles intestins dispersèrent les Muses et les effrayèrent. Séguier seul les rassemble et les rassure, et, recueillant chez lui la politesse et les beaux-arts, prépare au jeune Louis des couronnes immortelles en chérissant et protégeant ceux qui dévoient les former. Vous le si; avez. Messieurs, T Académie françoise périssoit s*il ne Teût soutenue. > — Nulle part ailleurs il n'est parlé, semblet-il, du danger qu*avait couru la nouvelle institution de TAcadémie à la mort de son fondateur : cette révélation de Pabbé Tallemant est donc des plus importantes pour Thistoire du docte Corps.
avec vous, combien pensez-vous qu'il y a eu de grands et de rois, dont nous ne savons pas même s'ils ont été, qui ont pourtant bâti des temples et des palais magnifiques? Académus, au contraire, n'étoit qu'un petit bourgeois d'Athènes; mais il s'avisa de donner aux philosophes de son temps un jardin de quelques arpents de terre au faubourg de cette fameuse ville : ce lieu fut appelé V Académie^ et de là est venu ce mot si connu aujourd'hui par toute la terre, qui fera vivre à jamais le nom et la mémoire de ce héros. Ainsi l'appelle positivement l'histoire grecque, quoique nous ne voyons point qu'il ait rien fait d'ailleurs qui soit remarquable. Toutes ces choses qui n'étoient pas ignorées du cardinal de Richelieu, peuvent faire croire ce que plusieurs ont dit, qu'ayant projeté depuis longtemps de faire dans le marché aux chevaux, proche la porte Saint- Honoré, une grande place qu'il eût appelée Ducale^ à l'imitation de la Royale^ qui est à l'autre extrémité de la ville, il y vouloit marquer quelque logement * com-
^ M. de La Meftnardière, dans le discours qtt*il fit à T Académie pour sa réception, nous apprend plus en détail quelles étoient les Tues du cardinal de Richelieu, (o.)
c J*ens de Son Éminence, dit-il, de longues et glorieuses auc diences vers la fin de sa vie durant le voyage de Roussillon, dont « la sérénité fut troublée pour lui de tant d*orages. Il me mit c entre tes mains des Mémoires faits par lui-même, pour le plan c qu*il m'ordonna de lui dresser, de ce magnifique et rare col- « lége, qu'il méditoit pour les belles sciences, et dans lequel il « avoit dessein d'employer tout ce qu'il y a voit de plus éclatant t pour la littérature dans l'Europe. Ce héros^ Messieurs^ votre t célèbre fondateur, eut alors la bonté de me dire la pensée fl qu'il avoit de vous rendre arbitres de la capacité, du mérite et
mode pour rAcadémie, et qu'il lui auroit même établi quelque revenu; mais que ce' dessein, et plusieurs autres qu'il réservoit pour un temps plus calme et plus tranquille, furent interrompus par sa mort*
Quant à la forme des assemblées de rAcadémie, elle est telle. Elles se font en hiver dans la salle haute, en été dans la salle basse de Thùlel Séguier, et sans beaucoup de cérémonie. On s'assied autour d'une table-, le Directeur est du côté de la cheminée^ le Chancelier et le Secrétaire sont à ses côtés, et tous les autres comme la fortune ou la simple civilité les range. Le Directeur préside. Le Secrétaire tient le registre. Ce registre se tenoit autrefois fort exactement jour par jour^ mais aujourd'hui que le travail du Dictionnaire est la seule occupation de l'Académie, on n'en tient point que des assemblées où il arrive quelque chose d'extraordinaire et d'important.
Quand le Protecteur s'y trouve, il se met à la place du Directeur, lequel, avec les deux autres Officiers, est à sa main gauche. Il recueille les voix, et prononce les délibérations, comme feroit le Directeur lui-môme. Le Cardinal n'y entra jamais^ mais M. le Chancelier y assiste souvent, et fait tout ce que je viens de dire. Ce
«des récompenses de tous ces îHastres professeurs qu*\\ appe*
< loit , et de tous faire directeurs de ce riche et pompeux « Prytanée des belles-lettres, dans lequel, par un sentiment di- « gne de rimmortalité, dont il étoit si amoureux, il Youloit placer « r Académie françoise le plus honorablement du monde, et don- « ner un honnête et doux repos à toutes les personnes de ce
< genre qui Tauroient mérité par leurs travaux. »
qui est de plus remarquable, c'est qu*il a honoré cette Compagnie de sa présence, non pas durant son loisir, et lorsqu'il a été éloigné des affaires, comme beaucoup d'autres, qui font de Tétude des belles-lettres leur pisaller, mais au milieu même de sa faveur et de ses plus grandes occupations. Je trouve particulièrement dans les registres, qu'il y assista le 19 décembre 1643, après qu'on Teut fait Prolecteur, et le 2Q avril 1651, un peu après qu'on lui eut rendu les sceaux qui avoient été donnés à M. de Châteauneuf ; qu'alors même ce fut lui qui proposa de s'assembler deux fois la semaine, pour avancer le travail du Dictionnaire, comme je vous ai dit qu on fait encore aujourd'hui. On lui rend aussi ce témoignage, qu'en ces rencontres il est impossible d'en user plus qu'il fait civilement avec tous les Académiciens, et qu'il préside avec la même familiarité que pourroit faire un d'entre eux, jusqu'à prendre plaisir qu'on Tarréte et qu'on l'interrompe, et à ne vouloir point être traité de Monseigneur par ceux-là même de ces Messieurs qui sont ses domestiques.
DEPUIS SON INSTITUTION
Je viens maintenant aux occupations de TÂcadémie depuis son institution. Yous avez vu dans son projet qu'elle se proposoit de donner, non-seulement des règles, mais encore des exemples, et d'examiner trèssévèrement ses propres ouvrages, pour parvenir la première à la perfection où elle vouloit amener les autres. Ainsi, après le dessein du Dictionnaire, de la grammairCv de la rhétorique et de la poétique, dès le second jour du mois de janvier 1635, avant même que les lettres de rétablissement fussent scellées, on fit par sort avec des billets un tableau des Académiciens; on ordonna que cliacun seroit obligé de faire à son tour un discours sur telle matière, et de telle longueur qu'il lui plairoit; qu'il y en auroit un pour chaque
semaine, commençant par la première du mois de février suivant 5 que ceux qui se défieroient de leur mémoire pourroient lire ce qu'ils auroient composé; qu'on écriroit aux absents, afin que s'ils ne pou voient venir prononcer leurs discours, il les envoyassent. Mais la bizarrerie du sort ayant mis aux premiers rangs quelques personnes absentes, ou qui n'étoient pas en état de s'attacher à ces exercices, on changea l'ordre du tableau eH cela^ et on mit en leur place d'autres Académiciens présents, de ceux qui y témoignoient le plus d'inclination. Ainsi^ au Heu de M. Maynard, qui étoit le premier dans le catalogue, on mit M. du Chaslelet -, au lieu de M. de l'Estoile, qui étoit le second, M. de Bourzeys ^ au lieu de M. Bardin, qui étoit le troisième, M. Godeau, maintenant évèque de Grasse ; et au lieu de M. deColomby, qui étoit le sixième, M. deGombauld. Il y eut vingt de ces discours prononcés de suite dans TAcadémie.
Le premier ', de M. du Chastelet, <Stir VÉloqueiicé françoùe.
Le second ^^ de M. de Bourseys^ Sur le de$9ein de l'Académie^ et sur le différent génie des langues. C'est celui-là même dont notre conimun ami M. de Saint^ Alby, qui nous promet depuis si longtemps une rela* tion de ce qu'il a vu dans l'Académie delh Crueem^ a gardé durant plusieurs années une copie sans en savoir l'auteur, et qui, à mon avis, n'est pas un des moindres.
Le troisième ' est de M. Godeau, Contre V Éloquence.
' 5 février 1633, — * ii février 165». — » 83 février 1053,
Le quatrième * est de M. de Boisrobert, Pour la dé^ fense du Théâtre.
Le cinquième^, de M. de Montmor, maître desre* quêtes, I>e VutUité des Conférences.
Le sixième ^ est de M. de Gombauld, Sur le Je ne sais quai.
Le septième ^, deM. de La Chambre, Que hsFrcmçois sont les plus capables de tous les peuples^ de la perfection de l'Éloquence.
Le huitième ^ , de M. de Porchères-Laugier, à lu louange de l'Académie^ de son Protecteur et de ceux qui la composoient.
Le neuvième *, de M. de Gomberville, Que lorsqu'un siècle a produit un excellent héros^ il s'est trouvé des personnes capables de le louer.
Le dixième ' est de M. de l'Estoile, De V excellence de la Poésie^ et de la rareté des parfaits Poètes ^ où, entre autres choses, il déclame fort agréablement contre la servitude de la rime, et se venge de tout le mal qu'elle lui a jamais fait souffrir.
L'onzième ^ est de M. BaFdin, Du style philosophique^ où il prétend montrer que la philosophie, suivant les divers sujets, est capable de toutes les sortes d'éloquence^ que surtout elle n'a pas besoin des termes barbares dont on l'embarrasse dans les écoles; et pour en donner un exemple, il explique, en un langage fort pur elfort naturel, deux propositions fort subtilesde mé-
» 26 février 1635. — • 5 mars 16555. — » 12 mars 1655. — * 19 mars 1635. — » Dernier d'avril 1655. — « 7 mai 1655. -^ "' \\ mai 1655. — » 21 mai 1655.
taphysique : Qu'il y a quelque chose qui est plus que toul^ et quelque chose qui est moins que rien. Par la première, il entend Dieu: et par la seconde, le Péché. 11 prononça ce discours, qui est fort beau^ huit jours avant sa mort.
Le douzième ' est de M. de Racan, Contre les Sciences^ qui a été imprimé depuis peu, avec quelques-unes de ses poésies; étant £d)sent^ il Tenvoya de chez lui à l'Académie ; la lecture en fut faite par M. de Serizay.
Le treizième * est de M. de Porchères-Laugier, Des différences et des conformités qui sont entre V amour et l'amitié.
Le quatorzième^, de M. Chapelain, Contre FAmour^ où par des raisons ingénieuses, dont le fond n*est pas sans solidité, il tache d*ôter à cette passion la divinité que les poètes lui ont attribuée.
Le quinzième ^, de M. Desmarests, De l'Amour des esprits, où il entreprend de faire voir que si Tamour dont M. Chapelain a parlé, doit être blâmé et méprisé, celui-ci est non-seulement estimable, mais encore a quelque chose de divin.
Le seizième" est de M. de Boissat, De l'Amour des corps, où par des raisons physiques, prises des sympathies et des antipathies, et de la conduite du monde, il veut faire voir que Tamour des corps n'est pas moins divin que celui des esprits.
Le dix-seplième ' fut envoyé par feu M. de Méziriao,
* 9 juillet 1655.
' On sait que Racan bégayait beaucoup, et c*est U sans doute le motif de son absence.
'23juillclltt35. — ♦6aoàUC3o. — » 13 août 1635. — • 2 septembre lOSîi. — 7 10 décembre 1633.
et lu dans rassemblée par M. de Yaugelas-, il est inlilulé De la Traduction. En ce discours, Tauteur, qui éloit estimé très-savant aux belles lettres, et surtout en la langue grecque, après avoir loué i*esprit, le travail, et le style d'Amyot en sa version de Plutarqne, et, comme il semble, avec assez d'ingénuité, prétend montrer qu'en divers passages qu'il a remarqués jusques au nombre de deux mille, ce grand traducteur a f^iit des fautes très-grossières, de diverses sortes, dont il donne plusieurs exemples. J ai appris que tout le reste de ses remarques avec sa nouvelle traduction de Plutarque, sont entre les mains de madame de Méziriac sa veuve', et en état d*être bientôt publiées-, alors on jugera mieux si ce qu'il prétend est vrai ou non -, mais quand il le seroit même, je ne sais si cet exemple doit plus rebuter qu'encourager ceux qui s'adonnent à traduire : car si d'un côté c'est une chose déplorable qu'un aussi excellent homme qu'Âmyot, après tout le temps et toute la peine que chacun sait quMl employa à cet ouvrage, n'ait pu s'empêcher de faillir en deux mille endroits, c'est de l'autre une grande consolation, que malgré ces deux mille fautes, par un plus grand nombre de lieux où il a heureusement rencontré, il n'ait pas laissé de s'acquérir une réputation immortelle. Mais je reviens aux discours^
1 n n*eD a paru, jusqu'à présent, que le peu qui s'en trouve dans le Plutarque de M. Dacier : mais le manuscrit original de Méziriac, où sont généralement toutes les notes de cet auteur, tant sur la traduction d'Amyot, que sur le texte de Plutarque, se conserve dans la Bibliothèque du Roi. (o.)
> Des \ingt discours, dont M. Pellisson nous apprend ici les sujets, il n*y en a que cinq d*imprimés : savoir ceux de Godeau,
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prononcés dans TAcadémie. Les trois derniers, pour aller jusqu'au nombre de vingt, sont :
Celui de M. Colletet ', De V Imitation des anciens.
Celui de M. Tabbé de Gérisy *, Contre la pluralité des langues.
Et celui de M. Porchères-d'Arbaud *, De F Amour des sciences.
Ces discours étoient prononcés de huit en huit jours, si ce n'étoit quand ceux qui les dévoient faire avoient une excuse légitime, ou qu'il survenoit quelque autre sorte d'empêchement. On les donnoit à examiner ensuite à deux ou trois Académiciens, commis par l'assemblée, qui lui en faisoient un rapport exact. Mais parce que cet examen occupoit trop de temps, et emportoit tout celui des conférences, il fut résolu que ces commissaires pourroient passer outre aux choses dont ils seroient d'accord, sans rapporter à la Compagnie que les plus importante^, et celles où ils auroient été partagés.
Je trouve que trois Académiciens se dispensèrent de faire de celle sorte de discours à leur tour, quoiqu'ils en fussent très-capables.
Premièrement * M. deSerisay, qui pria la Compagnie d'agréer que M. de Porchères-Laugier haranguât en sa
Ln Chambre, Racan, Mëziriac et Colletet; mais on a encore des co|iies (Je plusieurs autres. Quoique ces discours aient été faits à In bâte, et que la plupart ne renferment pas beaucoup (l*érudition, je ne sais pourtant si les curieux n*en verroient pas avec plaisir le Recueil, (o.)
« 7 jvvier 1636. — » 21 janvier i6S6. — MO mars 1636. — ♦Registres, 50avnH6:^ri.
place; et voilà pourquoi vous trouverez dans le catalogue que je viens de faire, deux discours de cet Académicien : le premier au rang de M. de Serisay, et le second au sien propre.
M. de Balzac, comme on le peut voir par une de ses lettres imprimées ^ se contenta d'envoyer à M. du Chastelet quelques ouvrages de sa façon, le priant de les lire a TÂcadémie, et de les accompagner de quelquesunes de ses paroles, qui suffiroient, disoit-il, pour le tenir quitte envers elle, non-seulement du remerciement, mais encore de la harangue qu'il lui devoit.
M. de Saint-Amant aussi demanda, et obtint d'en être exempt^, à la charge qu'il feroit, comme il s'y étoit offert lui-même, la partie comique du Dictionnaire, et qu'il recueilleroit les termes grotesques^ c'est-à-dire, comme nous parlerions aujourd'hui, burlesques^ mais ce mot de burlesque^ qui étoit depuis longtemps en Italie, n'avoit pas encore passé les monïs; et M. Mér nage remarque fort bien en ses Origines^ qu'il fut pre** miërement employé par M. Sarasin longtemps après. Alors on peut dire, non-seulement qu'il passa en France, mais encore qu'il s'y déborda et qu'il y fit d'étranges ravages. Ne sembloit-il pas, toutes ces années dernières, que nous jouassions à ce jeu où qui gagne perd? Et la plupart ne pensoient-ils pas que pour écrire raisonnablement en ce genre, il suffisoit de dire des choses contre le bon sens et la raison? Chacun s'en
* C'est en la suite de la 2« partie, livre iv, lettre 6. (o.)
• Registres, 14 décembre 1637.
croyoit capable en Tun et en l'autre sexe, depuis les daines et les seigneurs de la Cour, jusques aux femmes de chambre et aux valets. Cette fureur de burlesqve^ dont à la fin nous commençons à guérir, étoit venue si avant, que les libraires ne vouloient rien qui ne portât ce nom ; que par ignorance, ou pour mieux débiter leur marchandise, ils le donnoient aux choses les plus sérieuses du monde^ pourvu seulement qu^elIes fussent en petits vers : d'où vient que durant lu guerre de Paris^ en 1649, on imprima une pièce assez mauvaise, mais sérieuse pourtant, avec ce titre, qui fit justement horreur à tous ceux qui n'en lurent pas davantage : La Passion de Notre-Seigneur en vers burlesques; et le savant M. Naudé, qui fut sans doute de ce nombre, Ta comptée dans son Dialogue^ entre les ouvrages burlesques de ce temps.
Je vous demande pardon de cette digression, qu'un juste dépit contre cet abus insupportable m'a arrachée. Pour rentrer dans mon sujet, l'Académie consumoit tout le temps de ses conférences à écouter ou à examiner ces discours. Cette occupation étoit bien du goût de quelques-uns des Académiciens^ mais la plupart s'ennuyoient d'un exercice qui, après tout, tenoit un peu des déclamations de la jeunesse, et le Cardinal témoignoit aussi qu'il attcndoit de ce Corps quelque «chose de plus grand et de plus solide. On commcnçoit donc à parler du Dictionnaire et de la Grammaire, quand la
^ Le Dialogue de Mascurat et de Saint-Ange^ ou Jugement de tout ce qui a été écrit pour et contre le cardinal Mazarin, 1 v. in-4°.
fortune suscita à rAcadémie un autre travail qu'on n'attendoit pas.
Comme il ne faut bien souvent pour donner le branle à tout un royaume, qu'un seul homme , quand il est élevé aux premiers rangs, la passion que le Cardinal avoit pour la poésie dramatique Tavoit mise en ce temps-là, parmi les François, au plus haut point où elle eût encore été. Tous ceux qui se sentoient quelque génie ne manquoient pas de travailler pour le théâtre : c'étoit le moyen d'approcher des grands, et d'être favorisé du premier ministre, qui, de tous les divertissements de la Cour, ne goûtoit presque que celui-là. Il importe, avant que de passer outre, que vous compreniez combien il s'y attachoit. Mon-seulement il assistoit avec plaisir à toutes les comédies nouvelles ^ mais encore il étoit bien aise d'en conférer avec les poètes, de voir leur dessein en sa naissance, et de leur fournir luimême des sujets. Que s'il connoissoit un bel esprit qui ne se portât pas par sa propre inclination à travailler en ce genre, il l'y engageoit insensiblement par toute sorte de soins et de caresses. Ainsi, voyant que M. Desmarests en étoit trj^s-éloigné, il le pria dMnventer du moins un sujet de comédie, qu'il vouloit donner, disoit-il, à quelque autre, pour le mettre en vers. M. Desmarets lui en porta quatre bientôt après. Celui à' Aspasie^ qui en étoit l'un, lui plut infiniment; mais après lui avoir donné mille louanges, il ajouta a que celui-là seul qui avoit été capable de l'inventer seroit capable de le traiter dignement, » et obligea M. Desmarestsà
l'entreprendre lui-même, quelque chose qu'il pût alléguer. Ensuite ayant fait représenter solennellement cette comédie devant le duc de Parme, il pria M. Des- ^ marests de lui en faire tous les ans une semblable '. Et lorsqu'il pensoit s*en excuser sur le travail de son poëme héroïque de Clovis, dont il avoit déjà fait deux livres, et qui regardoit la gloire de la France et celle du Cardinal même, le Cardinal répondoit qu'il aimoit mieux jouir des fruits de sa poésie , autant qu'il seroit possible, et que, ne croyant pas vivre assez longtemps pour voir la fin d'un si long ouvrage, il le conjuroit de s'occuper pour l'amour de lui à des pièces de théâtre, dans lesquelles il pût se délasser agréablement de la fatigue des grandes affaires. De cette sorte, il lui fit composer Tinimitable comédie des Visionnaires ^ la tragi-comédie de Scipion^ celle de Roxane^ Mirame^ et Y Europe^. Il est certain même qu'une partie du sujet et des pensées de Mirame étoient de lui : et de là vint qu'il témoigna des tendresses de père pour cette pièce, dont la représentation lui coûta deux on trois cent mille écus, et pour laquelle il fit bâtir cette grande salle de son palais, qui sert encore aujourd'hui à ces spectacles. Personne ne doute aussi qu'il n^eût lui-même fourni le sujet de trois autres comédies, qui
* Cette pièce, qui est la première de Desmarests, fut imprimée en 1636, in-4*, par Jeao Camusat.
* iisjMrste parut en 1636; — Sckpion^ en 1637; — iTtrasu, ea 1641; — Europe^ en 1643; — Roxane, en 1647; — l€$ yisim-uaires, aussi eu 1647. — A ces pièces, il faut joindre, pour former le théâtre oomplel deDesmarests, Érîgoue^ tragédie en prose, t64î.
sont les Tuileries^ T^Aveugle de Smyme ', et /a grande Poeioralê. Dans cette dernière, il y avoit jusques à cinq cents vers de sa façon ; mais elle n*a point été imprimée comme les deux autres, et en voici la raison. Lorsqu'il fut dans le dessein de la publier, il voulut que M. Cha* pelain la revit, et qu'il y fit des observations exactes* Ces observations lui furent rapportées par M« de Bois-* robert, et, bien qu'elles fussent écrites avec beaucoup de discrétion et de respect , elles le choquèrent et le piquèrent tellement, ou par leur noDd)re, ou par la connoissance qu'elles lui donnoient de ses fautes, que sans achever de les lire, il les mit en pièces. Mais la nuit suivante, comme il étoit au lit, et que tout dormoit chez lui, ayant pensé à la colère qu'il avoit témoignée, il Ct une chose sans comparaison plus estimable que la meilleure comédie du monde, c'est qu'il se rendit à la raison. Car il commanda que Ton ramassât, et que Ton collet ensemble les pièces de ce papier dé^ chiré ; et après l'avoir lu d'un bout à l'autre et y avoir fait grande réflexion, il envoya éveiller M. de Boisrobert, pour lui dire qu'il voyoit bien que Messieurs de l'Académie s'entendoient mieux que lui en ces ma* tières, et qu'il ne falloitplus parler de cette impression. Il faisoit composer les vers de ces pièces , qu'on nqmmoit alors le$ Pièces de» cinq Auteurs^ par cinq per^* sonnes différentes, distribuant à chacun un acte, et achevant par ce moyen une comédie en un mois. Ces
1 Ces deux pièeei ont paru chez Courbé en 4638, sous le nom de J. Baudoin.
La Comédie des TuilerieSf par les cinq aulheuf s, k Paris, chez
cinq personnes étoient Messieurs de Boisrobert, Corneille, G)lletet, de FEstoile et Rotrou, auxquels, outre la pension ordinaire qu'il leur donnoit, il faisoit quelques libéralités considérables, quand ils avoient réussi à son gré. Ainsi M. Colletet m*a assuré que lui ayant porté le Monologue des Tuileries^ il s'arrêta particulièrement sur deux vers de la description du carré d'eau en cet endroit :
La cane s'humecter de la bourbe de l'eau, D'une Toix enrouée et d un battement d'aile, * Animer le canard qui languit auprès d'elle;
et qu'après avoir écouté tout le reste, il lui donna de sa propre main cinquante pistoles ', avec ces paroles obligeantes, « que c'étoit seulement pour ces deux vers qu'il avoit trouvés si beaux, et que le Roi n étoit pas
Aug. Courbé, 1638, in-4^ — Dédiée à Mgr le chevalier d'Igby par J. Baudoin. — Privilège du 28 mai 1638, signé Gonrart; achevé d'imprimer le 10 juin. Le texte est précédé d'un avis Au Lecteur et du Monologue des Tuileries par G. Golletet.
L'Aveugle de Smyme^ tragi-comédie par les cinq autheurs, à Paris, chez Aug. Gourbé, 1638, in-4". ~ Privil. du 28 nOai 1638, signé Gonrart ; achevé d'imprimer le 17 juin. — L*ouvrageest dédié par J. Baudoin à M. le marquis de Goislin, colonel des Suisses : « Je prens la hardiesse de vous le présenter, encore qu'il ne soit pas de moy, pour ce qu*ayant eu le soing de luy faire voir le jour, il est raisonnable que je l'aie aussi de lui chercher un azilc. » — Au Lecteur: « ....Vous pourrez juger de ce que vaut cet ouvrage, soit par l'excellence de sa matière, soit par la forme que luy ont donnée quatre célèbres esprits....»
1 Soixante, suivant cette épigrammede Golletet lui-mémo : (o.)
Armand, qui pour six vers m'as donné six cents IWros, Que ne puis-je à ce prix te Tendre tous mes livres !
assez riche pour payer tout le reste. » M. Colletet ajoute encore une chose assez plaisante. Dans ce passage que je viens de rapporter, au lieu de La cane s'hu^ mecter de la bourbe de Veau^ le Cardinal voulut lui persuader de mettre Barbotter dans la bourbe de Veau. Il s'en défendit, comme trouvant ce mot trop bas*, et non content de ce qu'il lui en dit sur Theure, étant de retour à son logis, il lui écrivit une lettre sur ce sujet, pour lui en parler peut-être avec plus de liberté. Le Cardinal achevoit de la lire, lorsqu'il survint quelquesuns de ses courtisans, qui lui firent compliment sur je ne sais quel heureux succès des armes du Roi, et lui dirent a que rien ne pouvoit résister a son Éminence. — Vous vous trompez, leur répondit-il en riant, et je trouve dans Paris même des personnes qui me résistent. » Et comme on lui eut demandé quelles étoient donc ces personnes si audacieuses : a Colletet, dit-il \ car après avoir combattu hier avec moi sur un mot, il ne se rend pas encore, et voilà une grande lettre qu'il vient de m'en écrire. » Il faisoit, au reste, représenter ces comédies des cinq auteurs devant le Roi et devant toute la Cour, avec de très-magnifiques décorations de théâtre. Ces Messieurs avoient un banc à part, en un des plus commodes endroits-, on les nommoit même quelquefois avec éloge, comme on fit à la représentation des Tuileries, dans un prologue fait en prose ', où, entre autres choses, l'invention du sujet fut attribuée à M. Chapelain, qui pourtant n'avoit fait que le réformer
* Ce prologue en prose n'a pas été imprimé avec )a comédie.
en quelque! endroits; mais le Cardinal le fit prier de lui prêter son nom en cette occasion, ajoutant « qu*en ré« compense, il lui prèteroit sa bourse en quelque autre, «
Or ce fut environ ce temp&-là que M. Corneille, qu'on avoit considéré jusqu'alors comme un des premiers en ce genre d'écrire, ayant fait représenter son Oid^ fut mis, du moins par Topinion commune, infiniment audessus de tous les autres. Il est malaisé de s'imaginer avec quelle approbation cette pièce fut reçue de la Cour et du publie. On ne se pou voit lass^ de la voir, on n'entendoît autre chose dans les compagnies, chacun en savoit quelque partie par coeur, on la faisoit ap«« prendre aux enfants , et, en plusieurs endroits de la France, il éloit passé en proverbe de dire : Cela est Umu comme 1$ Cid. Il ne fout pas demander si la gloire de oet auteur donna de la jalousie i ses concurrents ; plusieurs 4>nt voulu croire que le Cardinal luinnéme n'en avoit pas été exempt, et qu'encore qu'il estimât fort M. Corneille, et qu'il lui donnAt pension, il vit avec déplaisir le reste des travaux de cette nature, et sur* tout ceux où il avoit quelque part, entièrement effacés par celui-là. Pour moi, sans examiner si cette Ame, toute grande qu'elle étoit, n'a point été capable de cette faiblesse, je rapporterai fidèlement ce qui s'est passé sur ce sujet, laissant à chacun la liberté d'en croire ce qu'il voudra, et de suivre ses propres conjec* tures ^
Entre ceux qui ne purent souffrir l'approbation
< Voir aux pièces JuslIOcalives.
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qu'on donnoît au Cid^ et qui crurent qu*il ne FavoU pas méritée, M. de Scudéry parut le premier, en publiant ses Observations contre cet ouvrage, ou pour se satisfaire lui-même, ou, comme quelques-uns disent, pour plaire au Cardinal, ou pour tous les deux ensemble* Quoi qu'il en soit, il est bien certain qu'en ce différend, qui partagea toute la Cour, le Cardinal sembla pencher du côté de M. de Scudéry, et fut bien aise qu'il écrivit, comme il ût, à l'Académie françoise,pour s'en remettre à son jugement. On voyoit assez le désir du Cardinal, qui étoit qu'elle prononçât sur cette matière; mais les plus judicieux de ce Corps témoignoient beaucoup de répugnance pour ce dessein. Ils disoient « que TÂcadémie, qui ne faisoit que de naître, ne devoit point se rendre odieuse par un jugement, qui peutêtre déplairoit aux deux partis, et qui ne pouvoit manquer d'en désobliger pour le moins un, c'est-à-dire une grande partie de la France ; qu'a peine la pouvoit-on souffrir sur la simple imagination qu'on avoit qu'elle prétêndoit quelque empire en notre langue : que seroit-ce si elle témoignoit de l'affecter, et si elle entreprenoit de l'exercer sur un ouvrage qui avoit contenté le grand nombre et gagné l'approbation du peuple ? que ce seroit d'ailleurs un retardement à son principal dessein, dont l'exécution ne devoit être que trop longue d'elle-même; qu'enfin M. Corneille ne demandoit point ce jugement; et que par les Statuts de l'Académie, et par les Lettres de son érection, elle ne pouvoit juger d'un ouvrage que du consentement et à la prière de V^jttteur. V Mais le Cardinal avoit ce dessein en têle^ et
ces raisons lui paroissoient peu importantes, si vous en
exceptez la dernière, qu'on pouvoit détruire en obtenant le consentement de M. Corneille.
Pour cet effet, M. de Boisrobert, qui étoit de ses meilleurs amis', lui écrivit diverses lettres, lui faisant savoir la proposition de M. de Scudéry à TAcadémie. Lui, qui voyoit bien qu'après la gloire qu'il s'étoit acquise il y avoit vraisemblablement en cette dispute beaucoup plus à perdre qu'à gagner pour lui, se tenoit toujours sur le compliment, et répondoit « que cette occupation n'étoit pas digne de l'Académie; qu'un libelle, qui ne méritoit point de réponse, ne méritoit point son jugement; que la conséquence en seroit dangereuse, parce qu'elle autoriseroit l'envie à importuner ces Messieurs, et qu'aussitôt qu'il auroit paru quelque chose de beau sur le théâtre , les moindres poètes se croiroient bien fondés à faire un procès à son auteur par devant leur Compagnie. » Mais enfin , comme il étoit pressé par M. de Boisrobert, qui lui donnoit assez à entendra le désir de son maître, après avoir dit dans une lettre, du 13 juin 1637, les mêmes paroles que je viens de rapporter, il lui échappa d'ajouter celles-ci : a Messieurs de l'Académie peuvent faire ce qu'il leur plaira-, puisque vous m'écrivez que Monseigneur seroit bien aise d'en voir leur jugement et que cela doit divertir Son Éminence, je n'ai rien à dire. »
^ « Corneille, dit M. Taschereao, aurait été fort à plaindre s*il n*avait pas eu de meilleurs amis que Boisrobert, comme on Ta vu par la lettre de celui-ci à Mairet, par la parodie du Cid qu1l faisait juuer* devant le Cardinal. » {Vie de Corneille, biblioth. elzév., 185o, p. 308 et aussi les pp. 50 et 75.)
11 n'en falloit pas davantage, au moins suivant Topinion du Cardinal , pour fonder la juridiction de V Académie, qui pourtant se défendoit toujours d'entreprendre ce travail ; mais enfin il s'en expliqua ouvertement, disant à un de ses domestiques : a Faites savoir à ces Messieurs que je le désire , et que je les aimerai comme ils m'aimeront. »
Alors on crut qu'il n'y avoit plus moyen de reculer, et r Académie s'étant assemblée le 16 juin 1637, après qu'on eut lu la lettre de M. de Scudéry pour la Compagnie, celles qu'il avoit écrites sur le même sujet à M. Chapelain , et celles que M. de Boisrobert avoit reçues de M. Corneille-, après aussi que le même M. de Boisrobert eut assuré l'assemblée que M. le Cardinal avoit agréable ce dessein, il fut ordonné que trois commissaires seroient nommés pour examiner le Cid^ et les Observations contre le Cid; que cette nomination se feroit à la pluralité des voix par billets qui ne seroient vus que du Secrétaire. Cela se fit ainsi, et les trois commissaires furent M. de Bourzeys , M. Chapelain et M . Desmarests. La tache de ces trois Messieurs n'étoit que pour l'examen du corps de l'ouvrage en gros-, car pour celui des vers, il fut résolu qu'on le feroit dans la Compagnie'. Messieurs de Cérisy, de Gombauld , Baro et TEstoile furent seulement chargés de les voir en particulier et de rapporter leurs observations, sur lesquelles l'Académie ayant délibéré en diverses conférences , ordinaires et extraordinaires ,
' Sur la part et le rôle de Chapelain en toute cette afTairei voir aux pièces justiGcatives des extraits de ses lettres.
M. DesmarcsU eut ordre d*y mettre la dernière main. Mais pour Texamen de Touvrage en gros, la chose fut un peu plus difficile. M. Chapelain ' présenta premië* renient ses mémoires ^ il fut ordonné que Messieurs de Bourzeys et Desmarests y joindroient les leurs ^ et soit que cela fût exécuté ou non, de quoi je ne yoîs rien dans les registres, tant y a que M. Chapelain fit un corps, qui fut présenté au Cardinal, écrit i la main. J*ai vu avec beaucoup de plaisir ce manuscrit apostille par le Cardinal, en sept endroits, de la main de M. Citois, son premier médecin. Il y a même une de ces apostilles dont le premier mot est de sa main propre \ il y en a une aussi qui marque assez quelle opinion il avoit du Cid. C'est en un endroit , où il est dit que la poésie seroit aujourd'hui bien moins parfaite qu'elle n'est, sans les contestations qui se sont formées sur les ouvrages des plus célèbres auteurs dd dernier temps, la Jérusalem^ le Paslor Fido ^ en cet endroit, il mit en marge : « L'applaudissement et le blâme du Cid n'est qu'entre les doctes et les ignorants , au Heu que les contestations sur les autres deux pièces ont été entre les gens d'esprit. » Ce qui témoigne qu'il étoit persuadé de ce qu'on reprochoit à M. -Corneille, que son ouvrage péchoit contre les règles. Le reste de ces apostilles n'est pas considérable \ car ce ne sont que de petites notes , comme celle-ci , où le premier mot est de sa main : « Bon, mais se pourroit mieux exprimer^ » et cette autre : « Faut adoucir cet exemple. » D'où on re-
1 HegisU-es, 30jalnlC37.
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cueille pourtant qu'il examina cet écrit avec beaucoup de soin et d'attention. Son jugement fut enfin que la substance en étoit bonne, <c mais qu'il falloit (car il s exprima en ces termes) y jeter quelques poignées de fleurs. I» Aussi n*étoil>ce que comme un premier crayon * qu'on avoit voulu lui présenter, pour savoir en gros s'il en approuveroit les sentiments. L'ouvrage fut donc donné a polir, suivant son intention , et par délibéra^ tion ^ de l'Académie, à Messieurs de Serizay , de Cérisy, de Gombauld et Sirmond* H, de Cérisy, comme j'ai appris, le coucha par écrit, et M. de Gombauld fut nommé par les trois autres, et confirmé par l'Àcadé^ mie, pour la dernière révision du style. Tout fut lu et examiné par TÂtadémie en diverses assemblées, ordi-* naîres et extraordinaires, et donné enfin à l'impri* meur. Le Cardinal^ étoit alors à Charonne, où on lui envoya les premières feuilles ; mais elles ne le conten* tèrent nullement ; et soit qu'il en jugeât bien, soit qu'on le prit en mauvaise humeur, soit qu'il fût préoc-> cupé contre M. de Cérisy, il trouva qu'on avoit passé d'une extrémité a l'autre , qu'on y avoit apporté trop d'ornements et de fleurs , et renvoya à l'heure même en diligence dire qu'on arrêtât l'impression. Il voulut enfin que Messieurs de Serizay, Chapelain et Sirmond le vinssent trouver, afin qu'il pût leur expliquer mieux son intention, M. de Serizay s'en excusa, sur ce qu'il
' Une première esquisse. ,
• Registres, 17 Juillet 1«37.
' Regislreb, 51 juiilet 1637.
étoit prêt à monter à cheval pour s'en aller en Poitou ^ Les deux autres y furent. Pour les écouter, il voulut être seul dans sa chambre, excepté Messieurs de Bautru et de Boisrobert , qu*il appela comme étant de TAcadéraie. Il leur parla fort longtemps, trèsrcivilement , debout et sans chapeau.
M. Chapelain voulut, à ce qu'il m'a dit, excuser M. de Cérisy, le plus doucement qu'il put 5 mais il reconnut d'abord que cet hommene vouloit pas être contredit. Car il le vit s'échauffer et se mettre en action, jusque-là que s'adressant à lui, il le prit et le retint tout un temps par ses glands, comme on fait sans y penser, quand on veut parler fortement à quelqu'un et le convaincre de quelque chose. La conclusion fut, qu'après leur avoir expliqué de quelle façon il croyoit qu*il falloit écrire cet ouvrage, il en donna la charge à M. Sirmond, qui avoit en effet le style fort bon et fort éloigné de toute affectation. Mais M. Sirmond ne le satisfit point encore; il fallut enfin que M. Chapelain reprit tout ce qui avoit été fait, tant par lui que parles autres, de quoi il composa l'ouvrage tel qu'il est aujourd'hui', qui, ayant plu a la Compagnie et au Cardinal, fut publié bientôt après, fort peu différent de ce qu'il étoit dès la première fois qu'il lui avoit été présenté écrit à la main, sinon que la matière y est un peu plus étendue et qu'il y a quelques ornements ajoutés.
1 On a TU plus haut qu'il était intendant de la maison du duc de La Rochefoucauld, gouverneur du Poitou, qui avait dans cette province sa terre de Marsillac, et un peu au sud, dans TAngoumois, son duché de La Rochefoucauld.
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Ainsi furent mis au jour \ après environ cinq mois de travail, les Sentiments de l* Académie françoise.sur le Cidj sans que, durant ce temps-là, ce Ministre qui avoit toutes les affaires du royaume sur les bras, et toutes celles de l'Europe dans la tète, se lassât de ce dessein et relâchât rien de ses soins pour cet ouvrage. Il fut reçu diversement de M. de Scudéry, de M. Corneille et du public.
Pour M. de Scudéry, quoique son adversaire n'eût pas été condamné en toutes choses, et eût reçu de trèsgrands éloges en plusieurs, il crut avoir gagné sa cause et écrivit une lettre de remerclment à la Compagnie ', avec ce titre : A Messieurs de l'illustre Académie^ où il leur rendoit grâces avec beaucoup de soumission, (( et des choses qu'ils avoient approuvées dans ses écrits, et de celles qu'ils lui avoient enseignées en le corrigeant, » et témoignoit enfin d'être entièrement satisfait de la justice qu'on lui avoit rendue. Le Secrétaire fut chargé de lui faire une réponse. Le sens en étoit qu'il l'assuroit « que l'Académie avoit eu pour principale intention de tenir la balance droite et de ne pas faire d'une chose sérieuse un compliment ni une civilité^ mais qu'après cette intention, elle n'avoit point eu de plus grand soin que de s*exprimer avec modération et de dire ses raisons, sans blesser personne \ qu'elle se réjouissoit de la justice qu'il lui faisoit, enlareconnoissant juste-, qu'elle se revancheroit à l'avenir de son équité, et qu'aux occasions où il lui
* Registres, 23 norembre 4637.
* Registres, 21 décembre 1637.
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seroit permis d'être obligeante , il n*aurott rien à désirer d'elle. »
Quant à M. Corneille, bien qu'il se fût soumis avec répugnance à ce jugement, s'y étant pourtant résolu pour complaire au Cardinal, il témoigna au commencement d'en attendre le succès avec beaucoup de déférence. En ce sens il écrivit à M. de Boisrobert dans une lettre du 15 novembre 1637 : « J'attends avec beaucoup d'impatience les Sentiments de l'Académie , afin d'apprendre ce que dorénavant je dois suivre; jusque^ là, je ne puis travailler qu'avec défiance, et n'ose employer un mot en sûreté. » Et en une autre du 3 décenn bre : « Je me prépare à n'avoir rien à répondre à l'Académie que par des remerclments, » etc. Mais lorsque les sentiments sur le Cid étoient presque achevés d'imprimer, ayant su par quelque moyen que ce jugement ne lui seroit pas aussi favorable qu'il eût espéré, il ne put s'empêcher d'^n témoigner quelque ressentiment, écrivant par une lettre, dont je n'ai vu qu'une copie, sans date et sans suscription : « Je me résous, puisque vous le voulez, à me laisser condamner par votre illustre Académie. Si elle ne touche qu'à une moitié du Cicf, l'autre me demeurera tout entière. Mais je vous supplie de considérer qu'elle procède contre moi avec tant de violence, et qu'elle emploie une autorité si souveraine pour me fermer la bouche, que ceux qui sauront son procédé auront sujet d'estimer que je ne serois point coupable , si Ton m'avoit permis de me montrer innocent. »
Il se plaignoit ensuite comnie si on eût refusé d'é-
coûter la justification qu-il vouloit faire Ae sa pièce, de vive voix, et en présence de ses juges : de quoi pourtant je n*ai trouvé aucune trace, ni dans les registres, ni dans la mémoire des Académiciens que j*ai consultés. Il ajoutoit à cela : « Après tout, voici quelle est ma satisfaction ; je me promets que ce fameux ouvrage, auquel tant de beaux esprits travaillent depuis six mois, pourra bien être estimé le sentiment de l'Académie françoise, mais peut-^tre que ce ne sera point le sentiment du reste de Paris*, au moins j'ai mon compte devant elle, et je ne sais si elle peut attendre le sien. J'ai fait le Cid pour me divertir, et pour le divertissement des honnêtes gens qui se plaisent à la Comédie. J'ai remporté le témoignage de l'excellence de ma pièce, par le grand nombre de ses représentations, par la foule extraordinaire des personnes qui y sont venues, et par les acclamations générales qu'on lui a faites. Toute la faveur que peut espérer te sentiment de l'Académie est d'aller aussi loin ; je ne crains pas qu'il me surpasse, etc. v Et un peu après : « Le Cid sera toujours beau, et gardera sa réputation d'être la plus belle pièce qui ait paru sur le théAtre, jusques à ce qu'il en vienne un autre qui ne lasse point les spectateurs à la trentième fois, etc. r>
Enfin, lorsqu'il eut vu les sentiments de l'Académie, je trouve qu'il écrivit une lettre à M. de Boisrobert, du 23 décembre 1637, dans laquelle après l'avoir remercié du soin qu*il avoit pris de lui faire toucher les Kbê^ ralités de Monseigneur^ c'est-à-dire de le faire payer de sa pension, et après lui avoir donné quelques ordres
pour hii faire tenir cet argent à Rouen, il disoit : « Au reste, je vous prie de croire que je ne me scandalise point du tout de ce que vous avez montré, et même donné ma lettre à Messieurs de l'Académie. Si je vous en avois prié, je ne puis m'en prendre qu'à moi : néanmoins, si j'ai bonne mémoire, je pense vous avoir prié seulement par cette lettre de les assurer de mon trèshumble. service, comme je vous en prie encore, nonobstant leurs sentiments. Tout ce qui m^a fâché, c'est que Messieurs deTAcadémie s étant résolus déjuger de ce différend , avant qu'ils sussent si j*y consentois ou non, et leurs sentiments étant déjà sous la presse, à ce que vous m'avez écrit, avant que vous eussiez reçu ce témoignage de moi ; ils ont voulu fonder là-dessus leur jugement, et donner à croire que ce qu ils ont fait n'a été que pour m 'obliger, et même à ma prière, etc. » Et un peu après : « Je m'étois résolu d'y répondre, parce que d'ordinaire le silence d'un auteur qu'on attaque est pris pour une marque du mépris qu'il fait de ses censeurs : j'en avois ainsi usé envers M. de Scudéry ] mais je ne croyois pas qu'il fût bien séant d'en faire de même envers Messieurs de l'Académie, et je m'étois persuadé qu'un si illustre Corps méritoit bien que je lui rendisse compte des raisons sur lesquelles j^avois fondé la conduite et le choix de mon dessein ; et pour cela, je forçois extrêmement mon humeur, qui n'est pas d'écrire en ce genre, et d'éventer les secrets de plaire que je puis avoir trouvés dans mon art. Je m'étois confirmé en cette résolution, par l'assurance que vous m'aviez donnée que Monseigneur en seroit bien aise, et me
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proposois d'adresser Tépitre dédicatoire à Son Ëmi^ nence, après lui en avoir demandé la permission.. Mais maintenant que vous me conseillez de n'y répondre point, vu les personnes qui s*en sont mêlées, il ne Taut point d'interprète pour entendre cela-, je suis un peu plus de ce monde qu'Héliodore. qui aima mieux perdre son év6cbé que son livre, et j aime mieux les bonnes grâces de mon maître que toutes les réputations de la terre : je me tairai donc, non point par mépris, mais par respect, etc. » Cette lettre contenoit encore beaucoup d'autres choses sur la même matière, et au bas il avoit ajouté par apostille : « Je vous conjure de ne montrer point ma lettre à Monseigneur, si vous jugez qu'il me soit échappé quelque mot qui puisse être mal reçu de Son Éminence. >>
Or, quant à ce qui est porté par cette lettre, que l'Académie avoit commencé de travailler à ses SeiiUments^ et même à les faire imprimer avant le consentement do M. Corneille, comme M. de Boisrob^rt lui avoit écrit, je ne sais pas ce qui s'étoit passé entre eux, ni ce que M. de Boisrobert pouvoit lui avoir mandé, pour l'obliger peut-être avec moins de peine de consentir à ce jugement, comme à une chose déjà résolue et commencée, que sa résistance ne pouvoit plus empêcher. Mais je sais bien par les registres de TAcadémie, qui sont fort fidèles et fort exacts en ce temps-là, qu'on ne commença d'y parler du Cid, que le 16 juin 1(>37 ; que ce fut après qu'on y eut lu une lettre de M. Corneille \ que cette ^première dont je vous ai parlé, et où il disoit : Messieurs de t Académie peuveni faire ce quil i. 7
leur plaira^ elc, est datée de Rouen du IS du même mois ; qu'ainsi elle pouvoit être arrivée à Paris, et montrée à TAcadémie le 10, et qu'enfin on ne donna cet ouvrage à llmprimeur qu'environ cinq mois après. M. Corneille, qui depuis a été reçu dans l'Académie, aussi bien que M. Scudéry, avec lequel 11 est tout àfait réconcilié, a toujours cru que le Cardinal et une autre personne de grande qualité avoient suscité cette persécution contre le Cid : témoin ces paroles qu'il écrivît à un de ses amis et des miens, lorsqu 'ayant publié YRo^ race^ il courut un bruit qu'on feroit encore des observations, et un nouveau jugement sur cette pièce. — « Horace, dit-il, fut condamné parles Duumvirs ; mais il fut absous par le peuple ; » témoin encore ces quatre vers qu'il fit après la mort du Cardinal, qu'il cônsidéroit d*un côté comme son bienfeiteur, et de l'autre comme son ennemi :
Qu'on parle oial ou bien du fameux Cardinal, Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien : n m-a fait trop de bien pour en dire da mal, n m'a fait trop de mal pour en dire du bien.
Tels étoient les sentiments des parties les plus intéressées, touchant ce travail de l'Académie Françoise. Le public le reçut avec beaucoup d^approbation et d'estime. Ceux-là même qui n'étoient pas de son avis ne laissèrent pas de la louer \ et l'envie qui attendoit depuis si longtemps quelque ouvrage de oette Compagnie, pour le mettre en pièces, ne toucha point à celuî-cî. Pour moi, je ne sais si les plus fameuses Académies d'Italie ont rien produit de meilleur ou d'aussi bon en
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de pareilles rencontres. Je compte en premier lieu pour beaucoup que, sans sortir des bornes de la justice, ces Messieurs pussent satisfaire un premier ministre toutpuissant en France, et leur Protecteur, qui certainement, quelle qu*en fût la cause, étoit animé contre le Cid. Car je sais fort bien qu'il eût souhaité qu'on le traitât plus rudement, si on ne. lui eût fait entendre avec adresse qu'un juge ne devoit pas parler comme une partie, et qu'autant qu'on témoîgneroit de passion, autant perdroît-on d'autorité. Que si ensuite vous examinez ce livre de plus près, vous y trouverez un jugement fort solide, auquel il est vraisemblable que la postérité s* arrêtera^ beaucoup de savoir et beaucoup d*esprit, sans aucune affectation de l'un ni de Vautre; et depuis le commencement jusques àlafin une liberté, et une modération tout ensemble qui ne se peuvent assez louer.
Au reste, ceux qui se sont figuré que l'Académie n'étoit qu'une troupe d'esprits bourrus, qui né faisoient autre chose que de combattre sur les syllabes, introduire des mots nouveaux, en proscrire d'autres', pour
^ ff II s*étoit glissé ane fausse opinion parmy le peuple dans les premiers temps de VAcadémie, qii*elle se donnoU raothorlté dff faire de noaveaQx mots et d*en rejeter d*autre8 k sa fantaisie. La publication du Dictionnaire fait voir clairement que l'Académie n*a jamais eu cette intention, et que tout le pouvoir qu*elle s^est attribué ne va qu'à expliquer la siguification des mots et à en déclarer le bon et le mauvais usage, aussi bien que des façons de parler de la langue qu'elle a recueillies ; et elle a été si scrupuleuse sur ce point, qu'elle n'a pas mesme voulu se charger de plusieurs mots nouvellement inventés, ni de certaines façons de
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tout dire, gâter et affoiblîr la langue françoise, en voulant la réformer et la polir : ceux-là, dis-je, pour se désabuser, n'ont qu'à lire cette pièce ; ils y verront ua style mâle et vigoureux, dont 1 élégance n'a rien de gêné ni de contraint-, des termes choisis, mais sans scrupule et sans enflure ^ le Car^ et plusieurs autres de ces mots, qu'on accusoit l'Académie de vouloir bannir, fort souvent employés. Ils verront même que bien loin d'en introduire de nouveaux, elle en a gardé quelquesuns qui sembloient vieillir, et dont peut-être plusieurs personnes eussent fait difficulté de se servir. Ainsi elle a employé le mot cTautani, pour dire parce que^ et celui à' aucunement y pour dire en quelque soriCy qui ne se disent que rarement aujourd'hui en ce sens-là. Page 185 : D'autant que les unes ont été faites devant les règles^ etc. Page 14, parlant de l'Académie, et s'est aucunement consolée ^ etc. Page 89 : Jvous serions aucu-nement satisfaits. Page 113 '.Rodrigue retourne chez Chimène^ non plus de nuit^ que les ténèbres favorisaient aucunement sa témérité, etc.
Après que l'Académie eut cessé de travailler sur le C¥(Z, on.délibéra de nouveau quelle occupation elle auroit'. On ordonna que les discours seroient continués, et que M. Sirmond, qui étoit le premier en ordre, si^^roit prié d'apporter le sien ; ce qu'il ne fit pourtant que six mois après ^. Je n'ai point vu ce discours, et n'en ai pu
parler affectées que la licence et le caprice de la mode ont voulu
introduire. »
(Préface dii Dictionnaire, !■* édit.)
^ Registres, 7 décembre 1637. — * Registres, 3 mai 1658.
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savoir le sujet qui n'est pas exprimé dans le registre. Mais la principale pensée de V Académie en ce temp&là ' fut le dessein du Dictionnaire^ auquel on se proposa de travailler sérieusement. M. de Vaugelas, qui avoit fait depuis longtemps plusieurs belles et curieuses observations sur la langue . les offrit à la Compagnie qui les accepta et ordonna qu'il en conféreroit avec M. Chapelain ^, et que tous deux ensemble ils donneroient des mémoires pour le plan et pour la conduite de ce travail. M. de Vaugelas ' donna les siens, qui étoient fort courts, et ne touchoient que le gros de ce dessein, auquel il offroit de nouveau de contribuer ses remarques, et il divisoit ces remarques en trois espèces : a La première, qui appartenoit proprement au Dictionnaire, ne regardant que les mots simples-, la seconde, pour la construction , qui appartenoit à la Grammaire^ la troisième, consistant en certaines règles, qui n'étoient pas proprement du ressort du Dictionnaire ni de la Grammaire, parce qu'elles ne regardoient ni le barbarisme ni le solécisme, les deux matières sur lesquelles la Grammaire et le Dictionnaire emploient toute l'étendue de leur juridiction, qui néanmoins, disoit-il, étoient très-nécessaires pour la netteté, l'ornement, la grâce, l'élégance et la politesse du style, etd'autant plus nécessaires, qu'il y avoit moins de personnes qui le sussent que de ceux qui savent écrire sans barbarisme et sans solécisme, desquels un style
* Registres, 14 décembre 1037.-^ > Registres, 14 décembjre 1637. ' Registres, 18 janvier 1638.
peut être affranchi, et ne laisser pas d'être extrènie* ment imparfait. «»
Quant à M. Chapelain, dés le premier établissement de r Académie, il avoit fait un ample projet du Diction* naire, qui avoit été vu par la Compagnie. II le lui pré* senta de nouveau \ et parce qu'il descend fort au particulier, et que c'est sur ce même plan qu'on travaille encore aujourd'hui à cet ouvrage, peut-être ne sera-til pas hors de propos de rapporter ici a peu près ce qu'il oontenoit, comme je Fai promis en un autre endroit. Ce projet donc disoit :
Que le dessein de rAcadémié étant de rendre la langue capable de la dernière éloquence^ il falloit dresser deux amples traités, ran de Rhétorique, l'autre de Poétique; mais que, pour suivre l'ordre naturel, ils devraient être précédés par une Grammaire, qui foumiroit le corps de la langue, sur lequel sont fondés les ornements de l'oraison et les figures de la poésie ; que la Grammaire comprenoit, ou les termes simples, ou les phrases reçues, ou les constructions des mots les uns avec les autres; qu'ainsi, a?ant foutes choses, il falloit dresser un Dictionnaire qui fût eoinme le trésor et le magasin des tenues simples et des phrases reçues, après lequ^ il ne resteroit, pour achever la Grammaire, qu'un traité exact de toutes les parties de l'oraison et de toutes les constructions régulières et irrégulières, avec la résolution des doutes qui peuvent naître sur ce sujet; que, pour le dessein du Dictionnaire, il falloit faire un dioix'de tous les auteurs morts, qui avoîent écrit le plus purement en notre langue, et les distribuer à tous les Académiciens, aiin que chacun lût attentivement ceux qui lui seroient échus en partage, et que sur des feuilles différentes il remarquât par ordre alphabétique les dictions et les phrases qu il croiroit fhinçoises, coltant le passage d'où il les auroit tirées ; que ces feuilles fussent rapportées à la Compagnie, qui, Jugeant de ces
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pbnaeê et de ces diclionsj recueilleroit en peu de teiDp0 tout le corps de la langue, et ioséreroit dans le Dictionnaire les passages de ces auteurs, les reconnoissant pour originaui dans les choses qui seroient alléguées d'eux, sans néanmoins les reconnottre pour tels dans les autres, lesquelles elle désapprouferoit tadtement si le Dictionnaire ne les contenoit; et parce qu'il y pourroit avoir des phrases et des mots en usage, dont on ne trouTeroit point d'eiemples dans les bons auteurs, qu'en cas que TAcadémie les approuvât, on les marqueroit avec quelque note qui témoigneroit que l'usage les autorise; que ce Dictionnaire se feroit en un même corps, en deux manières différentes : la première, suivant Tordre alphabétique des mots simples, soit noms, soit verbes, soit autres, qui méritent le nom de racines, qui peuvent avoir prpduit des composés, des dérivés, des diminuais, et qui d'ailleurs ont des phrases dont ils sont le fondementj
Qu'en cette manière, après avoir mis chaque mot simple avec une marque, pour faire connoitre quelle partie d'oraison il seroit, on mettroit tout de suite les composés, les dérivés, les diminutlfâ, et les phrases qui en dépendent, avec feô autorités, tesquêtieé on potifrdit néanmoins omettre pouf les tnotâ simples^ eoinroe étant hors de doute et assea connus de tout le monde) qu*on y pourroit ajouter Tinter prétalion latine en faveur des étrangers; qu'on y marqueroit le genre masculin, féminin ou commun de chaque mot, avec des notes; qu'il y en auroit d'autreâ pour distinguer les termes des vers d'avec ceux de la ptùeëi <f antres pour faire connoftre céUx du genre stiblimi;, dti ttéritocre et ûii plus bas ; qu^on y observeroit le» aeoents àuk syllabes l#ngues; qu'on y marqueroit aussi la différence des é ouverts et des fermés pour la prononciation ; qu'on se tiendrait à l'orthographe reçue, pour ne pas troubler la lectufe commune et n'empêcher pas que les livres déjà imprimés ne fussent lus avec facilité ; qu'on travailleroit pourtant i 6ter toutes les sitpetfiffitéë qui pourroient être retranchées sans conséquence; qu'en la seconde manière, tous les mots simples ou autres seroient mis en confusion àmi fotdfe alfhlMtique,
avec le ^ul renvoi à la page du grand Dictionnaire^ ou ils seroient eipliqués; que là même on pourroit marquer tous les mots, toutes les phrases hors d'usage , avec leur explication, pour l'intelligence ^es yieux livres où on \e§ trouve, avec cet avis que ces mots ou phrases sont de la langue, mais qu'il ne faut plus les employer ; qu'enfin, pour la commodité des étrangers, on pourroit encore, si on vouloit, ajouter un troisième corps des seuls mots latins simples, avec le renvoi à la page du grand Dictionnaire, où ilis expliqueroient les mots françois; que pour éviter la grosseur du volume, on excluroit du Dictionnaire tous les noms propres des mers, fleuves, villes, montagnes, qui se trouveroient pareils en toutes les langues, comme aussi tous les termes propres qui n'entrent point dans le commerce commun, et ne sont inventés que pour la nécessité des arts et des professions, laissant à qui voudroit la liberté de faire des Dictionnaires particuliers pour l'utilité de ceux qui s'adonnent à ces connoissances spéciales.
Tel fut le projet du Dictionnaire que M. Chapelain dressa, et qui fut approuvé par rAcadémie. Il est vrai que quelque temps après ', M. Silhon, qui se trouvoit Directeur, proposa s'il ne seroit pas meilleur, pour en venir bientôt à bout, de suivre les Dictionnaires communs en y ajoutant seulement ce que Ton jugeroit à propos. Mais je ne vois pas que cette proposition, qui fut alors renvoyée à la prochaine assemblée, ail été ni reçue ni mise même en délibération depuis. Il est vrai aussi qu'on n'a pas suivi ponctuellement tout ce qui est dans ce projet, comme on le peut voir en ce qui regarde les citations.
Il fut bien résolu d'abord qu'on suivroit le projet en
1 Registres, i" mars 1698.
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cela, et on commença un catalogue des livres les plus célèbres en notre langue \ On y mit à diverses fois, i mesure qu'on s'en avisoit :
Pour la prose, Amyot, Montaigne, du Vair, Desportes, Charron , Bertaud, Marion, de la Guesle, Pibrac, d'Espeissés, Arnauld, le Catholicon d'Kspagne, les Mémoires de la reine Marguerite, Goêffeteau, du Perron, de Sales, évêque de Genève, d'Urfé, de Molière^, Malherbe, du Plessis-Mornay, ce qu'il y avoit en lumière de M. Bardin et de M. du Chastelet, deux Académiciens qui étoient déjà morts ; le cardinal d'Ossat, de la Noue, de Dammartin, de Refuge, et Audiguier, auxquels on en auroit sans doute ajouté d'autres, comme par exemple Bodin et Etienne Pasquier, qui ne méritoient pas d'être oubliés ^
Pour les vers, on mit dans le catalogue : Marot, Saint-Gelais, Ronsard , du Bellay, Belleau, du Bartas, Desportes, Berlaud, le cardinal du Perron, Garnier, Régnier, Malherbe, Deslingendes, Motin, Touvant, Monfuron, Théophile, Pâsserat, Rapin, Sainte^Marthe. Le libraire de l'Académie fut aussi chargé de rapporter de son chef un mémoire de tous les principaux auteurs de la langue, et des différentes pièces qu'on avoit d'eux. Mais un peu après i Académie commença d'appréhender le travail et la longueur des citations; et ayant
> Registres, I, 8» 22fé\rier fB38.
* François de Molière, siear d'Essartine, auteur des romaas de Polffxène et la Semaine amoureuse. l\ était mort assassiné en 1628. (Voir sur ce personnage une longue note dans là nouvelle éditioD des œuvres de Saint-Amant, biblioth. elzév., I, p. 90.)
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délibéré plusieurs fois sur cette matière, elle résolut, par Vavis même de M. Chapelain \ qui avoit douné le premier cette pensée, qu'on ne marqueroit point les autorités dans le Dictionnaire, si ce n'est qu*en y travaillant on trouvât bon de citer, sur les phrases qui seroient douteuses | quelque auteur célèbre qui en au-^ roit usé.
Il fut aussi résolu , pour avancer cet ouvrage, qu'on feroit entendre à M. le Cardinal qu'il seroit fort a pro^* pos de choisir dans la Compagnie une personne ou deux qui s'y attachassent particulièrement, et qui en eussent la principale charge. M. de Boisrobert fut prié de lui en parler, et de lui proposer Messieurs de Vaugelas et Faret, comme très-propres à cet emploi, et trèscapables de s'en acquitter dignement, s'ils se trouvoient déchargés des soins de leur fortune, et qu'ils pussent y donner tout leur temps. Le Cardinal, comme je le vois par le rapport qu eu fit M. de Boisrobert a ('Académie^, ne répondit rien à cette proposition, soit qu'il ne la goûtât pas, soit qu'il eût l'esprit rempli de quelque autre chose. Cependant il ne se trouvoit personne dans l'Académie qui s'offrit volontairement à prendre sur soi la conduite de ce travail : chacun avoit ses affaires et ses pensées particulières, dont il ne vouloit point se détourner. Ainsi ce dessein, pour lequel on venoit de témoigner tant d'ardeur, commença à languir, et l'on fut huit ou dix mois sans parler dtt Piclionnaire, TAca-
' Registres, â mars 1638.
* Hegisires, 15 mars 1638.
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demie s'amusant eependant i d'autres choses, dont je vous parlerai tan tôt.
Enfin le Cardinal s'étant souvent plaint qu'elle ne faisoit rien d'utile pour le public, et s'en étant fâché, jusqu'à dire qu'il Tabatidonneroit, ces Messieurs réso* lurent qu'on lui feroit pour une seconde fois la même proposition «
M. de Boisrobert donc, exhorté par tous les Acadé^miciens, et en particulier par M. Chapelain et par quelques autres de ses plus familiers amis, témoigna au Cardinal que l'unique moyen de venir bientôt à bout du Dictionnaire étoit d'en donner la charge principale a M. de Vaugelas, et de lui faire rétablir pour cet effet par le Roi une pension de deux mille livres dont il n'étoit plus payé ' ; exagérant là^dessus sa capacité pour ce qui regardoit cette entreprise, sa naissance illustre, et son mérite, qui étoit connu depuis longtemps de toute la Cour. Le Cardinal reçut alors favorabrement cette ouverture, et répondit qu'il étoit prôt de donner même la pension du Men, s'il étoit besoin, mais qu'il désiroit de voir comment M. de Yaugelas s y voudroit prendre. On lui présenta les deux projets ; il goûta fort le plus long, que je vous ai rapporté presque tout entier : la pension de deux mille livres fut rétablie à M. de Vaugelas^. II en fut remercier le Cardinal \ et comme il avoit Ve^rit fort présent et fort poli ^ avee une longue
> S«r cette peiu^OB, aecevdée ptr Hearl IV suprésideni Favre» pète de VaiigeUe, e^ à tes eafa^fc»^ v«ye» plae Wi» Tm Itele twr V»oaelaf et une noie de d*01ive4.
* Resi:iti'e6, dernier juin 1639.
pratique de la Cour et des belles conversations, ce fut alors qu'il fit cette heureuse repartie, dont sans doute vous avez oui parler. Car on dit que le Cardinal le voyant entrer dans sa chambre, s'avança avec cette majesté douce et riante qui Taccompagnoit presque toujours, et s'adressant à lui : K.Eh bien ! Monsieur, lui dit-il, vous n'oublierez pas du moins dans le Dictionnaire le mot de pension, n Sur quoi M. de Vaugelas, lui faisant une révérence fort profonde, répondit : « Non, Monseigneur, et moins encore celui de reconnoissance. »
Dès lors* M. de Vaugelas commença à dresser les cahiers du Dictionnaire, qu'il rapportoit ensuite à la Compagnie -, et il fut arrêté ^ qu'a la fin de chaque assemblée on liroit les mots qu'on devoit examiner dans la suivante, afin qu'on eût le loisir d'y penser. On proposa de nouveau une distribution des meilleurs auteurs à tous les Académiciens, pour en tirer les phrases et les élégances de la langue *, mais on ne Texécuta pas. On commença d'examiner la lettre -4, où, pour le remarquer en passant, il arriva une chose assez plaisante, c'est que le mot d" Académie^ fut omis en sa place, sans qu'on y prit garde que quelque temps après.
* Registres, 7 février 1639.— - Registres, dernier février 1639.
* Registres, 11 avril 1639. — La 1^' édition du Dictionnaire de rAcadémie donne, sans autre commentaire, dans I*acception dont il s'agit, la déGnition suivante :
« Académie, selon Tusage de la langue françoise, signifie une assemblée de quelques personnes qui font profession des belleslettres, des sciences et das beaux-arts : l'Académie firançoise l'Académie de la Crusca, etc. »
On résolut depuis *, qu'outre les assemblées ordinaires, il s'en feroit, le mercredi ^, d'extraordinaires pour ce sujet.» en .deux bureaux, qui se tiendroient en même temps, Tun cbez M. le Chancelier, l'autre chez M. d'Ablancourt, en Tabsence duquel on le transféra depuis chez M. Sirmond. Avec tout cela ce travail était extrêmement long : et la lettre A^ commencée le 7 février 1639, ne fut achevée que le 17 d'octobre, environ neuf mois après. On crut^ donc qu'outre ces deux bureaux, il en falloit établir deux autres, l'un le vendredi, chez M. de Bburzeys, l'autre le mercredi, chez M. Conrart ; et à chacun certains Académiciens avoient ordre de se trouver. Mais ce soin a été presque inutile *, car comme on ne travailloit pas en ces quatre lieux, ni avec même assiduité, ni avec même génie et même force, il a fallu repasser sur plusieurs choses, que ces bureaux particuliers avoient décidées; à quoi on travailloit encore, lorsque j'écrivois cette Relation.
Deux morts sont survenues depuis, qui ont apporté beaucoup de retardement au dessein du Dictionnaire : la première est celle du cardinal de Richelieu , qui , malgré les soins et les diligences du nouveau Protecteur, relâcha beaucoup de cette ardeur, avec laquelle on s'y étoit pris au commencement ; l'autre est celle
< Registres, Il juillet 1639.
* PeUisson a écrit mecredi, suivant la prononciation de son temps» et d'accord en cela avec Vaugelas. (Voy. Remarques de Vaugelas sur la langue française, avec des notes de MM. Pairu et Th. Corneille, 3 vol. in-12, 1738. — T» 111, pp. 49 et 50.)
* Registres, 19 mai 1642.
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de M. de Yaugelu \ qui avoit, comme je tous ai déji dit, la eonduite de cet ouvrage. Ce n*est pas qu*on n*ait donné la même ebarge à M. de Mézeray, qui s*en acquitte très-dignement; mais comme M. de Vaugeias avoit eu ipoins de fortune que de mérite, après sa mort les cahiers du Dictionnaire, avec le reste de ses écrits, furent saisis parmi d'autres choses par ses créanciers, qui prétendoient d'en tirer une somme considérable de quelque imprimeur; de sorte que TAcadémie n'a pu retirer ce qui lui appartenott qu'en plaidant, et après une sentence du Chàtelet du 17 mai 1651. Maintenant tout a été mis entre les mains du Secrétaire de la Compagnie, sur la demande qu'il en a faite, mais on a ordonné qu'il en seroit fait une copie, qui demeureroit chez M. le Chancelier. On s^assemble deux fois la semaine, pour avancer ce Dictionnaire ; mais sans compter qu'il faut repasser sur une partie de ce. qui a été fait dans ces petits bureaux, il n'a été conduit Jusqu'ici qu'environ la lettre / : et cette longueur, avec l'incertitude de la fortune que l'Académie doit avoir à l'avenir, peut faire douter s'il s'achèvera jamais^
Plusieurs ne peuvent assez s'étoimerque tant d'hommes illustres par leur mérite, et capables des plus grandes choses, comme leurs ouvrages particuliers le font assez voir, s'amusent depuis si longtemps après un travail qui semble n'avoir rien de noble, et dont pas un d'eux peut-être n'espère de voir la fin. Poyr
> En 1649, selon Pellisson; ^ en février i650, seloa Guiche* non, ami de Vaugeias, dans son Histoire de Breut. < Voir aux pièces justificatives.
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mot, je ne défendrai point l'Académie françone par Tenemple vulgaire de ceRe della Crusca^ qui employa prAs de quarante ans à son Vocabulaire, dont à la fin elle a tiré beaucoup de gloire, et la langue Italienne beaucoup de profit. Mais j*oserai dire qu^à considérer les choses de près, ce dessein et la constance qu*on apporte à Vexécuter né méritent que des louanges. Je sais bien qu'en cet endroit je passe les bornes de FHistoire qui , se contentant de faire un rapport fidèle, doit laisser le jugement au lecteur, et demeurer toujours neutre parmi les partis contraires; mais si je manque en cela, vous pardonnerez cette faute, je m'assure, au désir que j'ai de vous expliquer ce que j'ai pensé plusieurs fols sur ce sujet, et d'éclaircir une vérité qui ne me semble pas assez connue.
Premièrement donc, on ne me niera pas à mon avis que le projet d'une Rhétorique et d'une Poétique, dont je vous ai déjà parlé, ne fût très-digne de cette Compagnie. On m'accordera aussi, ce me semble, que pour en venir là, uil Dictionnaire et une Grammaire étoient deux choses ou nécessaires, ou pour le moins fort utiles, suivant ce que j'ai rapporté ci-dessus. Ainsi posé, que ces quatre ouvrages, le Dic^tionnaire, la Grammaire , la Rhétorique et la Poétique eussent été achevés, je ne dis pas dans quatre ans, je dis même dans vingt ou trente , qui est-ce qui n'en parleroit é l'avantage de l'Académie? Maintenant si vous voulez louer'son dessein et blâmer la longueur de l'exécution, c'est louer ce qui lui appartient proprement et blâmer ce qui semble n'être point d'elle et ne devoir
pas lui être imputé. Car si le Cardinal, qui Tavoit formée, eût eu plus de soin de Fentretenir, et s'il eût rendu cette occupation la plus importante et la principale affaire de chaque Académicien ou de plusieurs, je ne doute point que ces quatre ouvrages n'eussent déjà vu le jour et n'eussent été même suivis de beaucoup d'autres. Que si d'ailleurs, comme je le dis toujours, la véritable gloire consiste à bien servir le public, en quelque manière qu'on le serve, un dictionnaire de cette sorte y soit que vous le regardiez comme un moyen pour parvenir à la Rhétorique et à la Poétique, soit que vous le regardiez en lui-même, ne peut que faire beaucoup d'honneur a ses Auteurs,
Si quelqu'un, plein de pensées plus hautes, prétend ici superbement mépriser toute cette étude des mots et du langage, je n'en disputerai point avec lui ] je lui permets volontiers de suivre son inclination, de s'attacher tout entier ou aux affaires du monde, ou aux sciences les plus sublimes. Mais qu'il prenne garde que, poursuivant de faux biens peut-être, ou recevant des opinions pour des vérités et des conjectures pour des démonstrations, lorsqu'il pensera s'attacher seul aux choses solides, il n'embrasse du vent comme les autres : je parle en ce lieu i ceux qui , joignant i des connoissances en effet plus importantes celle des belleslettres, en font un de leurs plus grands plaisirs, qui s'ennuieroient au monde sans cet agréable amusement, qui y trouvent de quoi se consoler dans la mauvaise fortune et de quoi se chatouiller dans la bonne, de quoi s'entretenir avec leurs amis et de quoi se contenu^*
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dans la solitude, de quoi même se rendre plus propres à tout ce que le public et que la société civile peut exiger d'eux : je ne doute point que ceux-là ne reçussent le Dictionnaire de FAcadémie avec joie, qu'ils n'en Bssent beaucoup, d'estime et n'y trouvassent une merveilleuse commodité. Quel soulagement ne seroit-ce point pour ceux qui écrivent, lorsque dans la fougue et dans la chaleur de la composition, ils seroient travaillés de quelqu'un de ces importuns et fâcheux scrupules sur la langue, de ces petites rémores qui arrêtent tout court les plus grands vaisseaux en haute mer, lors même qu'ils vont à pleines voiles : quel soulagement, dis-je, ne leur seroit-ce point, de s'en délivrer à l'instant pour passer à d'autres choses plus importantes, et d'avoir une G)mpagnie si célèbre pour garant de ce qu'ils auroient écrit ?
Je sais bien que les esprits des François ne sont pas nés à la servitude; je ne voudrois pas même défendre à ceult qui se sentent quelque génie de ne rien donner à leur goût, quand il n'est pas tout à fait extravagant et qu'il ne choque pas directement celui du public; mais après- tout, en des choses indifférentes et qui dépendent purement de l'institution, le témoignage de quarante personnes des plus intelligeojtes en ces matières a beaucoup de poids et d'autorité, et tous ceux qui sont un peu raisonnables, ne fût-ce que pour avoir la paix, aiment beaucoup mieux céder que combattre. Les Remarques de M. de Vaugelas nous en fournissent un exemple : elles ont été choquées de plusieurs-, il n'y a presque personne qui n'y trouve qucl-
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que chose contre son sentiment : cependant on con«nolt bien qu'elles s'établissent peu à peu dans les esprits et y acquièrent de jour en jour plus de crédit Ce n'est là que Touvrage d'un Académicien;. si celui de' TAcadémie étoit publié, non-seulement il nous résoudroit une infinité de doutes^ mais encore il est vraisemblable 4iu'il affermiroit et fixeroit en quelque sorte le corps de la langue et Tempécheroit, non pas de changer du tout, ce qu il ne faut jamais espérer des langues vivantes, mais pour le moins de changer si souvent et si promptement qu'elle fait. Toutes les autres nations reprochent cette inconstance i la nôtres nos auteurs les plus élégants et les plus polis deviennent barbares en peu d'années ; on se dégoûte de la lecture des plus solides et des meilleurs, dès qu'ils commencent i vieillir ; et c'est un mal, dont si nous devons jamais guérir, ce ne peut être à mon avis que par ce remède. Ne compterons-nous aussi pour rien Tavantage que ce Dictionnaire nous donneroit, de trouver en un ménu^ lieu les sources de tous les mots dérivés, un avis judicieux s'ils sont bas ou nobles, propres aux vers ou à la prose, en quel genre d'écrire ils peuvent ôtre en* ployés plus à propos, une décision presque indubitable de la longueur ou de la brièveté des syllabes pour la prononciation, et des é ouverts ou fermés, qui sont les éeucils où choquent si rudement, nonrseulement tous les étrangers, mais encore tous ceux qui ne sont pas de nie de France ? Certes, qu*on en dise aujourd'hui ce qu on voudra, la postérité, si elle voit ce Dictionnaire, ou ne s'informera point du temps qu^on aura été à la
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composer, ou si elle s*en informe, en louera d'autant plus les auteurs et s'en croira d'autant plus redevable à l'Académie.
Je passe plus avant : quand ce Dictionnaire tie s'achèveroit jamais, puisque après tout on y travaille sans cesse, qui peut douter que cet exercice de considérer exactement les mots en leur source, d'en, remarquer les divers usages, d'observer toutes les phrases qu'on en peut former, ne fût très-propre à un Corps qui se propose pour but Tembellissement de la langue, ne fût très-utile aux particuliers Académiciens pour leur instruction, et par conséquent très-avantageux au public, à qui tous les jours ils font part de leurs ouvrages?
J'ai parlé des trois principales occupations de T Académie depuis son institution : les Discours ou Harangues, les Sentiments sur le Cid et le Dictionnaire. Mais durant tout ce temps-là, et à divers intervalles, elle s'est fort souvent occupée a examiner des pièces qu'on lui présentoit, de ceux de la Compagnie. Je trouve qu'on y a lu, en divers temps, des poésies de Messieurs de Gombauld et de l'Estoile * 5 la Préface des conjectures sur la digestion de M. de La Chambre ^ -, quelque chose du tVincede M. de Balzac^, qu'il nommoit* alors
« Registres, 44 janvier 1656. — Voir aux pièces justificatives.
* Registres, 14 et 21 avril 1656. — Les poésies de Gombauld ne furent publiées qu*en 1616. Celles de l'Estoile ont paru dans les Recueils de son temps, mais n*ont jamais été réunies.
' Registres, 28 avril 1636. ~ Cet ouvrage de La Chambre a paru, in-4<>, en 1636.
* Bayle, dans son Dictionnaire, article Balzac, observe que
h Minisire d'État; un Discours politique de M. Sil* hon, pour la justification de radaiinistration du cardi-
PellissoD se trompe ici. Mais la remarque de Bayle demande un plus grand éclaircissemenl. Le Prince de Balzac étoit imprimé dès Tannée 1631. Ce qu'il lut à l'Académie en 1636, c*étoient des fragments d*un autre ouvrage^ qui devoit faire la suite de son Prince^ et quUl appeloit alors le Ministre d'État, mais qui depuis a paru sous le titre d'ArisUppe. En voici la preuve dans une de ses lettres, non imprimées, à Chapelain, du 21 janvier 1644 :
c Je vous supplie de savoir en quelle disposition est pour moi le cardinal Hazarin. S'il est galant homme, et qu'il me veuille obliger, j'ai de quoi n'être pas ingrat. Je lui adresseras mon Arislippe f c'est-à-dire tout ce que vous avez vu dés Ministres et des Favoris. Mais je ne veux point faire d'avances sans être assure du succès de ma dévotion. Si vous trouviez quelque sarbacane propre pour lui faire porter de ma part le désir que j'ai de le servir, peut-être qu'avec toute sa haute fsiveur, il ne rejetteroit pas la l)onne volonté d'un artisan qui peut, aussi bien que Michel- Ange, mettre en enfer ou en paradis un cardinal. •
Apparemment Chapelain voulut employer Voiture pour sonder les intentions du Cardinal, et Voiture prit les choses trop littéralement, à en juger par cette autre lettre de Balzac à Chapelain, du 22 février 1644 :
« Je reçois un billet du cher M. de Voiture, oii c'est avec plaisir qu'agnosco veteris vrstigia Jlammse, Mais, je vous prie, faites^mol souvenir des paroles de mes lettres. Ai-je voulu faire un si sale marché que celui qu'il me reproche? Savoir-d'un homme s'il a agréable qu'on parle de lui, est-ce lui dire en langage suisse : Point d'argent, point de louanges? L'empereur Auguste, qui étoit bien aussi grand seigneur et d'aussi bonne maison que M. le cardinal Mazarin, écrivoit néanmoins en ces termes à un de nos amis : frasci me tibi scilo, quod non in pUrisque ejusmodi seriptis mecum pofissimifm loquaris. An vcrchs ne apud posteras infâme tibisit^ quod videaris familiaris nobts esse? Ce sera donc à Auguste, Monsieur, à qui j'adresserai mon Aristippe^ ou à quelque autre
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nal d~e Richelieu* -, un autre de M. de Sirmond^, pour la justification de la guerre contre les Espagnols ] le Prologue de TËurope de M. Desmarests'; des vers de M. de Racau^y et plusieurs autres choses moins importantes. Tout ce qu'on y présentoit de cette sorte étoit examiné avec tant de soin et avec tant de rigueur, que le Cardinal se crut obligé plusieurs fois d'exhorter TAcadémie à en avoir un peu moins. Peut-être vous ferai-je plaisir d'insérer ici ce que j'ai trouvé sur ce sujet dans le registre du lundi 12 novembre 1634, qui vous fera voir aussi quelle est la forme de ces registres.
Sur ce que M. de Boisrobert a encore dit à la Compagnie que M. le Cardinal la prioit de n'afTecter pas une sévérité trop eiacte, afin que ceux dont les ouvrages seront examinés^ ne soient point rebutés^ par un travail trop long et trop pénible, d'eo entreprendre d'autres, et que l'Académie puisse produire le fruit que SonÉminence s^en est promis pour rembellisseraent et la perfection de notre langue; après que les voix ont été re*> cueillies, il a été arrêté que M. le Cardinal seroit très-bumble-
bomme de ce siècle-là, puisque les gens de celui-ci se tiennent si roides sur le point d'honneur. »
Par d*s|utres lettres de Balzac, on voit que ce qu'il auroit voulu obtenir du cardinal Mazarin, c*étoit que sa pepsion de deux mille livres sur l'Épargne, dont il étoit mal payé, fût placée sur quelque bénéfice. Mais il ne l'obtint pas ; et son Aristippe, entrepris pour le cardinal de Richeliea, destiné ensuite au cardinal Mazarin, fut enfin dédié à Christine, reine de Suède. (0.)
' 11 ne semble pas que ce discours de Silhon ait été imprimé, au moins sous son nom, non plus que le discours de Sirmond, qui suit.
' Registres, 3 mai 1638. — > Registres, dernier janvier 1639, — ^ Registres, 15 mai 165â.
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ment supplié de trouver boq que la Compagnie ne relâchât rien de la séyérité qui est nécessaire pour mettre les choses qui doivent porter son nom ou recevoir son approbation le plus près qu'il se pourra de la perfection. Et en expliquant la nature de cette sévérité^ il a été dit qu'elle n'auroit rien d'affecté, ni d'aigre, ni de pointilleux; qu'elle seroit seulement sincère, solide et judicieuse; que l'eiamen des ouvrages se feroit eiac* tement par ceux qui'^eroient nommés Commissaires et par toute la Compagnie, lorsqu'elle jugeroit leurs observations; que les auteurs des pièces examinées seroient obligés de corriger les lieux qui leur seraient cotés, suivant les résolutions de la Compagnie. M. de Gombauld ayant supplié l'Assemblée de délibérer si un Académicien, faisant examiner un ouvrage, seroit tenu de suivre toujours les sentiments de la Compagnie en toutes les corrections qu'elle feroit, bien qu'elles ne fussent pas entièrement conformes aux siens : il a été résolu que l'on n'obligeroit personne à travailler au-dessus de ses forces, et que ceux qui auroient mis leurs ouvrages au point qu'ils seroient capables de les mettre, en pourroient recevoir l'approbation, pourvu que l'Académie fût satisfaite de Tordre de la pièce en général , de la justesse des parties et de la pureté du langage.
En lisant ces ouvrages, TÂcadémie faisoit fort souyeat des déoisîon& sur la langue daai ses registres sont pleins ; elle en faisoit aussi quelquefois de semblables sur la simple proposition de quelque Académicien ; et lorsqu'à la cour, comme il arrive souvent, un mot avait été ^ sujet de quelque longue dispute, on ne manquoii pas d'ordinaire d'en parler dans V Assemblée. Telle fut, par exemple, cette plaisante contestation née à Thôtel de KaoabouUlet> s il fallait dire muscardins ou muscadins^ qui fut jugée à l'Académie * en faveur du deinier,
» Registres, i" février 1638.
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et dont j'ai voulu parler pailce qu'elle sert d'explication à une raillerie que fit M. de Voilure contre deux qui Youloient dire muscardins^ et qui n'a point été imprimée :
Au sR'cle des yieux palardins^ Soit courtisans, soit citardins.
Femmes de cour ou citardines, ProDonçoient toujours mueicardins.
Et balardins et Ualardines ; Même Ton dit qu'en ce temps-là Chacun disoit rose muscarde ; ^en dirois bien plus que cela, Mais par ma foi je suis malarde, Et même en ce moment voilà Que Ton m'apporte une panarde ^
^ On trouve à ce sujet, d^ns les œuvres de Balzac, la lettre suinote, quMI nous a para intéressant de rappeler. Elle est adressée à Chapelain.
« Monsieur,
c Le soin que vous prenez de m'esclaircir des moindres circonstances des choses me fait bien voir que mon contentement vous est cher, et que vous ne voulez pas que je perde rien par mon absence. Faute de matière, il m*est impossible de vous rendre la pareille, et tout est si sec et si stérile dans ce désert, que je serois muet si vous ne me fournissiez de quoy vous parler. L*usage est pour muscardihs^ bien que Voreille soit pour muscadins. Mais icy comme ailleurs Tusage doit tout régler, et de pîn» Torigine du mot estant italienne, que) droit avons-nous d'oster une lettre d'un mot qui n'est pas de nostre juridiction ? Quoyque cette lettre soit dure, quoyqu'elle ait esté appellée la lettre canine, qnoyque dans muscardms elle face mal à la petite bouche de Monsieur de..., elle ne laisse pas de tenir tonsjours son rang dans Talpbabet ; elle murmare, elle gronde, elle mord impnncment depuis tant de siècles, elle entre dans plusieurs mots, où elle n*est pas
Ainsi en Vannée i65i, M. Naudé fit consulter celte Compagnie sur le moi rabougri^ qui signifie proprement une plante qui n'est pas venue à sa perfection et à sa juste grandeur, auquel sens on lit dans les anciennes ordonnances, des arbres rabougris. Il se servit, à un procès qu'il avoit au parlement, de la réponse que lui firent deux de ces Messieurs ' après en avoir demandé avis à tout le Corps, et fit même imprimer leurs lettres a la fin d'un petit livre qu'A publia alors contre ses parties. Les étrangers, parmi lesquels notre langue se répand insensiblement, ont aussi quelquefois reconnu Tautorité de TAcadémie en de pareilles rencontres. Ainsi, en cette année 1652, elle a été obligée de prononcer sur une gageure de conséquence, qui avoit été faite en Hollande, touchant le mot de température. Mais, comme elle ne fait ces décisions qu'en passant, je ne crois pas m'y devoir arrêter davantage.
Parfois aussi , quand l'Académie n'avoit plus rien à faire, elle lisoit etexaminoit quelque livre françois; et, pour cet effet, il fut ordonné* qu'il y en auroit toujours dans le lieu de l'Assemblée. J'ai pris plaisir à lire dans les registres l'examen des Stances de Malherbe, pour le Roi allant en Limousin ; car s'il y a rien qui fasse voir,
moins rude ni moins raboteuse que dans muscardins, sans que personnes'en plaigne. » — A Balzac, le xvii novembre mdcxxxvii.
(Balzac, œuvr. compl., in-f*, I, p. 7S7.)
Quant aux vers de Voilure , ils ont été imprimés depuis la première édition de V Histoire de V Académie , et on les trouve dans toutes les éditions de ses œuvres.
« Colletet et La Mothe Le Vayer.— Voir aux pièces jusUficatives.
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ce qu'on a dit plusieurs fois, que les vers n'étoient jamais achevés, c^est sans doute cette lecture. A peine y a-t-il une stance, où, sans user d'une critique trop sévère, on ne rencontre quelque chose ou plusieurs qu'on souhaiteroit de changer, si cela se pouvoit, en conservant ce beau sens, cette élégance merveilleuse^ et cet inimitable tour de vers qu'où trouve partout dans ces excellents ouvrages. J'ai dit, sans user d'une critique trop sévère ^ car, pour en donner quelques exemples, dans cette première stance ' :
0 Dieu ! dont les bontés, de nos larmes touchées^ Ont aux vaines fureurs les armes arrachées^ Et rangé l'innocence aux pieds de la raison ; Puisqu'à rien d'imparfait ta louange n'aspire. Achève ton ouvrage au bien de cet empire, Et nous rends Fembonpoint comme la guérison.
Ces Messieurs ^ remarquèrent bien que La bonté touchée de nos larmes^ seroit mieux que les bontés i que le troisième vers,
Et rangé l'innocence aux pieds de la raison,
n'avoit point de sens raisonnable; qu'au quatrième
vers;,
Ta louange n'aspire à rien d'imparfait,
n'étoit pas bien françois; mais ils ne remarquèrent pas comme une faute, qu'il eût dit à la fin.
Et nous rends l'embonpoint comme la guéiison^
* Toute cette discussion a été reprise par Ménage dans ses Observations sur les Poésies de Matberbe, Paris, 1689, 2* édilion, in-8''.
> Registres, 19 avril 1638.
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quoiqu a y regarder de près, ce me semble, et dans lordinaire façon de parler, on puisse dire en noire langue, rendre la santé et rendre la vie^ mais non pas rendre la puérison. Or, quant à ce vers,
Et rangé Tinnocence aux pieds de la raison,
TAcadémie n'a point de tort,- et il est Vrai qu'on n'y sauroit trouver un sens raisonnable ; mais cela vient d'une faute d'impression, où on est tombé dans toutes les éditions que j'ai pu voir des Œuvres de Malherbe, et dont personne que je sache ne s*est aperçu jusqu'ici. Au lieu de Finnocence^ il faut mettre Vinsolence. Je l'ai cru d'abord par conjecture \ mais je n'en doute plus, depuis que j'ai vu le vers imprimé de cette sorte en trois recueils de poésies françoises, qui sont ceux de i61S, 1621 et 1627.
Ranger l'insolence aux pieds de la raison,
fait un sens non-seulement fort bon, mais encore fort beau et fort poétique.
Il y a une seule stance, qui est la seizième, sur laquelle je ne vois rien dans les registres, sinon qu'elle a été admirée de tout le monde \ et qu'on n'y a rien trouvé à redire.
Quand un Roi fainéant, la vergogne des princes. Laissant h ses flatteurs le soin de ses provinces. Entre les voluptés indignement s'endort.
Quoique l'on dissimule, on n'en fait point d'estime^
< Registres, 26 janvier i 658.
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£t si 1a vérité se peut dire sans crime^ C'est avecque plaisir qu'on survit à sa mort.
Cependant dans cette stance, c^rUMnemeDt admirable, il a employé le mot de vergogne^ dont plusieurs feroient difficulté de se servir aujourd'hui, et que de moindres juges n'auroient jamais manqué de condamner. Je pourrois ajouter plusieurs autres choses semblables, si je ne craignois d^ètre trop long. Mais il y a deux endroits dont je juge à propos de parler, parce que l'Académie ' a remarqué que Malherbe y avoit manqué lui-même contre ses propres règles. Le premier est en la troisième stance :
Certes, quiconque a vu pleuvoir dessus nos têtes Les funestes éclats des plus grandes tempêtes Qu'excitèrent jamais deui contraires partis. Et D'en voit aujourd'hui nulle marque paroître. En ce miracle seul, il peut assez connoître Quelle force a )a main qui nous a garantis.
Malherbe vouloit que les sixains eussent un repos à la fin du troisième vers. Ici cependant il va jusqu^à la fin du quatrième sans se reposer ; mais vous ne vous en étonnerez pas, quand vous saurez ce que TÂcadémie elle-même ignoroit alors, à mon avis, et que j'ai appris depuis peu dans quelques mémoires que M. de Racan a donnés pour la vie de cet excellent poète. C'est qu'il avoit fait ces stances, et plusieurs autres de ses pièces, avant que de s'être imposé cette loi. Et de la vient qu'il y a quelques-uns de ses ouvrages où elle n'est pas exacr
> flegistrçs, 36 avril 1658.
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tement observée, comme par exemple en la consolation à Garitée, en cette stance :
Pourquoi donc si peu sagement.
Démentant votre jugement, Passez-vous en cette amertume Le meilleur de votre saison , Aimant mieux pleurer par coutume, Que vous consoler par raison?
Mais je parlerai ci-après plus amplement de celte règle, en parlant de M. Maynard qui en fut le premier auteur.
Je vous ai dit qu'il y avoit encore un endroit où, par le jugement de TÂcadémie ', Malherbe péchoit contre ses propres maximes. Cest dans la septième stance, en ce vers :
L'infaillible refuge et rassuré secours.
En ce lieu vous voyez qu'il dit assuré secours^ au lieu de secours cissuré^ aussi bien qu'en un autre dont je me souviens :
De combien de tragédies.
Sans ton assuré secours.
Cependant il tenoit pour maxime que ces adjectifs, qui ont la terminaison en é masculin, ne dévoient jamais être mis devant le substantif, mais après : au lieu que les autres qui ont la terminaison féminine, pouvoient être placés avant ou après, suivant qu'on le jugeroit à propos : qu'on pouvoit dire, par exemple, ce redoutable
1 Registres, 16 Juillet 1658.
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Monarque ou ce Mùnarque redoutable ; et tout au con* traire, qu'oo pouvoit bien dire, ce Monarque redouté^ mais non pas ce redouté Monarque. Je n'ai pas pris cet exemple sans raison et à l'aventure ; car j'ai souvent oui dire à H. de Gombauld, qu'avant qu'on eût encore fait cette réflexion, M. de Malherbe et lui se promenant un jour ensemble, et parlant de certains vers de mademoiselle Anne de Rohan, où il y avoit^
Quoi ! faut-il que Henri^ ce redouté monarque....
M. de Malherbe assura plusieurs fois que cette Qn lui déplaisoit ' , sans qu'il pût dire pourquoi \ que cela l'obligea lui-même d'y penser avec attention, et que sur l'heure même en ayant découvert la raison, il la dit à M. de Malherbe, qui en fut aussi aise que s'il eût trouvé un trésor, et en forma depuis cette règle générale.
L'Académie employa près de trois mois ' à examiner ces stances : encore n'acheva-t-elle pas; car elle ne toucha point aux quatre dernières, parce qu'elle eut d'autres pensées, et que les vacations de cette année-là survinrent bientôt après.
Quelque^uns des Académiciens, et deux entre autres, M. de Gombauld* et M. de Gomberville, souffroient
> cM. de Gombanld m'a aussi soavent conté cet entretien qu'il eut ayec Malherbe, mais non pas tout à fait de la sorte que M. PelHsson Ta rapporté : car il m*a toujours dit que ce fut lui qui s*aperçut que redouté monarque ne valoit rien. » (Ménage, Observ, sur les poésies de Malherbe, 2« édit., Paris, Barbin, 1689, p. 274.) * Depuis le 9 avril jusques au 6 juillet 1658. (p.) ' « Je me souviens d'avoir ouï dire à M. de Gombatild que, sous
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avec impatience que la Compagnie censurât ainsi les ouvrages d'un grand personnage après sa mort, en quoi ils trouvoient quelque chose de cruel et d*inhu» main. Mais la modération dont elle usa dans cet exa* men, et que j'ai déjà remarquée, semble témoigner assez que son intention étoit entièrement innocente. Et si je juge d'autmi par moi-même, j'en suis tout à fait persuadé ^ car quant à moi, si, bien loin de supprimer tout cet article, je m'y suis étendu un peu plus que de coutume, je sais bien que ni ce désir de jeune homme, de trouver à redire partout, ni aucun autre mouvement blâmable ne m'ont point engagé dans ce discours*, qu'au contraire, si j'avois eu moins d^stime et de respect pour Malherbe, je n'aurois point parlé de ses fautes; et qu'enfin je ne les ai rapportées, si l'on peut comparer les choses sacrées aux profanes, que comme l'Ecriture rapporte celle des saints, pour consoler ceux qui ont trop de regret de faillir, et les empêcher de perdre courage.
Telles ont été les occupations de TAcadéniie. le trouve bien qu'il y a été proposé en divers temps de faire deux Recueils, un de vers ' et un autre de lettres *, de ceux de la Compagnie-, mais cela n'a jamais été exécuté.
son directorat, ces Messieurs ayant opiné plusieurs jours avec ap^ parât pour condamner une de ces stances, quand il opina, et ilopinoit le dernier en qualité de Directeur, il ne dit autre ohose,"sinon : <r Messieurs, je Toudroiis ravoir fliHe. • (S^nage, Obnrv, sur les poésies de Malherbe, ^ édît., Paris, Barbin, 1689, in^ff^f p. 364.)
< Registres, 3 décembre 1655. — * Registres, 45 mars f 63K.
DE OUELQUES CHOSES REMAROUABLES
OUI SE SONT PASSÉES DANS l'aCADÉMIE.
. rajouterai maintenant, suivant ma promesse, quelques choses considérables, qui se sont passées dans TAcadémie, et que je n'ai pu commodément ranger ailleurs.
Celle qui se présente la première, par Tordre des temps, que je garde autant que je puis en chaque article, est la générosité que TÂcadémie témoigna après la mort de Camusat, son libraire, ayant en faveur de sa veuve et de ses enfants résisté, pour ainsi dire, à la volonté du Cardinal, son protecteur. Aussitôt après cette mort, M. de Boisrobert, qui étoit alors à Abbeville avec lui, écrivit à TAcadémie ', a que son Éminence en ayant eu la nouvelle, bien qu'elle jugeât qu'il n'y avoit aucun homme dans Paris plus capable de remplir cette place
> Registres, 3 juillet 1039.
que Cramoisy, son libraire, qu^elle estimoit et qu'elle afTectionnoit, n'avoit pas voulu toutefois user de Tautorité qu'elle aveit comme leur chef, pour leur commander de le recevoir; mais avoit désiré seulement qu*il le leur proposât avec cette condition que, s'ils en savoient quelque autre qui leur fût plus propre, ils lé pussent prendre ; ne désirant en façon quelconque, ni en cela, ni en toute autre chose, violenter leur choix. » Par apostille il étoit ajouté : « Depuis ma lettre écrite, Monseigneur m'a envoyé quérir en fort bonne compagnie, pour me dire que vous lui feriez plaisir de prendre ledit sieur Cramoisy ; je vois bien qu*il affectionne cette affaire, dont il m'a fait l'honneur de me parler trois fois. »
Néanmoins la veuve de Camusat voulant continuer son commerce, et ayant avec elle pour cet effet un nommé Du Chesne, parent de son mari, homme de lettres, qui maintenant est docteur en médecine, l'Académie désira de conserver cet honneur à sa famille, et répondit * à M. de Boisrobert de telle sorte que, sans s'éloigner du respect qu'elle devoit au Cardinal , et se soumettant toujours à suivre ses volontés, elle lui fnisoit assez connottre qu'H étoit juste d'en user ainsi. Cette lettre eut l'effet qu'on souhaitoit-, et M. de Boisrobert en écrivit bientôt une autre au Secrétaire de rAcadémie'^, contenant l'approbation du Cardinal, et le consentement qu'il donnoit que Du Chesne fût reçu pour exercer la charge au nom de la veuve. Ainsi, après
« Begisires, n juillet i 639. — « Registres, 26 jmllel 1639.
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qu'on eut ocdoiiné une réponse à M. de Boisrobért, pour le remercier, et pour le charger de faire aussi des remerclments très-humbles au Cardinal ; Du Chesne fut introduit dans l'assemblée', prêta le serment au nom de la veuve, et fut exhorté d'imiter la discrétion, les soins, et la diligence du défunt. Et parce qu'en la mort de M. Bardin, Vun des Académiciens, il avoit été résolu qu'il seroit fait à tous ceux du Corps qui mourroient, un service dans les Carmes réformés, dits des Billettes, il fut arrêté qu'on en feroit un aussi à Camusat-, et ce fut rhonneur que cette Compagnie rendit a la mémoire de son libraire.
Or touchant la lettre de M. de Boisrobért à l'Académie, il me semble que je ne dois pas oublier cette petite circonstance. Il avoit signé : Votre très-humble et très-obéissant serviteur. L'Académie, qui vouloit répondre en corps, aûn que la lettre eût plus d'effet en faveur de la veuve, se trouva en peine comment elle mettroit au bas. D'un côté tout le Corps écrivant à un de ses membres ne devoit pas en apparence le traiter d'égal , et de l'autre, le mot simple de très-afectionnès . serviteurs^ par l'usage, sembloit être trop peu civil, et ne se pouvoit même écrire qu'à des personnes fort inférieures. Enfin on prit ce milieu, de signer : Vos trèspassionnés serviteurs^ Conràrt, comme étant un peu plus civil que très-affectionnés^ et moins que très-huni' blés.
Maintenant j'ai à parler d'une autre mort plus consi-
1 Registres, 26 juillet 1639.
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dérable, et que je ne saurois passer sous silence^ qui fut celle du Cardinal même, Protecteur et Instituteur de ce Corps. Si elle fut nuisibTe i TÉtat, comme je Taî toujours cru, ce n'est pas ici le lieu d'en rien dire; mais il est bien certain pour le moins que les gens de lettres, et TAcadémie en particulier, y firent une perte presque irréparable. Le 9 de ce même mois', la Compagnie s'étant assemblée, M. de TEstoile, qui avoit été fait Di* recteur huit jours auparavant, dit : « Qu'il n'y avoit, à son avis, personne dans tout le Corps, qui ne fût trèssensiblement touché de ce malheur et qui ne fût disposé à le témoigner, non-seulement en ordonnant un service, et en composant un Eloge à M. le Cardinal, comme on avoit accoutumé de faire aux Académiciens qui mouroient, mais encore en lui fondant un anniver* saire avec le plus de solennité qu'il seroit possible ; que néanmoins toute cette pompe regardant plutôt la satis*faction des vivants que la gloire des morts, il estimoit que l'Académie devoit plutôt donner des preuves de sa piété et de sa reconnoissance, par des actions promptes et dévotes, que par un grand apparat qu'il faudroit retarder longtemps ; qu'il prioit donc la Compagnie de délibérer ce qui étoit à faire pour ce regard. »
Sur cette proposition, il fut résolu qu'on feroit un service aux Carmes des Billettes à M.' le Cardinal, aux dépens de la Compagnie, chacun y contribuant ce qu*ii voudroit, afin que cette. action se fit plus honorablement, et avec plus de dignité : que M. de la Chambre
1 Regislres, 0 décembre 1642.
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lui fefoit un éloge, M. de 8eri2ay une épitaphe, et M. Tabbé de Cerisy june oraison funèbre ; que chacun des autres Académiciens composeroit quelque ouvrage de vers ou de prose A sa louange, comme plusieurs avoient déjà fait ', et M. Baro, entre autres, duquel on lut à rheure même un sonnet sur Téglise de Sorbonne, où la Cardinal avoit choisi son tombeau. Or quant à l'oraison funèbre, les voix furent partagées ^, pour sa* voir si on la prononceroit en public ou non ; et comme je l'ai dit ailleurs, on s'en remit à M. le Chancelier, qui trouva bon qu'elle fût prononcée seulement dans la Compagnie^ ce qui fut fait quelque temps après. Pour le service, on jugea depuis qu'il étoit plus à propos qu'il fût seulement avec bienséance et sans pompe. M. de TEstoile, Directeur, demanda qu'il lui fût permis d'en faire seul les frais; cela lui fut accordé, et le service fut célébré le 20 du même mois, à dix heures du matin.
Mais la chose la plus importante pour l'Académie étoit de choisir un Protecteur, en la place de celui qu'elle venoit de perdre. Plusieurs penchoient vers le cardinal Mazarin, sur le sujet duquel l'envie et les factions n'avoient point encore partagé les esprits, et que tout le monde voyoït avec plaisir succéder dans le ministère au cardinal de Richelieu. On jugeoit même que cette élection lui seroit d'autant plus agréable que, n'étant pas né François, elle sembloit lui être en quelque sorte plus glorieuse.
D'autres pensoient à M. le duc d'Enguien, mainte-
* Voir aux pièces justificatives.
* Registres, i6 décembre 1643.
nant prince de Condé, qui n'avoit pas encore gagné des batailles, ni fait les choses qu'on a admirées depuis, daîis les premières années de la Régence, mais en qui on voyoit déjà briller, en une grande jeunesse *, beaucoup d'esprit, et beaucoup d'inclination aux belleslettres.
Tous ceux au contraire qui étoient dans TÂradémie, dépendants ou serviteurs de M. le Chancelier, désiroient avec passion de lui acquérir ce titre : et il sembloit que personne n'y avoit plus de droit que lui. Dès le commencement de l'Académie, lorsqu'il demanda d'y être reçu, on avoit parlé de le faire Protecteur avec le Cardinal ^ mais on ne passa pas plus outre, de peur de déplaire à ce ministre, qui avoit déjà donné quelques marques de jalousie sur ce sujet. Ainsi tout l'honneur qu'on lui fit alors fut de mettre son nom le premier dans le tableau, et à quelque distance des autres, qu'on y avoit rangés par sort. 1^' Académie pourtant l'avoit toujours eu depuis en une vénération particulière. Elle avoit député vers lui pour le remercier de ce qu'il lui vouloit faire Thonneur d'en être -, et quand de garde des sceaux il devint chancelier de France, elle lui écrivit une lettre pour lui en témoigner sa joie. Il sembloit donc qu'elle ne pouvoit alors raisonnablement jeter les yeux que sur lui, puisqu'elle l'avoit toujours si fort considéré^ qu'en sa naissance il lui avoit témoigné tant d\ilTection; et que d'ailleurs étant élevé à la première dignité de la robe, il aimoit ceux qui faisoient profes-
< Il étoit né le 8 septembre i62l.
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sion des lettres, et les favorisoit en toutes rencontres. Ces raisons l'emportèrent aussi sur les autres, dans l'esprit des Académiciens, et en la môme assemblée du 9 décembre, il fut résolu que les officiers, avec Messieurs de Priézac, Chapelain et de Sérisay, iroient le supplier d'honorer la Compagnie de sa protection. Les officiers, qui sont d'ordinaire trois, n'étoient alors que deux, parce que M. Conrart, Secrétaire perpétuel, avoit été fait Chancelier, ces deux charges n'étant pas incompatibles, comme je vous l'ai dit. M. de TEstoile, qui étoit le Directeur, porta la parole pour tous le 17 du môme mois. Son compliment est assez beau pour être inséré ici :
MoNâElGNEL'Ry
Nous faisons assez connoitre que toutes les grandes. douleurs De sont pas muettes^ puisque celle de la mort de M. le Cardinal nous laisse encore assez de voix pour vous supplier de ne nous abandonner pas dans ce malheur. Que s'il reste encore à ce grand génie quelque soin des choses d'ici-bas^ il sera bien aise que vous soyez le support d'une Compagnie qu'il airaoit comme son ouvrage. Il vous en prie, Monseigneur, et par l'étroite affection qui vous attachoit à lui et par celle que vous portez aux belles-lettres. Vous ne l'avez jamais refusé de rien, et c'est ce qui nous fait espérer que la tempête nous jettera d'un port dans un autre, et qu'enûn nous recouvrerons en vous ce que nous avons perdu en lui, c'est-à-dire un Protecteur, non-seulement illustre pai; sa naissance et par sa dignité, mais aussi par sa vertu. Nous en dirions davantage et n'en dirions pas encore assez; mais votre modestie et notre déplaisir ne nous permettent plus de parler que pour vous assurer. Monseigneur, qu'une protection si glorieuse que la vôtre est le plus grand de nos
déttriy que nous voulons nous faire des lois de vos volontés, et que nous soronies tous en général, et en particulier. Vos.,, etc.
lis furent reçus avec grande civilité et avec beaucoup de témoignages de joie. M. le Chancelier commença alors d'être Protecteur, et on remplit la place d'Académicien qu'il occupoit auparavant, comme je dirai dans Tarticle des Académiciens en particulier.
Pour achever celui-ci, il me semble que je suis obligé de rapporter ce que diverses personnes ont dédié, adressé ou écrit en divers temps à l'Académie ^
M. d'Espeisses', conseiller d'État, fut le premier, que je sache, qui écrivit quelque chose en son honneur. Car le 19 juin 1634, il lui Qt présenter par M. de Cerisy et Desmarests quelques vers françois à sa louange. Ces deux Messieurs eurent charge de l'en remercier, et de répondre même è ses vers par d'autres.
Ce fut environ ce même temps, que l'alné de Mes* sieurs, de Sainte-Marthe fit présenter à l'Académie, par M. CoUetet, de beaux vers latins sur le même sujet, qui commençoient ;
Sahoe perpetuii fioYem ÀeademiafastU,
* Dans le dénombrement que M. Pellissen va faire des personnes qui ont dédié ou adressé de leurs ouvrages à TAcadémie, il oublie son ami M. Sarasin, qui, sous le nom de Siilac ttArboit^ adressa à r Académie en i6S8 son Discours sur V Amour tyrùnntque de Scudéry. (p.) — Au sujet du discours de Sarasin, voyez une lettre de Baliae à Chapelain. (Voyea» sur ces divers ouvrages, les Piècei JusOJkaiives )
* Registrefi, 10 juill^ i654t
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et qui fureat reçus , comme j'ai appris , avec toute Testime et toute la civilité qu'ils méritoient, bien qu'il ne s'en trouve rien dans les registres.
Le sieur de La Peyre, en l'année 163â ' , dédia à cette Compagnie son livre De l'Éclatreis^emêni des Temps^ avec ce titre : A rÉminenie^ qui a fait croire depuis à plusieurs qu'elle s'appeloit Y Académie Êminenie, Il fut ordonné que Messieurs de Gomberville et de Malleville iroient l'en remercier chez lui. Ce fut en ce livre que ce bon homme, qui ayoit souvent des imaginations fort plaisantes, fit mettre le portrait du Cardinal en taille douce avec une couronne de rayons tout autour, chacun desquels étoit marqué par le nom d'un Académicien. Ce qui est de meilleur, c'est qu'entre ces Académiciens il mit M. de Bautru-Chérelles, qui ne l'étoit pas : et celui qui a fait VÉtat de la France en Vannée 1652, y ayant voulu insérer le rôle des Académiciens, pour l'avoir peut-être pris de ce lieu, est tombé dans la même faute.
Le sieur Belot*, avocat, dédia aussi à l'Académie en ce temps-là, si je ne me trompe, un livre que je n'ai pu trouver, et dont il n'est point fait de mention dans les registres, intitulé ; Apologie de la langue latine^ et c'est
' Registres, 3 décembre 1635.
* M* Michel Belot, avocat au conseil privé du Boi, étoit né vers 1605 ; il étoit ûls de M« André Belot, procureur au Grand Conseil, et fut reçu avocat dès 1624, à dix-neuf ans; on le voit en 1650 (8 janvier) accusé d'avoir affiché des placards séditieux et interrogé pour ce fait par Facadémicien Jean Doujat, alors conseiller en la Cour da Parlement.
(Collet, des Mss, de Dupuy, t. 754*736>)
ce qui a donné occasion à ce bel endroit de la Requête des Dictionnaires :
La pauvre langue latiale Alloit être troussée en maie, Si le bel avocat Belot, etc.
M. Frénicle* ayant fait imprimer des Paraphrases sur quatre psaumes chez Camusat, le chargea par une lettre de présenter un exemplaire de son livre à chacun des Académiciens; cela fut exécuté le 1*' de février 1638, et la Compagnie ordonna qu il en seroit remercié de sa part, par le même Camusat.
Le sieur de Lesfargues,Toulousain, maintenant avocat au Conseil, fit premièrement présenter à l'Académie une Paraphrasedu second psaume \ par Camusat qui Tavoit imprimée, et depuis encore il fut introduit dans la Compagnie assemblée ^, pour lui présenter sa traduction des Controverses de Sénèque^ qu'il lui dédioit. 11 en fit distribuer un exemplaire à chaque Académicien. L'Épitre liminaire fut lue en sa présence, et il en fut remercié par la bouche du Directeur. C'est pour cette raison que dans la même Requête des Dictionnaires il
est dit :
Et le Sénèque faisoit nargue
A votre candidat Lesfargue.
En Tannée 1641 *, le Père du Dose, cordelier, prédicateur du Roi, connu pour être Tauteur de Y Honnête Femme ^ et de plusieurs autres ouvrages, après avoir
« Regislres, i" février i638. — « Registres, 28 jain 1638. — * Registres, 31 janvier 1630. ^ * Registres, 16 novembre i64l.
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fuit imprimer un Panégyrique du cardineU de Riche^ lieu, se présenta à Tentrée d'une des conférences de rAcadémie et offrit un exemplaire de son livre a chacun de ceux qui s y trouvèrent, dont il fut loué et remercié.
Le sieur Le Taneur ayant publié , en Tannée 1()50, un traité des quantités incommensurables^ avec la traduction du dixième livre d'Euclide. y ajouta un fort beau discours à ^Messieurs de TAcadémie françoise, sur le moyen d'expliquer les sciences en françois.
Ceux du Corps ont souvent présenté à TAcadémie leurs ouvrages avant l'impression ou après. Par exemple, je* trouve que le 21 février 1639, M. Giry lui fit présenter par Camusat sa traduction des Harangues de Symmaque et de saint Ambroise sur l'autel de la Victoire; de quoi Camusat eut charge de le remercier.
M. de Racan, lorsqu'il eut composé ses Odes sacrées, qui ont été publiéesTannée dernière (1651), les envoya à TAcadémie pour lui en demander son avis, et lui écrivit la lettre qu'il a mise au devant. L'Académie lui fit la réponse qu'il a fait imprimer au même lieu , sans lui en demander permission, ni au Secrétaire qui l'avoit écrite et qui pourtant ne fait aucun tort à l'un ni à l'autre'.
Mais de tout ce qui a été écrit ou adressé à l'Académie, il n'y a rien dont la mémoire mérite mieux d'être conservée que des lettres de M. de Boissat, Académi-cien, où il lui rendit un compte exact, et de ce qui lui
< On trouve ces deux lettres daus le Recueil des harangues de Messieurs de V Académie, donné en 1698 par J.-B. Coignard, I vol. in-4».
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«mtvrhez M. k duc 4e LitApâri». ^ . ««il «lors Vte rimte 4e Sntt. H ée rirriBMiiii^ii ^n ^t faut entre em par Veatramat de h ■nHiiiii it ftm phtn^. «MeoiUée eo corps*.
ie n'ignore pas combien les choses 4e relte mlure «"fit délicate* et chatoailleuscs parmi les Fiwiçois. et <|u'il s'en pourra trouver qui me hlMiifiunt davoir fait mention de celle-ci. en un oorrage où je n avois im dessein de diminuer la gloire de rAcadêmie ni la réputation des parUcuIiers qui la composent Mais enfin je ne vois rien qui m'oblige i supprimer des événements remarquables , qui se rencontrent dads mon ««jet, qui peuvent servir d'instruction et de préjugé en des occasions pareilles, qu'on publieroit peut-être un jour tout autrement qu'ik ne sont, et où, tout considéré, il n'y a aujourd'hui rien de fâcheux, ni pour cette illustre Compagnie qui n'avoit point de part à ce différend, ni pour M. de Boisaat, gentilhomme, comme «hacun sait, plein d'honneur et de mérite. J'en parlerai donc : et qui plus est, sachant bien d'un côté qu une matière si curieuse ne vous ennuiera pas, et de I autre qu'en ces points d'honneur on pèse jusqu'aux moindres syllabes, j'insérerai ici tout au long, non- Mulement la copie de l'accommodement qui fut envoyée à l'Académie par M. de Boissat, mais aussi la lettre dont il l'accompagna, et la réponse qu'elle y fit. «ue M je supprime U première lettre qu'il écrivit à cette Umpagnie, et qui contenoit une narration parli-
' Voir aux |,ièce» jiisiiQcati
ves.
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euHère de son malheur et des choses qui avoient pré* cédé, e*est parce (jue j*ai appris qu'il tAche à la supprimer lui-même I par un mouvement de véritable générosité, pour ne laisser aucune marque de ressentiment ni d*aigreur contre des personnes avec lesquelles il est tout à fait réconcilié, dont, en mon particuUer, j'honore comme je dois la qualité et la naissance.
SECONPE LETTRE DE M. DE BOISSAT, SANS DATE^ AVEC C.ETTf,
SUSCRIPTION
A Meisieur$t Mutuufi dé V Académie de PÉhqumoê ai$êmblé$
en Corp§.
Messieurs ,
Comme je vous rendis compte du malheur inouï qui m'arriva chez le lieutenant du Bui^ en Daupbiné, ainsi je vous fais pari d'un accommodement encore plus inou! que • la Noblesse de ceUe province a désiré treize mois durant, et pour lequel elle s'est assemblée phis solennellement qu'elle n'a de coutume eo d'autres occasions. Ce moyen extraordinaire, que la Providence a suscité pour fmir un malheur que mes sentiments vouloient rendre immortel, a pu me réduire à la paix, quand les opinions de mon maitre, de mes amis et de mes parents m'y ont porté, et quand, après avoir euvoyé jusqu'à trois gentilshommes dans Grenoble, j'ai vu la voie des armes comme impossible, par les soins que tout le monde prend à la conservation des grands.
Les principales raisons qui m'y ont obligé, outre la volonté de tous les miens, vous seront bien aisées à connoUre si vous vous souvenez, Messieurs, que la partie se doit et ne se peut dénier h son tout ; que la Noblesse prit, dès le commencement, cause CD main pour moi, et que depuis, ayant désiré l'entière connoissance de raiïaire, ceux qui étoient mes ennemis l'ont eu |H)ur partie et pour juge tout ensemble ; qu'un corps de cent ou i^ix vingts gentilshommese^t un garant plus proportionné àmoi)
honneur qu'un prince; que j'ai autant de cautions qu'il y avoit là de têtes assemblées; que bien au delà de réparer l'honneur d'un particulier^ ils en peuvent former de nouvelles lois dans leur pays pour ce qu'ils sont la source de l'honneur même; que c'est une chose inouïe^ dans la monarchie françoise^ qu'on ait fait si hautement satisfaire un gentilhomme; et enfin que celui qui leur commande à tous s'est soumis à eux d'une façon inconnue à tous les siècles. Voilà, Messieurs, les motifs qui m'ont obligé à vaincre ma propre résistance, et à donner les mains à toute notre province.
De vous dire maintenant de quelle sorte ils ont travaillé, cette copie dont j'ai l'original signé vous en fera foi, et vous mon> trera que ces vrais gentilsliommes ont eu plus d'égard à mon innocence et à leur honneur qu'à toutes les grandeurs de la terre. Ce que j'y puis ajouter du mien est que, douze jours durant, on s'est assemblé soir et malin avec une patience invincible, et que tout ce qui s'y est passé est grand, mémorable et sans exemple. Je crois. Messieurs, que m'ayant toujours vu révérer parfaitement votre Corps, et chérir sur toutes choses l'honneur que j'ai d'en être, vous agréerez que M. de Sérisay m'apprenne les sentiments que vous avez là-dessus, afin que si cette affaire mérite, comme je n'en doute point, votre approbation, je reçoive un contentement plus parfait, s'il est possible, que celui que je ressens. C'est de quoi je vous supplie avec tout le respect que je vous dois, et de me croire plus que personne du monde ,
Messieurs ,
Votre très-huaible, très-obéissant et très-passionné serviteur,
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COPII DE l'accommodement FAIT EN DAUPHINÉ, PAR l'ORDRE DE LA NOBLESSE ASSEMBLÉE A CETTE OCCASION.
Pour Messieurs de V Académie , qui sont ttès-humblement sup- , plies d'en écouter la lecture en pleine Assemblée,
Monsieur le comte de Sault^ chevalier des ordres du Roi, premier gentilhomme de sa Chambre^ et lieutenant général pour Sa Majesté en Dauphiné^ et Monsieur de Boissat, ayant rerois leurs différends au jugement de la Noblesse de celte province assemblée pour cet effet : après en avoir su d'eux le sujets elle a jugé pour la satisfaction de l'un et de l'autre : Qu'un gentilhomme de l'Assemblée, accompagné d'un parent de M. de Boissat, troit chez Madame la comtesse de Sault pour lui porter, en la présence de ceux qu'elle aura agréable d'y appeler, la déclaration que le sieur de Boissat a faite en ladite Assemblée : « De n'avoir jamais eu en pensée le dessein de l'offenser, « el qu'il l'a toujours hautement estimée pour sa naissance, « pour sa vertu et pour toutes les qualités recommandablcs qui t sont en elle, et que s'il avoit le moindre soupçon de se pou- « voir faire ce reproche de lavoir offensée au point qu'elle l'a « cru, il ne lui en demanderoit pas seulement pardon, mais « encore il se croiroit indigne de l'obtenir, et ne se le pardon- « neroit pas à soi-même. »
Ensuite de quoi M. le comte de Sault, accompagné de ses gardes et de ses domestiques, se rendra au lieu où la Noblesse sera assemblée , après avoir su que le sieur de Boissat avoit été mandé d'y venir, et lui dira : « Monsieur, vous savez le sujet « qui m'a fait avouer l'offense qui vous a été faite, ce qui me « fait espérer que vous tn'accorderez plus facilement le pardon « que je vous en demande ; reconnoissant de m'être porté à cet « excès avec trop de chaleur, y ayant même employé de mes « gardes, et que, si vous eussiez eu une épée vous vous en seriez « servi tout autant que vous eussiez eu de vie : dont j'ai un dé- « plaisir extrême, et voudrois qu'il m'eût coûté de mon sang
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« que la chose ne fut pas arrivée. Je tous prie de le croire, et « que je voui tiens pour gentilhomme de mérite et de courage^ c( qui l'ayei témoigné en toutes sortes d'occasions, et qui en « eussiez tiré raison par les voies qui vous eussent le plus sa- « tisfait, sans les soins qu'ont pris Messieurs de la Noblesse « d'en détourner les moyens, l'ajouterai A cette prière une se- « conde faveur que je désire de vous, et que je tiendrai encore^ « s'il se peut, à plus grande obligation, qui est. Monsieur, de « me vouloir octroyer le pardon que je vous demande pour « M. de Yaucluse, bien que je sache avec quelle soumission il « vous ira rendre témoignage chez vous du déplaisir qui nous « demeure, que vous ayez été si outrageusement offensé. Et a pour vous faire encore mieux connoftre combien il me tou- « che, j'amène ceux par qui vous avez reçu cette injure, pour a les soumettre à ce que Messieurs de la Noblesse en ordonne- « ront et que vous pourriez désirer pour votre satisfaction. Je « m'assure que vous jugez bien, par ce que je vous ai dit et par « ce que je fais, que vous avez sujet de mettre en oubli tout ce « qui vous a fâché. Vous m'obligerez extrêmement d'en être « satisfait et d'être mon ami, comme je vous en prie de tout « mon cœur. »
Après que cela aura été prononcé pai* M. le comte Sault^ celui qui présidera à l'Assemblée, s'adressant au sieur de Boissat, lui dira : « Monsieur, vous avez assez reconnu par le discours que « vous a fait M. le comte de Sault, avec quelle douleur il res- « sent l'offense qui vous a été faite, et avec quelle passion il i< désire que vous en demeuriez satisfait. Cette Compagnie croit « que vous ne lui sauriez plus refuser ce qu'il désire de vous, « et vous prie avec lui d'en perdre le souvenir, et de recevoir « les offres qu'il vous fait de son affection.» Sur quoi M. de Boissat dira à M. le comte de Sault : « Monsieur^ je donne au rea pentir que vous me faites paroître, et à la prière qui m'en « est faite par ces Messieurs^ ce que vous désires de moi< » fit a même temps M. le comte de Sault le priera de l'embrasser; ce qui ayant été fait, en se retirant de l'Assemblée, il laissera
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ceui de ses gardes et doinestiques qu'il doit soumettre^ et alors celui qui présidera à TA^aernblée conmiaiidera aui gardes de se présenter atec leurs casaques et sans armes^ et de sa mettre & genoux devant le sieur de Boissat^et lui dira : «Monsieur^ cette « Compagnie a ccmdamDé ces gardes qui vous ont frappé à une « prison si longue que vous trouverez bon. » Et après que le sieur de Boissat se sera ei|rfiqué de son intention^ le Président les renverra et fera entrer les valets^ lesquels s'ét^nt mis à ge^ noui^ le sieur de Boissat prendra un bâton de la main du Président pour en user comme bon lui semblera.
Le jour même^ le sieur de Yauciuse, en la compaghie de trois ou quatre gentilshommes des présents à TAssemblée^ ira trouver le sieur de Boissat chez lui pour lui dire : « Monsieur, je viens « vous demander pardon en la présence de ces Messieurs, et « vous offrir à me porter à toutes les soumissions que peut « faire un gentilhomme pour votre satisfaction. La mienne sera « parfaite si vous me voulez croire votre serviteur, comme je « vous en supplie, d A quoi le sieur de Boissat répondra t « Monsieur, j'ai promis à M. le comte de Sault et à Messieurs « de là Noblesse de ne me ressouvenir plus de ce qui s'est passé « à ce sujet.» Et après cela, les gentilshommes qui seront présenta les feront embrasser.
L'avis de la Noblesse contenu en cet écrit a été observé ponctuellement, excepté que le sieur de Boissat ne s'est pas servi du jugement qu'elle a donné contre le^ gardes, ni du bâton envers les valets, pour le respect qu'il a voulu rendre à l'Assemblée et pour sa générosité.
Audit Grenoble, le 23 février i638.
Monsieur le marquis de Bressieux, nommé par la Compagnie Président pour le présent.
itftft iigné en V original :
Bressîeus, Monteilher, Meypieu, La Marcoasse, La Charfe, Boissieu de Salvain, L'Estang, Chatte, Eidoche, S. Julien, Paris, Montfemier, Les Adrets, La Bastie, Montfalcon, Bovièrcs, Mar-
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cîeuy LoraSy Chamanieu, Moyrans, Deagcant de Vire, aufrement Deageant de Banneltes^ Roliigny, La Pierre, Montenard, Miribely De Rocheblave, Ralhanettes, De ta Blache, De Calignon, Aspremont, De LaDges, Bonrepos, H. Ferraod, De Repellin,- Jansac, Servières, S. André, S. André de Porte, Vallambert, Langon, Aspres^Romme duPontdesOlères, Ghambrier, Delisle, La Peoe de Charrays, de Ruynac, C. Romme, Sougier, De Lionne, De Beninan, Du Thau, ClaTeson, De Motet, Boffîn, Armand, De Viliars, De Yilliers, De Monières, De Lovât, Gresse, De la Morte, Bardouanche, De Revoi«
Extrait coUationné à son original^ expédié au sieur de Boissot, signé : Du Foun de la Répara, Secrétaire de la Noblesse.
Les autres gentilshommes, au nombre de plus de soixante, étant retournés en leurs maisons qui un, qui deux jours après TAssemblée pour leurs affaires, on n'a pu en si peu de temps faire signer un plus grand nombre que ces soixante-quatre ou soixante-cinq qui sont ci-dessus signés.
REPONSE A LA LETTRE ÉCRITE PAR M. DE BOISSAT, A MESSIEURS
DE l'académie.
Monsieur ,
J'ai été chargé par Messieurs de l'Académie de vous faire cette lettre, pour vous remercier en leur nom de celle que M. de Sérizay leur a rendue de votre part, et de la copie de l'acte dont elle étoit accompagnée. Ils y ont appris avec contentement combien vos intérêts ont été chers à Messieurs de la Noblesse de Dauphiné, et avec quel soin ils vous ont procuré la satisfaction que vous avez reçue. Toute la Gompaçnie trouvoit vos plaintes justes et votre ressentiment légitime. Mais si le mal étoit grand, il faut avouer aussi que le remède que l'on y a apporté est extraordinaire ; et il semble que vous ne l'eussiez pu refuser sans vous faire tort à vous-même, et sans offenser ceux
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qui Yous l'ont préparé avec tant de sagesse et de jugement. Elle croit donc que tous avez eu raison de déférer aux avis et à la prudence de ces Messieurs, et que vous ne pouviez avoir de plus sûres ni de plus illustres cautions de la réparation de votre honneur^ que tant de personnes à qui il est plus précieux que leur propre vie, qui en connoissent parfaitement les lois et qui, pour user de vos termes, sont très-capabjes d'en faire de nou^ velies, comme ils l'ont fait voir en cette occasion. Enfin, Monsieur, elle estime qu'un Gentilhomme ne peut être traité plus glorieusement que vous l'avez été par tous ceux de votre profession, qui, dans cet accommodement, ne paroissent pas moins vos protecteurs que vos juges, et elle s'en promet un avantage particulier, qui est de vous voir bientôt ici, où elle vous témoignera elle-même combien elle loue Dieu de ce que cette affaire s'est terminée si beureusement. Mais en vous attendant, elle a jugé à propos de vous donner ce témoignage, que vous avez déâré, de son sentiment et de son affection, par la plume.
Monsieur ,
De votre très-humble et très-affectionné serviteur^
Conràrt.
C'est là, si je ne me trompe, tout ce qui a été écrit jusqu'ici à rAcadémie françoise, ou qui a été fait en son honneur.
Hais comme j'étois en cet endroit de ma Relation, il est arrivé une chose qui mérite d'y être ajoutée et qui yous témoignera en quelle estime est aujourd'hui cette Compagnie dans les pays étrangers. Les Inlronati de Sienne se vantent qu'un homme de savoir, nommé Thomas, de la ville de Bergue en Norwége, envoyé par son prince pour rechercher les plus grandes raretés de l'Italie, vint exprès dans leur ville avec des lettres de
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reeoniBiiidatioii da CHnem Vicenzo Piii«lli de Piidoue, pour voir leur Compagnie et emporter leurs statuts. L'Académie Craoçoise a reça ces jours passés un bonneor qu'on peot estimer encore plus grand ' , Le barop Spar, grand seigneur de Suède, lui fit témoigner, par M. Tristan, quHl désiroît de la saluer, et ayant été introduit, il lui fit son compliment, comme je le trouve dans les Re^stres, en termes non-seulement fort purs H fort francois, mai? encore fort élégants* Il assura ces Messieurs, et de la passion qu'il «voit eue de voir leur assemblée, comme une des ehoses les plus remarqua^ blés de Paris et du royaume, et de Testime particulière qi}e la Reine * sa maltresse faisoit de leur Corps, dont elle ne nianqupit jamais de demander des nouvelies A tous ceux qui retoumoient de France en Suède. Le Directeur répondit pour tous, comme le méritoit la civilité de ce seigneur et les rares qualités de cette auguste princesse, qu'on peut appeler avec raison Fornement de notre siècle et la principale gloire des belleslettres. Le baron, qu'on avoitfait asseoir A main gauche du Directeur, en la place du Secrétaire, qui étoit ab* sent, assista encore à la lecture d'une ode d'Horace , traduite par M. Tristan*, après quoi il se retira et fut reconduit par les Officiers, suivis des autres Académiciens, jusques A la porte de la salle , où Messieurs de Racan et de Roisrobert avoient été le recevoir avec M. Tristan.
< Registres, {5 mai i652.
* La reine Christine de Suède. Quelques années plus tard, en lasa, elle fit eile-méme nne yisite à l'Académie. — Voy. l. II.
Me wam m&nà la dernier» partie de mon travail, qui regarde k» Académiciens en particulier. J*y observerai cet ordre. Premièrement, je dirai en quel temps et en quelle occasion chaque Académicien a été rsQU dans la Compagnie, depuis son premier établissement ; puis je parlerai séparément de ceux qui sont déjà morts, et enfin j'ajouterai quelque chose des vivants.
Je les appelle Académictem^ parce qu'ils ont eux* mêmes choisi ce nom en rassemblée du 13 février i63K« ee\m à'AcadimUies^ qu'on proposoit aussi, ayant été rejeté à cause des autres significations qu'il a d'ordi* naire%
* Voici comment VAcadémfe définit ces deux mots dans la I"" édition de sob IMctionnaire .
ACADÉMICIEN^ qui est de quelque Académie de sens de lettres : ht Académicmi 4$ V Académie française, les Académ^cieHi de la Cnuca.
AcADÉmsTS» qui apprend à nionter à cheval et aiiired eiep<cices dans une Académie,
Je vous ai dit au commencement que ceux qui donnèrent naissance à T Académie par leurs assemblées secrètes et familières, furent M. Godeau, maintenant évèquede Grasse, M. de-Gombauld, M. Giry, M. Chapelain, Messieurs Habert, M. Conrart, M. de Sérisay'et M. de Malleville. A ceux-là se joignirent Messieurs Faret, Desmarets et de Boisrobert. Depuis, lorsque le Cardinal en voulut former un Corps, on y ajouta plusieurs personnes à la fois, qui -furent M. de Bautru, M. Silhon, M. de Sirmond, M. Tabbé de Bourzeys, M. de Méziriac, M. Maynard, M. Colletet, M. de Gomberville, M. de Saint-Amant, M. de Colomby, M. Baudoin, M. de FEstoile et M. de Porchères- d'Arbaud, sans que Vabsence de quelques-uns de ces Messieurs les empêchât de recevoir cet honneur. Aloss on commença à faire des assemblées réglées et à tenir un registre qui justifie en quel temps chacun des autres Académiciens a été reçu.
Le premier fut M. Servien, alors secrétaire d'État, depuis plénipotentiaire et ambassadeur pour la paix à Munster, et ministre d'État ', dont il est ainsi parlé dans le registre du 13 de mars 1634 : « L'Académie se tenant honorée de la prière que M. Servien, secrétaire d'Etat, lui a fait faire d'y être admis, a résolu qu'il en sera remercié et qu'on l'assurera qu'il y sera reçu, quand il lui plaira. » Il y vint ensuite le 10 d avril,
^ Cet ouvrage, pour de bonnes considérations, a été imprimé tel qa*il étoit quand on commença à le voir manuscrit; c*est pourquoi la qualité de surintendant des finances n'est pas donnée id à M. Servlen« (?.) — Abel Servien ne fut surintendant des finances qu'en 1683, après la mort du duc de la VieavUle.
s'excusa de n'y avoir pas assisté plus tôt sur les affaires importantes auxquelles il étoit occupé, fit son compliment à TAcadémie et en reçut la réponse par la bouche du Directeur; mais je passe en deux mots toutes ces choses, pour n'être pas excessivement long.
Le même jour 13 de mars 4634, auquel on proposa M. Servien, M. de Boisrobert fit voir une lettre qu'il écrivoit de son chef à M. de Balzac. Il Tavertissoit dû dessein de M. le Cardinal pour rétablissement de TAcademie, ajoutant « que s*il. désiroit d'y être admis, it pouvoit le témoigner à la Compagnie par ses lettres, et qu'il ne doutott point qu'elle ne le lui accordât volontiers en considération de son mérite. » On en usa ainsi pour exécuter une résolution qu'on venoit de faire, de ne recevoir personne qui ne l'eût fait demander, ce qu'on observe encore aujourd'hui. Je ne vois pas dans le registre ce qui suivit -, mais infailliblement M. de Balzac, sur sa réponse, fut reçu peu de temps après dans l'Académie ' ; et je trouve qu'en Tannée 1636 il y lut quelque partie de son Prince^ qu'il nommoit alors le Minisire d'État ^
M. Bardin ', qui étoit du nombre de ceux sur les-
1 Nicolas Bourbon, dans sa lettre Georgio Campenio Harlemaulf datée du 17 mars i656, explique assez ce que Balzac fit alors. Qui anU aliquot annos^ dit-il, regem eloquentise agebat, nune quodammodo in ordinem coactus est^ sêd Ubenter et ultro, poslquam civili more prensavit ut ditertissifius Curixpars esset, et in Àeademiam prxstantium virorum, Richelii auspicii* institutanif adaùtteretur. (o.) — Voy. aux Pièces justificatives.
' Voyez cl-dessas, p. 115 et suiv., rem. 4.
* Registres, 37 mars. — 3 ayril 1634.
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quels on avoii jeté les yeux au commencement, fut reçu ensuite, après qu'il se fut excusé de quelque froideur qu'on Taccusoit d'avoir témoignée, et qu'il eut assuré la Compagnie du déplaisir qu'il ressentoit dea mauvais discours qu'on avoit tenus de lui«
Ceux qui furent reçus les premiers après celui-là sont M. de Boiasat, M. de Yaugelas, Mé de Voiture et 3i. dePorchères^Laugier'. Mais i la réception de ce dernier, qui avoit été proposé par M. de Malleville, il fut fait deux règlements, que je ne dois pas omettre.
Le premier ^, qu'à l'avenir on oplneroit sur lea élections par billets, et non pas de tive voix, comme on avoit fait jusques alors ^«
Le second ^ qu'on ne recetroit plus d'Académicien qui n'eût été présenté au Cardinal et n'eût reçu son ap« probation ^ J'ai oui dire là^desstis qu'il n'aimoit point M« de Porchères^Laugier , le regardant comme un homme qui avoit eu de l'attachement avec ses plus grands ennemis; qu'ainsi 11 fut très-fâché de cette élection ; qu'on lui offrit de la révoquer, et qu'il eut celte modération de se contenter d'un règlement pour Tave^ nir. Ce règlement a été observé jusques ici, tant pour lui que pour M, le Chancelier, depuis qu'il est Protec-
* Mg^9Xrêêf 9, 27 iiotemirf» il é àééembm 463é.
* ll«gi»tres, 4 déceflibr» I654# > Vùftz p. 60, r«tt. 1/ *ll€#stfe», «î Janvier I63l»«
* De lii «st tsnflê la néceMité dss deux ierttllns : le premier, |M)ur déterminer ii la ploralilé des Miffràgês, qitl Toa propMSfa au Protecteur; le second, pour élire après qae le Pro^^etevr a flonné son agrément à celui ^a| » M propeaé* (00
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teuf^ sur la propontîon qu'en fit II« de La Ghatnbre^ le S7 novembre 1640. Ce fut, si je ne me tfompei pour epaiaer le Cardinal^ que U* de Porehères-Laugier ee UUa de haranguer aTant que son tour fftt renUf i là plaee de M. de Sérizay, et prit poitf sujet de son dia^ eoun, b# knumgêt de l'AcddèmiÊ et cêUêé de wn Pro^ ieciéur^ tomme tous avez vu 6iKleMuii«
M* Habort de Montmor^ maître dee requMee, et M. de La Chambre furent reçue un peu aprètf, et en même temp9« Et je voie que le .9 janvier 1635, M. de La Chambre s'y trouva pour la première fois ) et que M. de Cerisy parlant pour M. de Hontmor, son cousin, remer* eia la Compagnie u de la grâce qu'elle loi avoit faite en la stenee derniire , n et Tassura « qu*il y viendrolt prendre sa place, dès qu'il seroit de retour d'un voyage qu'il étoit obligé de faire i 8ainM]lerniain« «
Ce fut ce même jour, 2 janvier 1035, que l'on proposa de faire des discours, et que l'on dressa pour cet effet un tableau des Académioieni, dont je vous ai parlé ei^essos* Ils voulurent y être rangés par sort, sans avoir aucun ^ard i la différence des conditions ^ et moi, je vous avertis aussi que, lorsqu'il m'arrive d'en âommer plusieurs ensemble dans cette Relation, je les fange de même par sort, c*est«à*dire suivant que leurs noms se présentent fortuitement à moi| sans qu'il en faille tirer nulle conséquence.
Ce tableau, qui étoit de trente-^ personnes ', ayant été montré à M. le gafde des sceaux, maintetiftllt cban-
I PiBgi&tres, 8 janvier 16^,
œlier de France, il fit dire à la Compagnie, par M. de Cérisy, qu!il désiroit d'y être compris. On ordonna que son nom seroit écrit à la tète, comme je vous ai dit ailleurs, et que Messieurs de Montmor, du Chastelet, Habert, et les trois Officiers iroient lui rendre grâces trèshumbles de rhonneur qu'il faisoit à tout le Corps. En cette occasion M. de Sérizay, qui étoit le Directeur, porta la parole, et on dit qu'il s'en acquitta merveilleusement bien. Sa harangue fut lue huit jours après dans l'assemblée ' ; il fut dit qu'il en donneroit une copie qui seroit gardée entre les ouvrages académiques; mais quelle qu'en soit la cause, ni cette harangue, ni plusieurs autres qu'il eut occasion de faire durant le long temps qu'il fut Directeur, et dans lesquelles il satisfaisoit tout le monde au dernier point, ne se trouvent plus, et je n'en ai vu pas une entre les papiers qui m'ont été communiqués.
On reçut ensuite M. l'abbé de Chambon, frère de M. du Chastelet^-, et six mois après, ou environ, fut reçu M. Granier '. Il fut élu par billets, qui furent tous en sa faveur, excepté trois. L'événement a montré que les trois qui vouloient l'exclure n'avoient point de tort; car je trouve dans les Registres, que le 14 du mois de mai suivant, sur la proposition qui en fut faite par le
< Registres, i5 janyier i655.
* Registres, 26 février 1635.
* Registres, 3 septembre 1635. — Colomiés, dans sa Biblio^ thèque choisie^ le nomme Auger de Mauléon, sieur de Granier; et Ricbelet, dans son JfecueÛ de Lettres françoises^ nous apprend qae cet Académicien fut exclu pour ne s*étre pas bien acquitté d*un dépôt qu*on lui avoit confié, (o.)
Directeur, de la part de M. le Cardinal , il fut déposé pour une mauvaise action, d'une commune voix, et sans espérance d'être restitué ^ Il y auroit peut-être quelque inhumanité à s'arrêter davantage sur cette matière, puisqu'il vit encore, et, comme on dit, tout à fait dans la dévotion, bien que le livre intitulé, £tai de la France en 1652, l'ait mis entre les Académiciens morts. 11 me suffira de vous dire, pour n*y revenir plus, que c'étoit un ecclésiastique, natif, comme l'on m*a dit, du pays de Bresse, homme de bonne mine, de bon esprit, d'agréable conversation, qui avoit même du savoir et des belles-lettres. Pour s'établir à Paris, il s'associa avec un libraire nommé Chapelain, et depuis avec un autre nommé Bouillerot. Et comme il avoit été curieux de bons manuscrits, il en mit au jour quelquesuns qui étoient encore fort rares. Nous lui devons les Mémoires de la reine Marguerite et ceux de M. de Villeroy, les Lettres du cardinal d'Ossat et celles de Mk de Foix. Il faisoit imprimer et relier ses livres avec le plus de soin qu'il étoit possible^ en faisoit beaucoup de présents, étoit fort propre dans sa maison, fort civil, et
^ On lit Hans le Recueil des Factums de Puretiëra ( I, 540 ) : * Quoique ces Messieurs (les Académiciens) prétendent que dans l'histoire de TAcadémie il soit fait mention qu*un nommé Grenier {sic) en a été exclu, on sçait que ce fut par un ordre particulier de M. le cardinal de Richelieu qu'il en fut chassé pour un cas fort sale, parce qu'il avoit abusé du dépôt d'une somme considérable que lui a voient confiée des Religieuses. Aussi ne trouve-t-on point dans les Registres et Mémoires de l'Académie, qu'elle ait fait aucune procédure ni rendu aucune sentence de déposition contre lui. »
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fort officieux ânTers les perionbes d'esprit^ et les geiis de lettres, qui pour cette raison se Irouvoient vo1od«tiers chez lui, où il se faisoit comitie une espèee d'A-^ cadémie. Toutes ces choses le mirent en réputation, et le firent connoltre^ premièrement à M« le Chancelier^ qui lui donna pension, puis au Cardinal, qui trotiTa bon que M. de Boisrobert le proposât pour Atre de TAcadémie.
Le premier qui fut reçu après lui fut M. Giry '. Car encore qu^il eût été de ces assemblées d'amis qui se faisoient chez M« Conrart^ il s'en étoit retiré^ et n'avràt point été appelé quand on commença à faire un corps d'Académie* Je trouve dans les Registres qu'il fut pro* posé alors par M. de Boisrobert, de la part du Cardinal, qui laYoit jugé digne d'en être, sur la lecture de sa traduction de l'Apologétique de Tertullien«
Le nombre de quarante n'étoit pas encore rempli -, cependant M. Bardin et Mé du Chastelet moururent presque en même temps, et laissèrent deux nouvelles places vacantes^ On répara ^ cette double perte en recevant M« Bourbon ' et M« d' Ablancourté
< Regiatresi 14 jàiiTler Id3d# *
* n«gi9tre0| 19 septinnbrs 1697»
* Aa tfljet de rélêetion dd Nioola» BotirlMni^ on IfMite ti UsUte qui suit dtD8 \êê' CEttf res eamp\ète9 d« Balsan :
t MoDsIear^ *^Qiie toat sembls du dboU c|ti'où s ftilt de aosife ii(rafe«a confrère* tteo I«qifdl Je tleat de me réùoïKïMm^ Crofëtr ▼OQs qii*ll rende de gnnidt serttces k TAeiKiénile, ei qae ee fioft on tiMitrameni propre pour tretsiller steo Toifs kUiHfa
* IVlcolàt SooflMm Atait été btoaOlé ftTM Balttd, «oittkiê «Il le toll daos h
notice <|ui lui est consiMVée à U fin dç ce irolume, n* VI.
Il mourut encore etiriron ce iemp^^là deux aulre» Académiciens', M. Habert^ cômmiMaire des Guerres^ et M. de Méziriae«
On reçut ' ensuite^ et en même jour, M» Esprit et Mé de La Mothe*le-Yayer ; le sort les rangea comme je viens de les nommer. Et enfin pour remplir la seule place qui restoit du nombre de quarante, on proposa datis la même assemblée M. de PriézaC| conseiller d'État, qui fut reçu huit jours après.
Ceux qui ont été reçus depuis sont : M. PatrU^, au lieu de M. Porchères-d' Arbaud ; M. de Bezons^, alors premier avocat général au grand Conseil ^ maintenant conseiller d'État ordinaire, au lieu de M. le Chancelier, quand il fut fait Protecteur après la mort du Cardinal ; M. de Salomon, aussi alors atocat général au grand Conseil S au lieu de M« Bourbon. « II fut* préféré à
Messieurs^ *« desfricbeineiii de nostre langue? Je toas » j aotrefoÎB montré de se» lettres franco! ses qui sont escrites du stjle dès Bardes et des Druides« Et si tous croyez que »'eximer des afiees de droit, que Vofftcinê d'un artisan que V^npéritie de âon art, et antres semblables despouilles des Tîeux romaosi soient de grandes riobeases en Franee, il a de quoy en remplir le LouYre^ I* Arsenal el la Bastille^ Après cette plaisante élection, je sais d*avi8 qu'on emplo/e nostre cber Monsieur de Raoan à la correcti(*n du Dictionnaire de Robert Estienne. -^ ie suis, Monsieur, etc. A< BalzaGi le IV novembre mdgxxiyii* »
(OEutres de Balzac, in-foliO| 1. 1, p. 756») < RegietreSf i5 mars i638< ^ * Registres^ i4 février, «059. —
* Registres, S^ septembre id40« — » ^ Registres» 16 janvier 1645* -^
* Registres, li août 1644.
' Les vingt lignes devant lesquelles on voit ici des guillemets on virgules renversées, ne se trouvent c|ae dans la premiers édi-^
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« M. Corneille, qui avoit demandé la même place. Le « Protectear fit dire à FÂcadémie qu'il lui laissoit la « liberté du choix, et vous jugerez par la suite qu'elle a se détermina de cette sorte, pour cette raison que « M. Corneille, faisant son séjour à la province, ne pouce voit presque jamais se trouver aux assemblées et faire « la fonction d'Académicien.
« Je dis que vous le jugerez par la suite : car depuis, ft M. Faret étant mort, on proposa d'un côté le même a M. Corneille, et de l'autre M. du Byer, et ce dernier a fut préféré. Or le Registre ' en cet endroit fait mentt tion de la résolution que l'Académie avoit prise de c( préférer toujours entre deux personnes, dont l'une tt et l'autre auroient les qualités nécessaires, celle qui a feroit sa résidence â Pans.
(( M. Corneille fut pourtant reçu ensuite, au lieu de
tioD de cette histoire. Apparemment elles ont été retranchées des éditions suivantes, sur ce qu'on s*est imaginé que d*avoir essuyé deux refus, avant que d'obtenir une place à TAcadémie, ce n*étoit pas une chose honorable au grand Corneille. Mais pour des hommes tels que lui, comme rien ne peut augmenter leur gloire, rien aussi ne peut la diminuer, (o.) — Si Pellisson a retranché ce passage, c'est sans doute ou par déférence pour Corneille ou par suite d'un accommodement entre eux. Car Guy Patin nous apprend par une lettre du SI octobre 1653, que « Monsieur Corneille, il<» lustre faiseur de comédies, écrit contre luy. t {Letirei ehaUies de Guy Patin, 2 vol. in-i2, La Haye, 4734. — Lettre lxxv.) — Une lettre de ComeUle à Pellisson, citée par M. Tascbereau (VU de Corn., biblioth. Elzev., 1833, p. 36i), et qu*il croit avoir été écrite vers 1639, ne laisse aucun doute sur les rapports amicaux qu'ils eurent depuis.
' On Si novembre 1646.
« M« Maynard, parce qu'il fit dire à la Compagnie qu il <c avoit disposé ses affaires de telle sorte qu'il pourroit « passer une partie de Tannée à Paris. »
M. de Ballesdens avoit été proposé aussi ; et comme il avoit rhonneur d*ètre à M. le Chancelier, TAcadémie eut ce respect pour son Protecteur, de députer vers lui cinq des Académiciens, pour savoir si ces deux propositions lui étoîent également agréables. M. le Chancelier * témoigna qu'il vouloit laisser une entière liberté à la Compagnie. Mais lorsqu'elle commençoit à délibérer sur ce sujet, M. Tabbé de Cérisy lui présenta une lettre de M. de Ballesdens % pleine de beaucoup de civilités pour elle et pour M. Corneille, qu'il prioit la Compagnie de vouloir préférer à lui, protestant qu'il lui déferoit cet honneur , comme lui étant dû par toutes sortes de raisons. La lettre fut lue e(^ louée par l'assemblée, et depuis il fut reçu en la première place vacante, qui fut celle de M. de Malleville ; mais je ne trouve pas en quel jour', car depuis ce temps-là, les longues et fréquentes indispositions du Secrétaire de l'Académie ont laissé beaucoup de vide dans les Registres. De sorte que je n'y ai rien vu de cette réception, non plus que des cinq suivantes de Messieurs de Mézeray^ de Montereul, de Tristan, de Scudéry et Doujat. Tout ce que j'en ai pu savoir, c'est qu'ils ont suc-
> Registres, 22 janvier i647.
* Cette lettre a été imprimée. — Parts, 1647, in-S^.
* Aa moins avons-nous la date de son discours de réceptiont 1648; cette même année fut reçu aussi Tristan.
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cédé i Me8«ieurs de Voiture, de Sirmond, de Colomby, de Yaugelas, et Baro.
Ensuite M. Charpentier fut reçu au lieu de M. Baudoin ^ , après qu'on eut lu une lettre de M. le Chancelier^ alors absent , par laquelle il témoignolt à M. de BaUesdens qu'il approuvoit cette élection, sur la connoissance qu'on lui avoit donnée du mérite de celui qu*on proposoit, et sur la lecture de l'ouvrage qu'on lui avoit envoyé. C'étoit la Vie ds Socràte^ et les Choses fnèmf>^ tables de ce même philosophe, traduites du grec de Xénophon.
M. rid)bé Tallemant, aumônier du Roi, a aussi stic* cédé depuis i M. de Montereul '.
Enfin, comme j'écrivois cette Relation, M. de TEstoile étant venu à mourir, M. le Chancelier fit deman* der ^ la place vacante pour M. le marquis de Coislin, son petit-fils, ne croyant pas pouvoir mieux cultiver Tinclination et les lumières que ce jeune seigneur^ témoigne pour toutes les belles connoissances. Il fit dire pourtant à la Compagnie avec beaucoup de civilité, qu'il demandoit cela comme une grâce; qu'il n'entendoit point aussi que cette réception tirât à conséquence, ni qu'elle fût faite d'autre sorte que les précédentes. Et en effet Ja Compagnie ayant agréablement reçu cette proposition, l'élection fut faite huit jours après par billets qui se trouvèrent tous favorables, et il fut ordonné
» Registres, 7 janvier 1651.
* Registres, iOmaiiGSl.
* Registres, 18 et 21 mai, et l«r Juin 1652.
Bien jeune en effet, puisqu'il était né le 1«' septem'bre 1635.
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que 1* Académie iroit en corps remercier M. le Chancelier de l'honneur qu'il lui avoit fait : ce qui fut exéeuté sur l'heure même, et reçu par lui avec une civilité extrême.
Je vous ai parlé de tous ceux qui ont été reçus dans l'Académie, depuis son institution. Vous aurez remarqué sans doute que le nombre de quarante, dont elle doit être composée, ne fut rempli qu'à la réception de M. de Priézac, en l'année 4639, cinq ou six ans après son premier établissement. M. Patru qui fut le premier reçu ensuite, entrant dans la Compagnie, y prononça un fort beauremerctment', dont on demeura si satisfait, qu'on a obligé tous ceux qui ont été reçus depuis d'en faire autant. Il y a parmi les papiers de l'Académie treize de ces remerciments, qui sont ceux de Messieurs Patru, de Bezons, de Salomon, Corneille, Ballesdens, de Mézeray, de Montereul, Tristan, Scudéry, Doujat, Charpentier, l'abbé Tallemant, et du marquis de Coislin ^.
Or de ce grand nombre d'Académiciens, sans parler de H. le Chancelier, qui d'Académicien est devenu Protecteur de la Compagnie, et dont les éloges se verront en des histoires plus importantes et plus fameuses que celle-ci, il y en a dix-sept qui ne sont plus : de chacun desquels je juge à propos de vous dire quelque
^ Le 3 septembre 1640.
* Oo trouve toas ces dîMonrt» moins eeus do Uéwmj et de Doojoi, dans le Recueil dee harangaos prononcées par Messieurs de rAeadétnlo fhinçoise dans leurs réceptions. -^ Paris, i. B. Coignard, 1608, 1 Tol. ln-4».
chose en particulier. Que si je suivois mon inclination, cette partie de mon ouvrage seroit excessivement Ion* gue, car je vous avoue que j'ai une curiosité extrême et insatiable pour tout ce qui peut me faire connottre les mœurs, le génie et la fortune des personnes extraor* dinaires; que j'ai même cette foiblesse d'étudier souvent dans les livres Tesprit de Tauteur beaucoup plus que la matière qu'il a traitée. Mais je tâcherai de me souvenir que j'écris plus pour autrui que pour moimême^ que c'est ici l'Histoire de l'Académie, et non pas celle des Académiciens, dont, à vrai dire, je ne dois parler qu'autant qu'il est nécessaire pour faire juger de tout le Corps par quelques-uns de ses membres. M. CoUetet, qui en est lui-même, suppléera quelque jour à ce défaut, eLn'oubliera pas sans doute ses amis et ses confrères dans les Vies des Poètes françois, qu'il a déjà fort avancées '.
Les dix-sept Académiciens qui sont morts sont :
Messieurs
VIII. Maynard. XVII. de l'Estoile
^ Le Recueil des Vies de Colletet existe, en double exemplaire, à h bibUotbèque du Louvre. Sur^ceut trente auteurs dont on y trouve la biographie, on ne remarque le nom d*aucun académicien. — la Biblioth. hisL de la France et le Parnasse françois de Titon du Tillet donnent la table chronologique de ce précieux manuscrit.
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Quand M. Bardin laissa la première place vacante dans TAcadémie, la Compagnie ordonna qu'il lui seroit fait un service dans Téglise des Billettes ; qu'on com-r poseroit aussi pour lui un éloge succinct, et sans affectation de louanges, qui fût comme un abrégé de sa vie. Quelques jours après il fut ajouté qu'on lui feroit encore deux épitaphes, Tune en prose, Tautre en vers, et que les mêmes choses seroient observées en la mort de chaque Académicien. M. de Grasse ' fut chargé de Té* loge; M. Chapelain de Tépitaphe en vers; et M. Tabbé de Cérisy de celui qui devoit être en prose. Je ne puis mieux faire, ce me semble, que de vous rapporter ici ces trois pièces, qui ne sont ni d'une longueur ni d'un style à vous ennuyer. Que si la loi générale qu'on fit alors eût été depuis aussi exactement observée qu'elle étoit judicieusement établie, je ne serois guère en peine pour vous parler des Académiciens morts. Ces éloges, ou m'en dispenseroient, ou me serviroient de fort bons mémoires. Mais c'est le génie des François de faire de très-bons règlements, et de les exécuter trèsmal* On n'a presque rien pratiqué de celui-là, que ce
^ Antoine Godeau, évéqae de Grasse.
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qui regarde le service ; tout le reste, qui pouroit instruire la postérité, qui pouvoit contribuer à la gloire tant des particuliers que du Q>rps, a été laissé en arrière, par une négligence blâmable et entièrement indigne de cette iDustre Compagnie '•
ËLOGE DE M. BARDIN.
L'Académie françoise ne songeoit qu'à campofler des dmits de triomphe poor les rictoireB do Roi, lorsqu'elle fut cootrainte de prendre le deuil et de pleurer la perte de Pierre Bâidut, l'un de ses plus illustres oraemeots. Il naquit fan iWO, dans te TiU« capitale de te Narmandle, de pitreôts qui te teiiaèrent plus arantageusement partagé des biens de l'eq^rit ^e de ceux de la fortuoe. Q reçut d'eux une Yie qu'il a perdue^ et il leur a rendu une gloire qui ne s'éteindra jamais. Il prit la première teinture de la piété et des bonnes lettres ches les Pères lésuites. Dès ee tamps-lày ses maîtres jugèrent qu'il seroit un bornait extraordinaire ; mais comme les fruits de Tautoome surpassent quelquefois les promesses du printemps, de même ses actions et ses ouvrages ont fait connoitre depuis que l'on n'aToit pas conçu d'assez hautes espérances de lui. Il ne voulut pas étudier pour devenir savant, mais pour être meilleur; et il songea moins à enrichir sa mémoire qu'à polir sa raison et à régler mœurs. 11 étoit propre à toutes les disciplines, mais il s*a*
1 Quelques années cependant après la publication du livre de Peliisson, c'est-à-dire en iSSO, le 5 avril, Tabbé Cotin ppononça roraison Ainèbre d'Abel Servien, Académieisn et ministre d*ÉUt, ses obsèques qui lui furent faites au nom de ricadémie daiia Téglise des Cannes des BiUettes, On voit de mémei en 1671 , Tabbé Cassagnes prononcer, au même lieu, Toraison funèbre de Hardouin de Péréflxe, archevêque de Paris, membre de l'Académie. "^ Mali l'Académie ne suivit cette coutume qu'en fiveur d« ses membres les plus qualifiés. ( Recueil des harangues de Me$^ sieurs de VAccdémie françaUe. Paris, Goisnard» ISfiS, ÎU'^*.)
donm particuliiremâpt i la philoaaphia e| aia mathémfttiqufli «160 w mcèê qui di>iuia d« la jaloam aun plui habitas. L'amour da la aou? araÎDê férité la jatanl dans l'éUida de la tbéologia, il na l'arrtta qu'à das aourees claiw at saiim^ dani laïquallea il puiia daa lumiàrei qui réalairèrtnt flani l'éblouip* Appàa avoir amaaié beaucoup de iréion dans lea auteun aacréa at profauef, il erut qu'il commettroit un lamu a'U n'en fai^ soit des libéralités. Les prémiaai de sa pluma furent cpusacréea i la gloira de Diau, par la paraphrase dp VSccUsiaste qu'il eomposa, et à laquelle il donna le nom de PÊMées vmtûlêi. En oal ouvrage^ la dignité du si^et aat soutenue par une élooution forte sans rudessej riche sana omamentSy euriegse et agréable sans affectation. La public la reçut avaa un applaudissement aitraordinaire. L'envia ne parla point eoQtre lui, ou ne parla qu'en secret. Gela lui donna courage de faire un autrf présent à la postérité, qui fut la première et seconde partie du iye^«, dans lesquelles, formant un honnête homme, il fit sa peinture aans y penser. Il travailloit à la troisième, quand uq accident inopiné le déroba k le France, en i'ftge de quarante>deux aus, at priva les siècles fUturs du fruit de ses études. Il avoit OOQ* doit M. d'Humières > dans sa jeunesse, et depuis étoit demeuré auprès de lui pour l'assister de son conseil dans ses plus impor« Umtfis affaires, qu'il embrassoit comme siennes. 11 témoigna bien qu'il l'aimoit passionnément; car, le voyant en danger de sa noyer, il accourut pour le secourir, sans considérer qu'en cas rencontres la charité est d'ordinaire périlleuse. La crainte
^ On n'a jamais remarqué, pensons-nous, que c*est à son élève, sons le nom de Timandre, que s^adresse Bardin dans tout le cours de son ouvrage ; c^est ce qui ressort pourtant de ce passage de la Quatrième Promenade, où, appréciant Thistorien de Thou, il dit : f N'est-il pas vrai, Timandre, que quand vous oyez ce qu'il rapporte de monsieur votre onde, etc. » — Suit un extrait de De Thou, à la louange de M. d'Humières, oncle de celui qui fut élève de Bardln et depuis premier gentilhomme de la Chambre et père du maréchal d'Humières.
164 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, du danger où il ^foît une personne qui lui étoit si chère rayant troublé, il peniit U force et l'haletne ; de sorte qu'il ne put résister à Timpètuosité de l'eau, laquelle tournoyant à i'endixMt où il s« perdit, faisoit un gouffire au milieu d'une des plus paisibles et des plus sûres rivières du monde. Ce malheur eût donné de rinquiétude à ses amis pour l'éUt de son âme, si rintégrité de sa Tîe ne leur eût fait connoître qu'il se préparoit tous les jours à la mort* Le genre n'en pouvoit être plus pite»yaMe, ni la cause plus gloneuse. Sa conversation étoit douce, et il sav^t si bien tempérer la sévérité de sa vertu, qu'elle n'étoit fiHcbeose à personne. Bien que sa fortune fût au-dessous de son mérite, il la tnwva asset relevée; éi pour la rendre meiUeure, il ne fit aucune de ces diligences servîtes que la coutume rend presque honorables. Buit jours devant sa mort, il a\^t parlé dans rAcadémie, et son esprit s'étoit élevé si haut qull falloit juger dès lors qull oommençoit à se détacher de la matiéf^ et qu il approcboit de son centre. Sa taille étoit moyenne; la couleur de «scbeveui et de son visa^ roontroit le juste temi^Vnmeat de œCle mèlanoolie que les philosophes appeUenI s»ge et ii^Mneuse. L'Acadtmie hù rendit solennellemenl W» dewiirs auiquels la pirlê I oU^seoit, et fut longtemps à siMiec s^ larmes. Les ivcrets qu il laissa àcenx mêmes qui ne le ic^mnoisstMent pas ciH^*k9fsamb^elb tristesse publique UxX le itmède de kur douleur putioilMve, Fonr superbe monument« ils avasiHTvraM la memoîie de son nom dans leur àwe. $Vfi^«meot de ^jî^tc ses ejiemples. et n'enicnl point de |4as di>uof* i^eiews qje «Iles qui Ww- parfois
KliTAIiK DE M. RàRDIN.
iS^i^^tik sm^ il t>$t utoMt un amù si te Tes ée la et de U ^^dx C est l\iaai Rk«x5. di«e 4f ••■l a^tte honneur qvie de or:^ d^ Mnl^Mt^. Ne n— ami cninie lui ta n'o a$ |Ms Viit i^frài ; il a^ netsie la iMilaenire
je dirois tout, si tu avois tout V Honnête Aomme^^qu'il aToit commencé de fonner en son Lycée. 11 ne te manque de lui que ce qui manque à cet ouyrage ; encore peux-tu rachever, si tu sais sa Tie. Hélas! elle fut terminée au quarante-deuxième an de son âge *, je n'ose dire avec malheur, puisque ce fut avec gloire. Voyant que son bienfaiteur se uoyoit, il se précipita pour le secourir. Il se perdit, et celui pour qui il appréhendoit ne «e perdit pas. Le péril fut innocent et la crainte fut mortelle. Cet accident te surprend, il ne le surprit pas. 11 étoit toujours prêt, et sa mort soudaine ne fit que lui épargner des douleurs et que hâter sa félicité. Mais j'ai tort de t'arrêter pour l'apprendre ses louanges; passe, va où tu voudras, il y a peu de lieux sur la terre où tu ne les entendes.
AUTRE ÉPITAPHE
Bardin repose en paix au creux de ce tombeau;
Un trépas avancé le ravit à la terre.
Le liquide élément lui déclara la guerre
Et de ses plus beaux jours éteignit le flambeau.
Mais son esprit, exempt des outrages de l'onde.
S'envola glorieux, loin des peines du monde.
Au palais immortel de la félicité.
Il eut pour but l'honneur, le savoir pour partage.
Et quand au fond des eaux il fut précipité,
Les vertus avec lui firent toutes naufrage.
Je ne saurois presque rien ajouter à cet éloge et à ces épitaphes. Ceux qui ont connu cet Académicien disent
> La dernière partie de son discours regardoit les actions de l'honnête homme, (p.)
* Page 162, on dit quMI étoit né Tan 1590. Page 154, on dit qu'il ^)ourut en 1657. Et ici on dit quMl mourut âgé de 42 ans. L'errear de calcul est visible : mais quel remède y apporter? (o.)
|n*l ^oit •su -^ftt 'si pie vqb Ty «owa ^pcfiA. H les > iwmiiiw^i I iirt luraoniûs a s wto.
•««ïfe ip m» fifln» tl et »■ fCyfc 'VU jmi ^f 3 1 tniÎBi «f vCre JtCwi *fM dTAfc on dm trio fiilhs*. Ob m rar!e Js psetifite^ aotrei .uivnc»*< le jiu ine ;e a' h ptiinc ttis. «ît «font 3 ii'«l
'teflmu ér F^WÊor. isSs 9m ime éi QmwiML> H ■»frÛKèhrs *htsiiiTiLatrifl 14B3: vtEvrt'éMié la RoL et nu* jenr>ï jseex loosqe lor k {MBLJiMun ées
r*iîu!tMises ie LMiiiim. E ayaic resub JTm^iJoàer son Lycée, L'Ho^asn: Hmhk ^, K « ffansnoit «iiie M. Farci, à rii 1 sv«:-ic nHmnunîinie ^qq JiLaciiu favoîc pnmao
et i'eGiit !sern -fe ce ticr?;.
* c De ^ iiie ysm ^tfe -i^it m MV. IB^is^ «m lisait |it*il ivoift lM*9fu»iEo 'te npoort i xinl te C«i(QaftL paRiit 41^ fclfceib<« 4e
' r« ^Mmf ^téf* m Art * 9ff «ne iadh. jtkw à «agit« iBB^aïc
* Dans sott A<f*gftiaKJMiJH a« Lfci0V« Bv^a BKt cb aiaal
ee titre <;«« Faret loi ivnic <&ie^« : c Ts jiu» IkiiiMijH, Ac-ii, (fa« mm «t;le w étit scMir wf raastfffite écs <tlci> ay b nifiurdije «ies ecnr^ias d^okas.; et, em effet» je A*«i p« fhr »y ^ la cruae, »; àm fàrd^ ei »'aj piMBi vovta qpe le <o«n 4e ■<» Hmmeatt kÊmam eât 4*a«cr« bea«te q«e ceBe ^'«a T6-.t «r le vli»^ <l» k4ttB«3l«s îtMmts, <)iiAd eÛes softt Ml», qm ffTOvieat 4e lew nate. t — llass ptadettfS dis ^i iiÉiiirfu <f«i f'^rtteflt Itfs ehapclres et foa fitre, 9 Irlite ée» tèttt^ ^ ées wieMiM if«e <WI âToir TAma^/^ Amém^, r*M-4-Arv MMlUe i» iMwiesodétê, de iUMiétCs poKes cc «respcS èaltité.
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DU GBÂSTSLETr
Paul Hay, sieur du Cbastelet, étoit de Faneienne maison de Hay, en Bretagne^ qui se yante d'être sortie il y a six cents ans de celle des comtes de Carlile, Tune d^ plus illustres d'Ecosse» Il fut au commencement avocat général au Parlement de Rennes, et enfin coi>seiller d'État ordinaire. Il eut aussi des emplois fort honorables, comme la commission d'établir le Parle>ment à Pau, et, en l'année 1633, l'intendance de la justice dans l'armée royale, où le feu roi Louis XIII^ le comte de Soissons, et le cardinal de Richelieu, étoient en personne. Il fut nommé pour être un des commis-
ftdfed ftd (trocèâ du maréchal de Marillftit<. ' ; maiâ ce Mft-
< Lé Maréchal âf ait été afr jt^ en PiémdDl au nlois dé novembre 16^0. beùx Commissions furent sùccéssiTenient nommées poùf lé juger; in Êiiasteléi fit partie dé fa seconde, établie te If mars iiH. Appelé devant ses juges, le litar^ctiat, avant de prêter serment, prit fa parole, et dit :
I Qdâni à Chasièlet, J^ai horreur, llessieùrè, de lé voif parmi tûé ii honorable Compagnie sur ces fleurs de lys, et qu'il ait poufOtf itr înàtteét feurmon honneur, quand bien je n*aurois à lUi reprocher que cette fnfâme prose dont il est Tauteur, où s'étant moqné de Dieu et de TÉglise, ayant injurié les cendres d*un personnage d^éminente qualité et sainteté de vie, de qui la mémoire est en l*éternité, offensé les vivants , les princos et autres per- M)Dne$ de rare mérite, il ne faut pas s^étonner s'il a calomnié
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réchal le récusa comme son ennemi capital, et qai avoit fait une satire latine en prose rimée, tant contre lui que contre le garde des sceaux, son frère. On lui reproche là-dessus qu'il nia dçvant le Roi, et avec serment, d*étre' Tauteur de cette pièce ; que depuis pourtant, la même récusation ayant été proposée une autre fois, il avoua ce qu'il avoit nié : de quoi le Roi en colère le fit arrêter. Quant à lui, dans les Observations qu'il a faites sur le procès du maréchal de Marillac, il proteste seulement qu'il n'a jamais fait aucun serment devant le Roi, sans entrer plus avant dans cette matière. Hais j'ai su àe bonne part de quelle sorte il en parloit avec ses plus familiers amis, et j*en ai eu des mémoires très-particuliers, qui se réduisent en un mot à ceci que , désirant de se tirer du nombre des juges, il avoit fait suggérer lui-même cette requête de récusation au Maréchal, et que son artifice ayant été découvert par des personnes
impudemment Monsieur de Marillac, mon frère, et m'a rangé au nombre des pendards : suspendatur ante turb<u, paroles de si rage et de sa passion ; et toutesfois, après s*en être Taoté pobliquement es présence de personnes illustres et l'avoir confessé mesmes à quelques-uns de vous , Messieurs, dont j'interpelle et prends les consciences à témoins, il a été si perfide et si désespéré de le nier par un lasche parjure devant la sacrée personne de Sa Majesté ; mais pourtant, si dans cette oppression, il faut qu'il soit mon juge, f espère que Dieu fera miracle en sa personne, et que, contre les sentiments que j*en dois avoir par les témoignages qu'il a rendus, il changera son mauvais dessein et convertira sa fureur en modération. »
(Journal de M, le cardinal de nichelieu...f à Troyes. sur l'imprimé à Paris, 1652, 2 vol. in-18, — pp. 10, H.
— A la p. 108 du même vol., on donne la Prose de du Chastelet.
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puissantes, qui lui étoient ennenûes, excita le courroux du Roi. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'après la dernière requête de récusation, qui fut présentée contre lui à Ruel, où se faisoit la procédure , il fut mandé par le Roi, qui étoit à Saint-Germain, et ensuite retenu et conduit le môme jour à Yillepreux, et que durant sa prison, pour se réconcilier avec la Cour, il fit les Observations, dont je vous ai déjà parlé, qui servirent à l'en faire sortir. Depuis il ramassa plusieurs pièces d^ divers auteurs pour la défense du Roi et de ses ministres, les fit imprimer avec ce titre. Recueil de pièces servant à rHisioirey et mit au-devant cette longue préface qui est comme une apologie dû cardinal de Richelieu. Il étoit homme de bonne mine, d'un esprit ardent et fort résolu, qui parloit et écrivoit fort bien, et qui aimoit avec une passion démesurée les exercices de l'Académie. Aussi dit-on qu'ils ne lui furent pas inutiles, et qu'on remarqua une très-grande différence entre les ouvrages qu'il avoit faits auparavant, et ceux qu'il fit depuis l'établissement de ce Ck)rps. Ce fut lui qui y lut le premier discours de ces vingt dont je vous ai parlé ailleurs. Je dis qui y lut; car encore qu'ayant passé par les charges, et particulièrement par celle d'avocat général, il fût tout accoutumé i parler en public, il avoua que jamais assemblée ne lui avoit paru plus redoutable que celle-là , et se servit de la permission que le règlement donnoit à tous les Académiciens de lire leurs harangues, s'ils vouloient, au lieu de les prononcer. J'ai appris quelques mots qu'on lui attribue, qui me semblent dignes d'être rapportés.
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Lortqu'on fit le procès à M. de Bootterille, U flt tto fiâetbiR ' |iMr lui, qui fut trouvé égAlement Aloqoefit el hifdi. M. le Cftfdinftl lui iy«lit fepfoehé que e'èloH pdur cotidamnef la justice du Rôi : te Pftrdoiiiie»4noi ^ lui dlMl, c'est pouf justifier te miséricorde, s'il li la bcmté d'en user envers uii des plus taillants hommes de sou royaume. i»
tri jour, comme il iissistoit M. de Saint-Pfeail , qui sollicitoit la gréce du duc de Montmorency, el qu'il témoighoit beaucoup de chaleur pour celA, le Roi lui dît : ff Je pense que M. du Chastêlet voudf oit avoir perdu un bras pour sauver M. de Montmorency.- m U répondit : « Je voudrols. Sire, tes ftvolr perdus tous déut, Car ils sont inutiles à vôtre service, et en avoir sauvé Un qui vous a gagné des batailles et qui V6u§ en gagneroit cncoréi »
Au sortir de sa prison, le Cardinal lui faisant quelque excusé Sur sa détention ! « Je fais^ lui répondit-il, grande différence entre le mal que votre Éminence fait et celui qu'elle permet^ et u'eu serAi pas mAm attaché à SoU service, «f
Et un peu après ayant été mené à la messe du Rot, qui Ue lé règardoil poitit, et affectoit même, ce sem-* bioit, de tourner la tête d'un autre cété, comme paf quelque espèce de honte, de voir un homme à qui il venoit de faire ce traitement, il s'àpprbcha de M. de Saint-Simon, et lui dit t « Je VOuS prie, Monsieur, dé
< Pour mettirê Ftanpoii de Montmorency, comte de Lm et de Boutteville^ et messire François de Éosmadec^ conite des Chape!" les, Ce&t un écri( de 8 pages m-folio. (o.) — 1627.
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dire au Roi que je lui pardonne de bon coeur, et qu'il me fasse Thonneur de me regarder. )> M. de Saint-Simon le dit au Roi, qui en rit, et le caressa ensuite.
n mourut âgé de quarante-trois ans cinq mois , le 6 avril 1636, d'une fièvre quarte, et comme j'ai oui dire à quelques-uns, par la faute des médecins, et pour avoir été trop saigné. Il a laissé dés ouvrages de vers et de prose. Ce que j'ai vu pour les vers, est Y Avis aux ahÉènia ^, contre eeut qui étoient alors à Bf bxelles avec la Héine-Mèrë, Hârle de Médids , et Monsieur, frère tiniqtte du Roi. iJne l;ati^e a^sez longile, Cdnlfè ta vie de la Cour^ qui commetice : Sous un calme trompeur ^ et qu^ofi â faussement attribuée à Théophile ^ Une autre satire cruelle et sanglante contre un magistrat, sous lô liomde ***. Ses oavragesi de prcise sont: la Proàë rimiê^ en iatili, contre les Mariilacs ; les Obser-
tatioTiè hur lé proch du maréchal dé Manllac; là Pré*face du Recueil de pièces servant à t Histoire. Sort style surtout en cette préface est magnifique et pompeux, peut-être jusques â Teicèô. Il avoit commeticé ut autre écrit pour répond^e & l'abbé de Saîfil-Gefitiaîh, comme ]e tous ai dit ailleurs ^ ^ mais U thourtlt lA-dessUS, et soh travail n'a point été VU.
< GMtfe piè<!è liitltalée } iffli au» Abienti ê$ la vtmri eit d*enviroa 450 ters» (o.)
* G*est effeotiTement sous le aom de Théophile qa'elle se trouve dans les Recueils de Sercy, t. I, p. 89. (o.)
' On la trouve sons Ce titre : Prose impie contre les deux frères MaHltacs, dans lé Jtiumàl du cardim^ ie Richétieù» (6.)
^ Voy. ci'dessûs, p. 48.
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PHILIPPE HA6ERT
Philippe Habert étoit d'une famille fort ancienne dans Paris, dont il y a aujourd'hui des personnes dans les grandes charges de la robe, et qui a eu des alliances très-honorables. De cinq frères qu'ils étoient, celui-ci étoit le second, et l'abbé de Cérisy le troisième. Dès son enfance il témoigna beaucoup de génie pour les lettres^ mais après qu'il eut achevé ses études, les emplois où il entra l'engagèrent insensiblement dans la profession des armes. Le dernier, dans lequel il mourut, fut celui de commissaire de l'artillerie, qui lui avoit été donné par M. de la Meilleraye, dont il étoit extraordinairement aimé. Il se trouva aux plus remarquables occasions de ce teitips-là, à la bataille d' Avein ' , au passage de Bray, aux sièges de la Motte, de Nancy et de Landrecies. Mais en l'année 1637, quelques troupes de l'armée françoise ayant eu ordre d'assiéger le château d'Émery, entre Mons et Valenciennes, comme il étoit parmi des munitions de guerre, dont il avoit la conduite, la mèche d'un soldat étant tombée dans un
1 Remportée le 28 mai 1635 sar les Espagnols par les François, que commandoient le maréchal de Brézé et le maréchal de Chastillon. — Les autres événementfi sont de la même époque.
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toftneau de poudre, fit sauler une muraille, «oos les ruines de laquelle il demeura accablé. Il n'avoit guère alors que trente-deux ans. Sa taille étoit moyenne, ses cheveux blonds, ses yeux bleus, son visage pâle et mar-que de petite vérole. Sa mine et sa conversation étoient froides et sérieuses*, mais il avoit les sentiments élevés, le courage grand, les passions ardentes, jusque-là qu'on m'a assuré qu'il faillit à mourir effectivement d'amour pour une de ses maltresses. Il étoit civil, discret et judicieux, homme d'honneur et de probité, et tous ceux qui l'ont connu en parlent comme d'une personne, non-seulement fort aimable, mais encore digne d'une estime toute particulière.
Le seul ouvrage imprimé qu'on ait de lui est le Temple de la Mort , qui est une des plus belles pièces de notre poésie françoise. Il le fit pour M. de la Meilleraye, sur la mort de sa première femme, qui étoit fille du maréchal d'Effiat. 11 a laissé d'autres vers manuscrits ' ; mais j'ai oui dire qu'ils ne sont pas tout à fait de même force, soit qu'on ae puisse pas travailler toujours avec un égal bonheur, soit qu'il n'eût pas eu le loisir de les corriger et de les polir, comme ceux-là, qu'il changea et rechangea durant trois ans, pour les amener à cette perfection où nous les voyons. 11 avoit fait aussi une Relation en prose, de ce qui s'étoit passé en Italie sous le marquis d'UxelIes, général de l'armée
^ Quelquefr-ones de ces poésies ont été imprimées depuis, si Ton en croit Sorel , qui Taffirme dans sa B^bliothèq^B frangoUef p. 204. — On voit an rondeau signé de lui parmi les Œuvrer yalanies de Tabbé Gotin, 3« part., p. 304.
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que la roi Louii XIII envoya au sqoûup» du duo de Maotouo, L'Aoâdémifi lui fit fiûre ua élogd pur M, de Gomiiauld it una épitapha en vers par M. Cha^laÎR, qui sa varront quelque jour avec la raita de leurs omvras*.
DB MËZIRTAG*.
Claude-Gaspard Bachet, siegr de Nésiriac ' « étoit da
Brewe, d'uua famille noble et ancienne, Il éloit bien fait et de bella tailla, avoit ia§ yeu?^ et le« cheveu^ noirs, le visage agréabla, et |a conversation fort douce» Il atoit savant dans les langues, ^t pfirticulièrement en la grecque, trèa-profond en la connoissance de la Fable, an Valgàbre, au^ mathématiques, çt an^ autres sciences
> Ces deux pièces ne paraissent pas avofr été publiées.
* On lit dans Guy Patin : c M. Pellisson, tout habile honiine qoMl est, s*est ftilt bien des ennemis par son Histoire dé VAea-demie... Je n'y ny encore guiret la do cbosoi» mais il »'ait (roiap^ eq d^ certaine éloges^ eaU*9utro« en cou» (te V » df aourbpn ot do 1|. de M^ziriaç (|uo j*ai connus particulièrepi^n(, t {Lettres ç/ipisiesj Lett. lxxv, îi cet. 1653.)
* Guichenon le nomme Gl.-O. Bachot, éeuyer, tleor do Meyséria. — Meyseria était un fief fort ancien que Balthazar de Disiniiou avait entendu , on iS46, avec loa leli do Loinans ot de la Bassole qui en dépendaient, à Pierre Bachot, consolller du Bol oi lieutenant-général au bailliago de Brosao, grand-père de Paea* démicien.
eurieuie;. Il parai en «» jeûnasse ' bemeopp de tamp$ i Paris et è Rome : et en pe derpier liau il fit quantité de vers italiens ' 4 TeoYi avec M. daVaugelas, qui s'y trouYoit auisi. Depuis il se retira chez lui, 4 Bourg en Bresse, fit, s'il eu faut croire uu de pies amis ai des vMres, qui Ta connu fort particulièremeiit, il y mena imb via la plus charmante qu'on sauroit imaginer. Il éCoit déjà connu, et compta en France entre les pre^ miers de son temps,' soit pour Vesprit, soit pour le sa* voir^ et c'étoit assez pour satîsfaira une ambition rai* sonnable «omma la sienne.
Quant an bien, il étoit au commencement riche de dnq ou six mille livres de rente, et enfin de huit ou dix par la mort da Guillaume Bscbet ', son frère aine* 11 ne
> Il fut quelques années parmi les Jésuites, et régenta des elasaes à Milan. C'est un fait que Golomiez rapporte dans set ÛpoKolM, et que M. PelUsson pouvoit bien rapporter hardiment, paisquUl n*y a rien là qui ue U»m honneur et «UX Jésuites et k IL deMéziriac. Il est heureux pour H. de Mé^iriac d*a¥oir été à une si bonne école dans sa jeunesse» et il est glorieux pour lès Jésuites d'aToir contribué à former un si savant homme, (o.) — Sa retraite de Tordre est attribuée à la maladie ; Golomfez du moi os l'ex^ plique ainsi diaprés to témoignage de Guy Patin.
* On trouve en eQet )in assez grand nombre de poésies ita*lionnes à la suite des Commentaires sur les Épttres et Ovide. (Édit. de 1716, t. If, pp. 419-46T.) — in-8».
' Guillaume Bacbet, écuyer, seigneur de Vauluysant, conseiller du Roi et président en l'élection de Bresse. « Il testa, dit Gqicbenon, le 33 avril 1651, et mourut sans enfants. Entre autrçs bonne» qualités i|ui U rcndoient r«CQWi]9and9bto| il étoit tr^sboa poëte latin et frapçQi«, dont il pous a laissé beaujsoqp 4e marques, uommément en cette excellente et qaï^e traduction da quelques^^uuç» diçs jlpUr^s, d'Ovide, qui ont étç imprimées avec
se travailla point pour en acquérir davantage; au contraire il évita les charges publiques, et les emplois que les autres recherchent avec tant de soin.
Lorsqu'il étoit encore à Paris, il se parla de le faire Précepteur du feu roi Louis XIIL Gela fut cause qu'il se hâta de quitter la Cour; et il disoit depuis qu'il n'avoit jamais été en si grande peine , lui semblant qu'il avoit déjà sur ses épaules le pesant fardeau de tout un royaume. Après s'être ainsi retiré, il se maria, et quoiqu'il pût prétendre à de fort riches partis , il aima mieux ^ prendre une femme sans biens, mais de bon lieu, bien faite, et d'une humeur fort douce et qui se rapportoit parfaitement à la sienne. Il ne se repentit point de ce choix, et prenoit souvent plaisir d'en parler avec ses amis, comme de la meilleure chose qu'il eût jamais faite. La santé, ce précieux bien qui rend tous les autres infiniment plus agréables, ne lui manquoit pas, et sa seule incommodité étoit qu'il avoit quelquefois de légères atteintes de goutte. Mais la principale partie de son bonheur cohsistoit en son esprit-, car il l'avoit naturellement facile, sage et modéré ; de ceux a qui toutes choses plaisent, et qui se divertissent à tout. Il n'y avoit point de science à laquelle il ne se fût attaché durant quelque temps, comme je vous ai dit, point
celles de son frère. » Bist, de Bresse et de Bugey, 5" part. p. iO. in-folio.
^ 11 épousa Philiberte de Chabeu, dont Galchenon fait connottre la famille dans son Histoire de Bresse, (o.) — Elle était une des quatre filles de Claude de Chabeu et de Péronne du Puget, sa seconde femme. Claude de Chabeu avait encore deux autres fils.
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de bel art qu'il ne connût et où il ne pût même tra- Tailler de ses mains , point de personne, de quelque condition qu^elle fût, et même d'entre ses domestiques, avec qui il ne s'amusât agréablement. On le voyoil faire toute sorte d'exercices, suivant la saison ou suivant la compagnie qu'il avoit, jouer aux cartes, aux dés et à tous les autres jeux, dont il connoissoit jusqu'aux der-« niëres Gnesses; danser au milieu d'une compagnie de femmes, et cela avec tant de liberté, qu'il faisoit souvent porter après lui un portefeuille pour écrire quand il lui en prenoit envie, sans s'éloigner du lieu où Tas-* semblée se trouvoit. Avec cette humeur libre et fami-- Hère, jointe à son mérite, à sa naissance et à son bien, il étoit non-seulement aimé, mais encore respecté et révéré de tout le monde, et possédoit une espèce d'empire dans sa patrie. Il n'en abusoit pas néanmoins, et ne s'en servoit que pour le bien ou pour le plaisir de ceux-là mêmes qui le lui donnoient. Il étudioit soigneusement leurs inclinations et leur génie, et suivant qu'il les jugeoit propres à quelque science ou à quelque art, il les y poussoit de tout son pouvoir, et prenoit plaisir de les en instruire et d'en conférer avec eux.
Quelquefois aussi il leur proposoit des parties de divertissement : et sur ce sujet il me souvient (Tavoir ouï souvent raconter à notre ami, fort au long, comment il fit représenter, par des personnes de condition qu'il cboisit lui-même, les Bergeries de M. de Racan, qui étoit son ami intime. Premièrement il changea la pièce en quelques endroits, afin de faire que la scène en fût aux environs de Bourg en Bresse^ puis il prit pour cette
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motion une safte, ilonl \^ îhniim xmetm &tè flfeil^ <«té8 làiâMeét ¥«if* ftu« spèëtiteilA I6s tiièiMs lient qui étoiettl j^rrf-i^sëhléii en pëttt stir k théàu^. Les miébines qu'» fillIbU néi««SMirèMèftt dMâ i^ette plèeë pôur représenter lès ebéilltes A*(Jil m«^(^iëti, étôiéfit fâiléji él disposée» fivêe tifi ^Hm éfLlrMfie; et quafld ytt fiëHSlfl dragon ènflarniné tit)t â pHf oArë, Une Aeè actrieèS faillit à pAmër de fewf, el M p^byvÊtH de la eofitpagnie eif trembla, «f^igtiaHt té qui ai>rive SOfUfeM en oéS rai^ contres, que lé feu né fit plus qu'on ne toi àVdit 6tànhnè. Mats 6è qui iU^ âè ^ meffeilleut, e'c^t quSI atèfft pris tôUs M mêoH fr^oprei aiit rftiee quil féef avdit distribués^ «t ^« pfesqué imn ayant \^ fAMM passions qtilK dëVèiëm l-epfdienkir) m du fMins ffi'en étant pB f^t llbighéa, l'inltoèfeift dVitfè façon éfc^
ttàordlh&if^. n f «ût étitrd autres un Jeune boMme qui fkisofl le pèrsd«Mfigé d'ufi amant affligé, él qui éloH amàht affligé luÎHftêmè, qui surpassa en eette occa^ëfl les Rosctus, ie^ Ésope et iei llonddry \ et apr^ it^ pleuré le preiWer, fit pleurer tckitè rassemblée, telle étoit donc la ^ié de cet Académicien, (fui fie fut paë longue : car il (i^arcrfl guère* que quaràhte^inq atta, quand il mourut. Il a laissé des enfiints, et plusieurs ouvrage^ de toutes sortes.
> Roscius et Ésope êtaicnl des acteurs fort célèbres de rancienne Rome; Mondory n'oblfnt pas moins de réputation dans la tr:.géaie, sous te règne de Louis XUI.
* Il iiiol^t le M février 1636, aîBsi qu'on le voit par san épU iaplM, qui est sur un parchemin emborduré d'ébène^ dans Téglise paroissiale de Bourg.
Quant à son Age, certainement B. PeUissoû avoit reçu de faux
On voit de lui ûfi {letlt litre de poésies italiennes, où il y É dès iihitàtioiis déis plus belles cdmparaisotis qui sont dttils les huit (ïi^Hiiërs lirrês de V Enéide i
Un autre de poésies latines;
PinsiéuH poésies en françoîs : il y en a 3ans le Recueil de 1621, appelé Délices de la Poéèiefrançoise^ et dans celui dé Tati 1627 ;
Un volume qui contient une partie des épi très * d'Ovide, traduites ert vers françois, avec des commetitaires fort savants. Il y en a une qu'il dit avoir été traduite vingt ans auparavant par Guillaume Bachet, sbn frère aîné ^ ;
La véritable Vie d'Ésope en françois : je àiÈ la véritable, parce que celle de Planudes est tenue pour JTabuleuse par les savants;
Diophante^ traduit de grec en latin, avec des commentaires, dont M. de Fermât, notre ami, et tous ceux qui entendent l'algèbre font très-grande estime» Il di-
mémoires. Car Thistoire de Bresse nous apprend que M. de Héziriac étoit d'an premier lit, et que son père contracta un second mariage au mois de septembre 1586. On ne peut donc pat douter que H. de Héziriac ne fût né avant 1586, ni que par conséquent il eût au moins cinquante-deux ans lorsqu'il mourut, en 1638.
Voilà ce que j'avois écrit dans mes premières éditions. Mais un livre imprimé depuis peu & Dijon, sous ce iMtei Éloges de quelques auteurs françois^ lève ici toute difficulté puisqu'on y rapporte rentrait baptistaire de Méziriac, selon lequel il étoit né le 9 d'octobre 1581. (0.)
^ Avant que de publier ce volume, il avoit donné à part la seconde épltre sous un titre orthographié à l'italienne:
Bfitre de Filis à Défnofoon^ imitée d'Ovide. À D^fon, 1616. (o.)
* Voy. ci-dessus, page 175.
soit lui-même qu'il s'élonnoit comment il avoit pu venir à bout de cet ouvrage^ et qu'il ne Tauroit jamais achevé sans la mélancolie et Topiniitreté que lui donnoit une fièvre quarte qu'il avoit alors ;
Un livre- de Récréation» arithmétiques^ adre H. de Tournon, où il enseigne toutes les subtilités qu'on peut faire dans les jeux par les nombres, et d'où on a pris une partie des Hécréaticnu mathémaliqves;
Un traité de la Tribulation^ traduit de Fitalien de Cacciaguerra.
Son grand ouvrage étoit la traduction de Plutarque, qu'il avoit entreprise à l'envi de celle d'Amyot, où il prétendoit, comme je vous ai dit ailleurs', avoir trouvé une infinité de fautes. Son travail étoit presque achevé quand il mourut, et nous pouvons espérer qu'on le donnera un jour au public'.
Il cite souvent dans ses œuvres un commentaire sur ApoUodorÇy qui ne parolt point, et qui vraisemblablement est aussi entre ses papiers '.
^ Voy. ci-dessus, p. 77. — Le Discours qui contient les remarques de Méziriac a été imprimé, en 1716, en tête de l'édit., qa*on donna alors de ses Épttres d*0Tide.
• Voyez ci-dessus, p. 77, rem. !. (o.) — V. note 3, ci-dessous.
' Le Commentaire de M. de Méziriac sur Apollodore est aujourd'hui dans la bibliothèque du Roi % et c*est Toriginal même do Tauteur. Outre cet ouvrage^ nous apprenons de Guichenon, dans son Histoire de Bresse, que M. de Méziriac en avoit encore laissé quatre autres prêts à imprimer :
I. Elementorum Arilhmeticorum lUni XUI. Il y eu a dans la bi-
* Ce Commtnlaire ne »*y troutt pai^ non plni qu*tiiciui antrt oanvge de Méiiriae.
DE PORGHÊRES-D'ARBAUD. 181
De toutes les choses qu'il savoit, il n'y en avoit point
qu'il possédât plus à fond que l'Histoire fabuleuse, en
laquelle il a passé parmi les doctes pour le premier
homme de son siècle.
IV. Agatbémérès, géographe grec, (o
1 On lit dans une notice placée en tête des sonnets de ce poète, publiés pour la première fois en 1855 (Paris, Techener, 1 ^ol. in-8®) : < Le nom de Porchères, ajouté à celui d*Arbaud, aura pu faire penser que Fauteur des sonnets apparteuoit à une antre famille que celle qui a résidé à Aix, en Provence, depuis plus de quatre cents ans. Il était, au contraire, membre de celle-ci, mais |>ar la branche qui s*établit à Aups et se fixa, par la suite, à Saint-Haximin. François d*Arbaud-Porcbères ou de Porchères naquit, de cette branche. Tan 1590. »
* I Pellisson prétend que M. de Porchères-d'Arbaud se disoit de Tancienne maison de Porchères, de même que M. de Porchères-
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laquelle M. de PorchèresrLaugier se dit aussi, quoiqu'ils ne se reconnussent point pour parents ^ Il avoil été disciple et sectateur de Malherbe, et l'avoit fort imité en sa façon de tourner les vers. Il fut goaverneur d'un fils de M.deChenoise^, et depuis d*un fils de M. le comte de Saint-Hérem^ M. de Boisrobert, à qui tout le monde rend aujourd'hui ce témoignage, que jaipais homme qui fût en faveur n'eut l'humeur si bienfaisante, lui fit donner une pension de six cents livres par le cardineil 4e Biphçlieu. 11 se retira en Bourgogne,
Laugier, quoiqu'ils nç le reconnussent point pour parents. C*est un vrai conte. Il n'y a jamais eu de famille de Porchères en Provence. Porchères est un petit village près de Forcalquier, dont Arbaud avoit une portion , et LaUgier une autre. Le nom de la fafnîUfl (lu preiQJQr est 4r(kWi4* famille noble et ancienne qui est divisée çn plusieurs branches, dont une subsiste avec (jistinctioa dans noire parlement. La famille du second est Laugier, de la branche des seigneurs de Verdacbes, d'une bonne et ancienne noblesse de notre province. Ainsi, il faut nommer ces auteurs : Arbaud de Porchères, Laugier de Porchères ^ au rebours de ce qu'a foit PelHsson. >
Voflà ce que M. de Mazaugues^ président au parlement d*Aix, m*a fait l'honneur de m'écrire. On ne doutera pas qu'il ne connoisse les familles de sa province; mais l'érudition de cet illustre magistrat s*étend à tout, et sur quelque point qu'on le consulte, on le trouve également instruit, également disposé à communiquer ses lumières, (o.)
' c Chacun d'eux traitoit l'autre de bâtard et soutenoit qu'il n'étolt pas de la maison de Porchères. » Tallemant des Réaux, H'fs/or., t. Vï, p. 39, édit. in-18.
* De la maison de Caslille.
» tç P^r^Hia^ ilç Sîi^j^-liéfçm était dans (^ f;|mi||^ ûq ?|oot-
où il s'étoit marié, et y InQurut^ \\ «voit foit bei^UT coup 4e vers qni p'ant ^mi «té impnfpé9% Il y «n •
< Il serait mort à cinquante ans, selon l*autear de la notice sur Porchères-d*Arbaad citée ci-dessus, p. 181.
' On voit dans les poésies de Racan uneépigramme à la louange de Porchères, sur un poëme qu*il avoit fait de la Madelène, Mais ne trouvant point ce poème dans les bibliothèques de Paris, j'en demandai des nouvelles à M. le président deMazaugues, dont voici la réponse, qui contient en p^^ioe ^mps d'autres particularités :
c J'ai fait de grandes perquisitions sur le poëme de la Madelène. J'ai in4a0 été à 8aini««Maiiiiil», )a patria d« noliie poëte. Mais mes recbercliw ont éfé ioutilef. J'ai settlemeni déçouveirf une Ode assez belle, et qui sent bien son Malherbe, qu'il CQQipo^a à la louange du cardinal de Richelieu, pour le ren\ercier de lui avoir donné une place à l'Académie. Cette Ode mérltolt Men que PeUlsaoB en eût foll quelque mçotlPiu Or n't parlé toui d'à» Sonnet * fur les ye^x d« U b^lle Gabri^lle (|'£fitr«e|| qui l|;i v%» lut, dit-on, une pension de quatorze ceq(s livres : fait que j^ tiens un peu apocryphe, et qui ne s'accorde pas avec ce qu'il dit lui-même dans la préface de ses psaumes, où il se plaint de la rigueur de sa fortune. J'ai appris que Malherbe l'avoit élevé dans sa jeunesse à Paris, qu'il l'aima Jusqu'à la mort , et qu'il lui légua la moitié de sa bibliothèque par son testament, tl se maria en Bourgogne avec une demoiselle de la maison de la Chapelle- Sénevois, dont il eut un fils, et il y mourut en 1640. Mais pour revenir au poème de la Madelène, vous pouvez avancer, sans craindre de vous tromper, qu'il n*a Jamais été imprimé.
< Jean d'Arbaud, sieur de Porchères, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi, étoit frère de l'Académicien et avoit (9 même talent pour la poésie, mais avec mojns (]ç ju^te^^e et de correctiou. Il a traduit aussi quelques Psaufnes eQ Yçrs frauçois,
* Voyez ce loiinet dau un Recueil de 1607, («HtMlél \ê Bl^twmm rfCJ fdlK t^eêlU^ Pt^lt^ ({« ce (Mfi|»f I pu k^ ^^u^ (ranç^iei rtUlUtê de dfvirtei p(»rlSf tome I^ page 286. (0.) — Tallemant des Rcaux, qui cite ce «oimet, Tattribue avec raitoii à Porchèreft-Laugter. — It se trouve danc le T»mpt9 <f ipef- Um (1611), V vol., p. 62, mail avec ce titre : Sva tn tbux pb M** la |iAt- (Diaa »B MoivcBAn.
qui le sont, comme les Psaumes graduels et quelques
autres qui ne me sont jamais tombés entre les mains '«
BOURBON
Nicolas Bourbon ^, fameux en ce siècle pour la poésie latine, étoit natif de Bar-sur-Âube ', fils d*un médecin, et petit-neveu d'un autre Nicolas Bourbon, poôle latin du temps de nos pères, dont Téloge se voit dans Paul Jove et dans Sainte-Marthe, et qui étant fils d'un forgeron ^, entre autres ouvrages fit une description de la forge, dans un livre qu'il appela Nugœ 5 et c'est, pour
dont il s*csl fait deux éditions, la première à Grenoble en 1651, et Tautre, plus ample, à Marseille en 1681. »
* En 1835, avon2»-nous dit, on publia des sonnets de lui. Voici le titre exact du volume : Rimes de d'Arbaud-Porchères, un des vingt premiers membres de V Académie françoise en 1655, éditées pour lu première fois avec ses notes et un fac-similé de son écriture. (Imprimé à Marseille, chez Claptiier.) — Paris, Techener, 1 vol. in-8».
' Voyez dans la Note 2 sur Méziriac, p. 174, un extrait de Guy- Patin.
' De Vandeuvre, village peu éloigné de Bar-sur-Aube; car il a mis ainsi son nom^ Borbonius Vandoperanus, à la fin de quelquesunes de ses poésies. (0.)
^ 11 falloit dire : d'un maître de forge. C'est ce qu*on voit dans le poëme que M. Pellisson cite ici , et qui a pour titre, Ferraria. (0.)
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le remarquer en passant, le livre sur lequel du Bellay Gt cette jolie épigratnme :
PauUy tuum inscribis Nugarum nomine librum ; In ioto UbrOf rUl melius iUulo,
Celui dont j'ai à parler, avoit été en sa jeunesse disciple de Passerat pour les belles-lettres. Son premier emploi public fut d'enseigner la rhétorique au collège desGrassins, dçpuisen celui deCalvy, et depuis encore eh celui d'Harcourt. Mais comme il s'étoit retiré de ce dernier pour vivre tout à soi, le cardinal du Perron, qui étoit grand-aumônier de France, ayant vu quelques vers de sa façon sur la mort de Henri le Grand ', le nomma pour la charge de professeur en éloquence grecque au Collège royal, en la place de Critlon. Il fut aussi chanoine de Langres^, et en sa vieillesse, nfd se
^ Dirne in parrictdam. Ce poëme est dédié au cardinal du Perron, qui Pen récompensa en effet ; Bourbon remercia le Cardinal dans la dédicace d'un autre poëme : Ludovict querela^ qM^\\'\^\ dédia à la date du 24 octobre iOlO (vu kal. nov.) : « Tu omnium artium et disciplinarum, principisque Academiae dictator humanissimus, quùm nuper illustrissimum nomen tuum exili poematio pra^posuissem, meam non valdè fœlicis ingenii operam laude et prxmio carere noluisti, neque inposteru^n mibi ejusmodi scriptione interdixisti. Quo ego successu et beneûcio invitatus, aliquanlo longius in eodem argumenta progressus sum... » — Bourbon ne fut nommé que plus tard professeur au Collège royal, puisque Georges Critton ne mourut que le 13 avril 1611; il se démit de sa chaire en 1619.
' II fut chanoine de Langres en 1623, et Ton nesauroit douter que dès lors il ne fût déjà prêtre de rOratoire, puisqu*à la tète d'un livre de M. de BéruUe sur les Grandeun de Jésus, imprimé en 1623, on voit de lui des vers latins où 11 signe liic» Bout'
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trouY^nl plus si propre au travail, à cause de sep îndi^ positions, et particulièrement d'une insomnie pr^squ<$ perpétuelle dont il étoit travaillé, il se retira dans les Pères de l'Oratoire \ mais il ne voulut être obligé i pas une des fonctions, ni même souffrir qu'on Fappelàt Père. Il portoit bien le même babit que les autres , mais il alloit seul avec un valet séculier.
Étant encore dans un de ces collèges, il fat emprisonné pour avoir fait une satire latine , intitulée JnéH-gnaiio valeriana , contre un arrêt du Parlement qui avoit supprimé un certain droit de Landi, que les régents preneient sur les écoliers. Vous pouvez voir cela plus au long dans les OHffineê de M. Ménage sur le mot d9 Landi\ Il rechercba d'être de l-Académie, et y
bon, OtmgregaHonh ûratorii Presbytep. Mais auparavant il avoit été chanoine d*0rléans. Il y a des vers de lui où il prend ce titre , dans les Annales ecclésiastiqueê de Charles de la SUuUaye^ qui parurent en 101S. (o.)
1 < landl, foire de Saint-Denis en France.... On a aussi appelé landi le salaire que les écoliers donnoient à leurs maîtres.... 11 n*y a pas plus de quarante ans (1650) que le salaire des régents de Paris se payolt à trois diverses fois : i** au commencement de Tannée, on leur donnoit un escu ou un demi pour les toiles qu*on attachoit aux fenestres, afin de rompre le vent ; 9* on leur donnoit aussi, trois semaines ou après la Saint-Bemy, pour les chandelles, trois ou quatre escus d*or^ selon les élasses , lesquels on attachoit au bout d*un cierge blanc ; 3® et six on sept escus vers la saison du Lnndi, lesquels on ficholt dans un citron, qu'on fichoit dans un verre de crystal, et on appeloit/ri/)pe-/an(fi et croque -chandelles ceux qui ne donnoient rien ni pour le landi ni pour les chandelles... Celte pratique ancienne des coMéges de Paris fut abolie par on règlement de la Cour, contre lequel II. Bourbon fit un |K>ëme, inti-
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fut ^sidu, bien qu il se fit comme une autre Académie chez lui) p$|r le concours des personnes de toute sortç que son savoir et son mérite y attiroient ', Le cardinal ^e Richelieu lui donmi pension, et spf |q fin do seç jours le derqiar évôquç de BcAuvais, 46 h fn§isQn çle Pqlier, qqi avoit éip WW «tiscipte, @t qqi étpit d^$ |§ ministère auprès de la Reine-Régente, Anne d'Autriche, lui en établit une autre. Mais it n'en jouit pas longtemps, et moiirut bientôt après.
Je Tai oui accuser à plusieurs d'un ppu trop d'alU* chement aux biens, et qu^encore qu'il eût quatorze ou (juinze mille livres d'argent comptant, qu'on lui trouva dans un coffre après sa mort, il sembloit ne craindre
rien tant qpç la pauvreté-, (^e qui venqit peMt-être qii d^
sa vieillesse ou de quelques pertes considérables qu'il avoit faites. Il avoit été, durant sa jeunesse, grand ami de Régnier. On le loue d'une excellente mémoire, et on dit ^ntre autres choses, qu'il «i^voit presque par OBur toute l'Histoire de M. de Tbou, et tous les Éloges de Paul Jove. Il étoit fort civil, grand approbateur des ouvrages d'autrui en présence de leurs auteurs, mais
quelquefois auisi« rommQ m ip'ii dit, uo p^u c^^grip,
et un peu trop sensible aux injures qu'il ^'ioiaginoil avoir reçues.
lulé: Ind'iqnaiio valeviatiQ^ et pour lequel Messieurs du Parlement (lecrélèreol contre lui et le ûrent prendre prisonnier. »
(Afs Oiigines de la (^angue fran^oise^ paris. Courbé, 1CSP| i vol. in-4» )
» On citp m |;ran(l nfti«l)rQ ^ c^^ AÇîîîlPn}}^^ ft«|îïi^f«S) YPHF aux pièces j]9àtitj«j)(iv^»t
Il fut brouillé avec M. de Balzac ', et écrivit contra lui une lettre latine, Andradœ^ c*est-a-dire i M. Guyet, prieur de Saint-Andrade auprès de Bordeaux. M. de Balzac répondit par une autre lettre françoise, qui est adressée au même M. Guyet, et imprimée dans un de «es volumes; et c'est là qu*il fait cette plaisante allusion
1 Dans le temps que Balzac avoit Pbyllarque sur les Bras, U excitoit tous ses amis, gens de lettres, à prendre sa défense. Bourbon fut du nombre de ceux qui eurent la complaisance de s*y engager. Il lui écrivit de Langres, en 4628, une lettre latine fort longue et fort étudiée, où il lui donnoit de grandes louanges aux dépens de Pbyllarque. Mais en même temps il exigea que cette lettre ne serolt vue que d*un petit nombre d*amis communs, et qu*on ne Timprimeroit point. Cependant, lorsqu'en 4630 Balzac donna une nouvelle édition de ses lettres^ celte de Bourbon y fut insérée.
Pbyllarque, c*est-à-dire le P. Goulu, général des Feuillants, étoit fils et frère de professeurs en langue grecque au collège royal; Bourbon y remplissoit la même chaire. Ainsi la publication d*une lettre qui oflensoit le frère de son collègue, lui fut sensible. D*ailleurs , les amis des Feuillants l'accnsoient d'indiscrétion ; d'jivoir écrit, lui prêtre de TOratoire , contre le Supérieur d*un Ordre respectable, en faveur d*un homme du monde. 11 se plaignit donc vivement de la perfidie que Balzac lui avoit faite. Balzac, de son côté, se plaignit de lui comme d*un lâche déserteur. Ils ne se refroidirent pas seulement Tun pour Tautre, ils en vinrent à une rupture ouverte.
Trois lettres de Bourbon, rassemblées sous ce titre général : Apologeticx cammentationes ad Phyllarchum , contiennent cette histoire bien au long. Elles sont écrites avec une force et avec une élégance qu'il est rare de trouver dans le latin moderne. La première, Pieno Oplatù, et la seconde, Francisco Andradx, sont de Tannée 1630. La tfoisième, Georgio Campenio Uarlemensi, où il se déguise sous le nom de Petrus Mola, et qui est incomparablement la plus vive des trois, est de Tannée 1636. (o.)
FA RE T
sur la qualité de son adversaire, qui étoit tenu pour Père de TOratoire et pour grand poète :
Heu valum insanœ mentes! quid vota furentem, Quid deluhra juvantf
M. Chapelain les réconcilia : sur quoi il y a encore des yers latins de Tun et de Tautre. Il mourut âgé d*enyiron soixante-dix ans, le 6 d^août 1644 '.
II y a de lui un volume d'ouvrages latins, avec lequel est un recueil d'éloges qu'on lui a faits, que vous pouvez voir. Il fut estimé du public le meilleur poète latin de son siècle; et sa prose, quoiqu'elle ait fait moins de bruit, ne mérite peut-être pas moins de louanges que ses vers.
FARET
Nicolas Faret étoit de Bresse, d'une famille peu connue. Il vint à Paris, fort jeune*, avec des lettres de recommandation de M. de Méziriac pour plusieurs personnes d'esprit, entre autres pour Messieurs de Yaugelas et de Boisrobert, Il s'attacha fort à ces deux-là, et à
^ Dans la première des trois lettres indiquées dans la remarque précédente» U dit positirement qu*en 1630 il conroit sa cinquantesixième année : et par conséquent, étant mort en 1644, il est mort juste dans la soixante et dixième, (o.)
* Il a voit éjLé d*abord, selon Guichenon, avocat au présidial de Bourg. (Hist, de Bresse^ 1. 1, p. 38.)
iM DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER.
M. Coeffeteau, à qui il dédia une tf^duction qu1l fit d*Ëutropius. li languit longtemps à Paris sans trouve!aucun emploi*
EnGn M. de Boisrobert et quelques autres de ses amis le donnèrent pour secrétaire à M. le comte d'Hercourt» Cétoit une place en apparence peu avantageuse, car ce prince n'avoit point encore d'établissement qui répondu à sa naissance, et toute la maison de Lorraine étoit alors en disgrâce. Il arriva pourtant que Faret contribua à la fortune de son maître, et en même temps à la sienne \ Car comme il voyoit souvent M. de Boisrobert, il lui persuada que le Cardinal, pour diviser cette maison de Lorraine qui lui étoit ennemie, ne pouvoit mieux faire que d'attirer à lui ce prince, qui étoit déjà fort mal tant avec M. d*Elbeuf son aîné qu'avec madame sa mère, et qui en Tétat où il se trouvoit, s'accommoderoit plus aisément à toutes les volontés de la
< « Faret, qui étoit à lui, pour ie mettre eu train de faire quelque cliose , lui proposa de s'offrir au cardinal de Richelieu pour épouser telle qn*1l Votfdroit de ses parentes; et après 11 eli t^&rla à Bois-Robert, qu*i1 connoissoil comme étant de l*Acad(^mik ai^si bien que lui. Bois-Robert en parla an Cardinal, qui lui répondit
en riant :
Le comte dUUreourt, Du Bois, a Tcsprit bien court.
Bois-Robert pourtant, voyant qu'il ne lui avoit pas défendu dVn parler davantage , recharge encore une fois. — Est-ce tout dtf boa? dit le Cardinal. — Oui, monseigneur, c'est un homme qui sera absolument à vous. — Le Cardinal lui donna emploi. » (Tal* lemant des Réaux.) — Il le chargea de commander, sous la direction du cardinal de Sotirdls, la flotte qui flt, en 1657, Texpédition de la Méditerranée.
Cour. Le GMHnil «ffiHiyi^stô èè 9MM\^ ffiK ffiffîS %dti alliatiûé le BoHUe d'Hfl^^6ttiCt, et Idi 6«llt)fl ètl^îié )6S premieM «ihtrtdft. Fhfiet^ qui atbil tôujdOfi veM fOPt familiëretiîéiîk iVec lui \ et plutdt eti ttWl qu'en ém»e§tique, ebt pêH k (^ette prospérité ^.
Il fui trtèHë ^eUx fois fort fiébèfffehf , pfiMlctlttere^ ment la dét-fllëfè. On lient qu'it mmtW. fôfl 8c<^§ifimode, quolc]tië pût ufié fecbnt^llissâHcé IdUSMé, Il se fût diverses Toh engage (xiruf âë(^f4r N. àé YlKigelks en ses affaires , eë 4ii) tàiilit k git«Pl«§ ^ittie^ prbpréj. Il mourut âge d^éhvifdn èiti^ilinlë afii',* d'urne fie?Pe maligne, après évoii" bëJMjeëu^ ^offëft ^ D « Ihissd UK
< Faret ftf oit ^eri^ b4 cfiai^ë de lecrétéifè ad «oiâlè d*ftft^court f avec tant de 6d élite et de zèle qxfb ce prince, ayant eu en Tan 1637 le commandement de Tarmée navale de Sa Majesté^ Nicolas Faret y fit celle de secrétaire de cette armée. Il eut encore cet emploi en Tarmée d'Italie, pendant trois ans, sous le même prince. Outre cela, il fut conseiller et secrétaire du Roi« maison et couronne de France et de ses finances, et intendant de la maison de M. le comte d'Harcourt. » (Guicbenon, Idf, cih)
* Le prince d'Harcourt vivoit très-familièrement avec tous ses domestiques, comme on disoit alors; dans ses réunions intimes, le comte d*Harcourt c'est le Rond, Saint- Amant est le Gros et Faret le Vieux. (Voy. Œuvres de Saint- Amant, Biblioth. elzév. — Notice,
p. XXVI.)
* Il mourut, selon Guicbenon, âgé de 46 ans, âi Paris, aa mois de septembre 1646.
* La Reine donna au comte d'AarconrJt îa charge de grand écuyer, après la mort de M. Le Grand (Cinq-Mars).... Quand il eut celte charge, après Tobligation qu'il avoit à Faret, il délibéra s'il lui devoit donner le secrétariat de sa charge, et pensa lai préférer un petit Mouêron, que Faret avoit pris comme copiste pour écrire sous lui. Faret est mort de regret de se voir si mal reconnu.»
fils de son premier mariage et d'autres enfants du second. Il étoit homme de bonne mine, un peu gros et replet, et avoit les cheveux châtains, et te visage haut en couleur. Il étoit grand ami de Molière, auteur de la Polyxène^ et de M. de Saint-Amant, qui l'a célébré dans ses vers comme un illustre débauché. Cependant il ne rétoit pas à beaucoup près autant qu'on le jugeroit par là, bien qu'il ne hait pas la bonne chère et le divertissement; et il dit lui-même en quelque endroit de ses œuvres', que la commodité de son nom, qui rimoità C(ûfaretf étoit en partie cause de ce bruit que M. de Saint-Amant lui avoit donné. On voit par la lecture de sei^ écrits qu'il avoit l'esprit bien fait, beaucoup de pureté et de netteté dans le style, beaucoup de génie pour
(Tallemant des Beaux.) — « Il est mort aimé et chéri de tous ceux qui le connoissoient, et infiniment regretté de toute celle iUuslre Académie, composée des meilleurs et plus polis esprits du royaume. » (Guichenon, /or. cit., 1650.) — « Faret fut enterré à Saint-Germain-rAuxerrois. » (Sauvai, 1. 1, p. 308.)
' C*est dans sa Préface aux Œuvres de Saint-Amanl; il dit, à la fin : « Combien qu*il m*ait fail passer pour vieux et grand buveur dans ses vers, avec la même injustice qu*on a écril dans tous les cabarets le nom de Chaudière, qu'on dit qui ne but jamais que de Teau... t (Œuvres de Saint-Amant, nouvelle édition, Biblioth. elzév. 1. 1, page 40.)
— Saint-Amant, dans sa pièce intitulée . la Vigne, dit .
Chère rime de cabaret,
Mon coeur, mon aimable Faret.*..
(Édit. citée, p. 170.)
*- Vion d*Alibray dit, dans ses Vers bacMques:
Je me rendrai dn moins célèbre au cabaret ; On pariera de moi comme on fait de Faret.
FARET
la langue et pour l'éloquence. Son principal ouvrage est Y Honnête Homme, qu'jl fit environ l'an 1633, et qui a été traduit en espagnol'. Ce livre mérite qu on en estime l'auteur, parce que s'étant fort judicieusement aidé du travail de ceux qui l'ont précédé, et particulièrement de celui du comte Baldessar Castiglione, il a ramassé en peu d'espace, et expliqué en fort beaux termes, beaucoup de conseils utiles à toutes sortes de personnes, et surtout à ceux qui sont à la Cour.
Il a laissé aussi la Traduction d'Eutropius, dédiée, comme je vou^ ai déjà dit, à M. Coefieteau, qui dès ce temps-là faisoit grande estime de lui pour la langue^.
Il recueillit deux volumes de Lettres de divers au-
* Voyez p. 13.
* Par nne lettre de Malherbe à Faret, du 14 décembre 1625, on voit que Coeffeteau, en mourant^ avoit chargé Faret de continner son Histoire romaine ; que Faret en ayant fait une partie , il la communiqua à Malherbe qui en fut très-^ontent,<et Texhorta à continuer en lui représentant néanmoins quMl feroit encore mieux d*écrire THistoire de France : Histoire qui jusquMci, disolt Malherbe, a été si malheureusement traitée. Mais apparemment, Faret n*acheva point son Histoire romaine et ne travailla point à celle de France. Deux autres de ses ouvrages, dont Guiclienon parle dans THistoire de Bresse, savoir : les Mémoires de M. le comte tTHarcourt, et la Vie de René II, duc de Lorraine, n'ont pas été publiés. (0.) — Guichenon dit que Faret « avoit projeté d'écrire la vie de M. le cardinal de Richelieu et celle de M. le comte d'Harcourt, dont il a laissé des mémoires assez curieux. » Ce passage a été mal interprété par d'Olivet ; Guichenon ne veut pas dire que Faret a écrit les mémoires du comte d*Harcourt, mais qu'il a laissé des mémoires, c'est-à-dire des notes sur cette vie. — Voy. p. 199 pareil emploi du mot mémoires.) — En faveur de son Histoire de René II f « Son Altesse de Lorraine lui envoya, dit Guichenon, un brevet de son conseiller et historiographe, le 6 mai 1628 : mais
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tears, où ift y ew » flliù&iew9é»&telkt\f^. Il faitoîC ^u de vers, et je* ne «sbe point qu*i( en* Mstie d'ântm^ de* Inî qu'une* dde air eaivKnal' de Knelielieo, qui" est: dans^ le Sacrifiée det J/i/jer * , et m» sennet qu'on' veiC dans l^ é^ glise Nolve-Bemev avec n» tableaiv pot» iiiv ^Meu qu'il* fit en KéiMiit âu> eemlial de l»Ronte,. oAf il éloît avee son* matlM '.
vni
MAYNA-RD:
ffançois filiiyiin'd, Toûlbusâin, étoit dis fort bonne faYnill'e. Son âleûl, Xéâïi JfTaynafd, natif de Saint-Céré', bien que né en un siècle où les Lettres ne cortfimençoient qti'à*rcnâiwe'dttï*fattt;e; sous le'rtgtte dfe PrattÇois f% fut* estimé par son: savoir, et* lit des commentaires sur les Psaumes, qu'on- voit encore aujour<l'hui^
ce livre ne fut pas publié a cause de la conjoncture du temps, « c*est-à-dire parce que la maison dé Lorraine était en disgrâce.
^ Le Sacrifice dh Muses est un recueil de pièces en l'honneur dii cardinal de Ëiclieliëu. H fut' publié par Boisrobert.
' Le tableau n'existait déjà plus du temps dé Sauvai! — Le sonnet se trouve à la page 35 du Jardin des Muses, mvec ce titre, qui contredit Pellisl^on : « Sonnet en lettres d*or, et offert avec un i:ibleau à N. D. dé I^aris par un jeune seigneur qui s'étoit voué à elle dans un péril manifeste au siège d'Aire : c'est le sieur I^aret qui l'a fait. »
' Dans ses Xolablcs et singulières questions du droit écrit ^ décidées et jugées par ariéls mémorables de la Cour souveraine du Parlement de Toulouse, Géraud de Maynard parlé, à la page it)S8 (édit. i(J38, in-f"), dé son père, « maistre Jean Maynard) qui êloît' juge ordinaire de Sainl-Céré. »
MATNAR0. i9b
De cielui-lA sortit Gérabd Maynard ' ^Conseilter au Parlehnent de Tovtouée^ grand bomme de Palais. On le loue d'être toufouri demeuré ferme dans le service du Roi, en uû tennis oik les guerres civiles avoient partagé prévue teviCes fas eours souveraines du royaume. Il fut de ceul ^ se retirèrent à Castel^rrasy, lorsque la Compagnie fut entièrement opprimée par le pouvoir du duc de loyeuse. Ekifin, pour s'éloigner evKH)re davantage des troubles, il ^itta sa charge, et retourna •demeurer i Sainl-Céré. H recueillit dans sa ^Kttrde ^ î^ros votome dXrPèts, où presque toute la juri^uidence de notre provwce *e^ contctotie. Ce livre, que féu ftion përepriftd^fpuista ^eîvie d'abréger pom* son usage particulier, avec le succès que vous savez, fut très-bien reçu du public, du vivant même de l'auteur, et traduit, comme j'apprends, en plusieurs langues.
Géraud eut Jean, son atné^, qui fut aussi Conseiller Mn Parlemenft de Toulouse, mais qui n'exerça pas longtemps cette charge, étant mort assez jeune, et François Maynard, dont nous parlons, qui, par son espriteft par ses vers, s'est rendu plus célèbre que pas un de ses aincètres. Il fut président au présidial d'Aurillac, et fut «Qssi honoré, avant sa mort, du brevet de conseiller 4'£tat. En sa jeunesse il vint a la Cour, et fut secrede la reine^ Marguerite, aimé de Desportes , et ca-
^ (Gérauld de Maynard (ainsi est signé son livre) passa ses degrés en ikroUà Toulouse, « es années 1553, «554, 1555, 1556 et 1557, sous ^. F^rnand. > (Ouvr. cil, p. 185). 11 fut reçu conseiller au Parlement <le Toulouse en décembre 1573 (ibid.t p. 203).
' il faut entendre : < son fils atné. » Géraud de Maynard parle dç ce fils den x ou trois fois dans le cours de son grand ouvrage.
marade de Régnier. Il fit alors un long poôme en stances, qu'il intitula Philandre ' , de la manière de celui de M. d'Urfé^ et des ChangemenU de la Bergère Iris de Deslingendes. En Tannée 1634 il alla à Rome ' où il fut auprès de M. de Noailles, ambassadeur pour le Roi *. Là il fut particulièrement connu et aimé du cardinal Bentivoglio, le plus bel esprit et le meilleur écrivain que ritalie ait porté en notre siècle ^. Il le fut aussi du pape Urbain VIII qui prenoit plaisir a s'entretenir souvent avec lui des belles choses ^, et qui lui donna de sa propre main un exemplaire de ses Poésies latines. Il ne fut pas moins connu ni estimé en France des plus grands, mais sa fortune n'en devint pas meilleure -, les
^ La première édilion est de 1619, 1 vol. m-16. Le Philandre^ de François Mayoard (imprimé à Toarnon, par Claude Michel), est un poème en cinq chants, en stances de six vers; les vers sont de huit syllabes.
' Le poëme d*Honoré d*Urfé, auquel fait allusion Pellisson, c*e8t la Sylvanire ou la Morte-Vive,
' Qn trouve , sur le séjour de Haynard à Borne , de fort jolies lettres adressées par lui à H. de Flotte (p. 158 et suiv.du Recueil),
* La place de secrétaire avait été offerte à Chapelain qui Tavait refusée avec beaucoup de dignité , à cause des conditions humiliantes que lui voulait imposer H. de Noailles. Maynard n*eut, auprès de Tambassadeur, aucun titre officiel, ni aucune fonction.
' Le cardinal Bentivoglio était ami aussi de Chapelain ; Haynard, dans ses Lettres, p. 274, parle des longues conversations où. le Cardinal et lui s*entretenoient de Chapelain.
' < Le bon Urbain, » comme rappelle Maynard, lui çommandf même une ode, que Ton trouve dans ses œuvres, et sur laquelle fl consulta plus d*une fois H. de Flotte, < son cher maître; » il en parle fréquemment dans ses Lettres. — Voy. Lettres du président Maynard^ p. 151.
plaintes contiDuelles et peut-être excessives qu^il en fait dans ses écrits, ne le témoignent que trop. Il fut nommé d'abord, comme vous avez déjà vu, pour être de TAcadémie '. Mais le cardinal de Richelieu ne lui fit jamais de bien, et ce fut en partie, comme j'ai oui dire à quelqu un, parce^qu'il aimoit qu'on ne lui demandât rien, et qu'on lui laissât la gloire de donner de son propre mouvement^. Tant y a qu'il rebuta cette belle épigramme de lui, qui commence :
Armand^ Tâge affoiblit mes yeux,
^ Maynard ne fat pas de rAcadémiè dès la fondation; il en parle souvent dans ses Lettres, et dans une entre autres adressée à M. de Flotte, on lit : < Dieu veuille que vous lisiez les vers que je vous envoie avec autant de plaisir que je lis votre prose! Sur mon âme, elle me ravit, et je vois bien que sur la fin de vos jours vous serez déclaré auteur et canonisé par Messieurs de TAcadémie. Si j'ai quelque jour Vhonneur d'y entrer, je leur en ferai la proposition (p. 798). » — Mais, avant d*en faire partie, il Tattaqua plus d*ane fois, et surtout dans une épigramme dont il disait à M. de Flotte : c Je seray bien aise que vous supprimiez Tépigramme de TAcadémie, sî vous croyez qu*il y ait quelque chose qui puisse être désagréable aux puissances supérieures (p. 114). » — On lit dans cette épigramme, qui est un sonnet irrégulier :
Je crois qu*eUe durera peu, Puisque le cheval qui Gt nutre L*eau d*où les vers tirent leur feu iTy troune pas de quoi se repaître.
* Il est facile de trouver d'autres causes de Tindifférence ou de Taversion de Richelieu pour le président Maynard. Ferrapvs (c*est ainsi que Maynard désigne le Cardinal dans ses Lettres) n'aimait pas les amis de ses ennemis; or, Maynard resta toujours fidèle au maréchal de Bassompierre et au comte de Cramail dans le temps même oii ils étaient prisonniers à la Bastille. Outre les lettres qu'il
et même, à ce que Ton dit, fort brusquement, contre sa coutume. Car ayant oui la fin qui dit :
Mais s'il demande en quel emploi Tu m'as tenu dedans le monde^ Et quel bien j*ai reçu de toi.
Que ¥eux-tu que je lui répon4e ?
Il répondit en colère : rien. Cela fut cause des vers que Maynard fit contre lui après sa mort. Il fit encore un
eur adresse, on le voit souvent par)er d*ei}^ à ses correspondants et surtout à M. de Flotte H dit quelque part à celui-ci : « Ob ! que vous êtes heureux, mon cher maître, d*avoir la lil)erté d*entrerà la Bastille et d'y jouir de la conversatiou de nos deux illustres malheureux (p. 250) ! > Et ailleurs : < Le récit que vous me faites de nos illustres malheureux me ravit et m'attriste en même temps... Puisque vous avez la liberté de les entretenir quelquefois, je vous conjure de les assurer que je les honore dans la Bastille comme je les honorais dans le Louvre, et que, quelque peu de bien qui me reste, j'en donnerais franchement la belle moitié pour leur liberté » (p. 408).
(In autre motif de réloignement de Richelieu paraît dans le passage suivant d*une lettre à M. de Flotte : « Tappréhendais que ce comte eût réussi à me ruiner dans Tesprit de Ferragut (Richelieu), et quMl eàt, par conséquent, détruit tout ce que vous aviez négocié pour me donner sujet de retourner à la cour... Quand vous aurez bien étudié la personne dont il est question, vous jugerez qu'une probité franche et libre comme la mienne n*est pas une viande que son estomac puisse digérer. 11 publie que j'ai écrit un grand nombre de lettres à la cour contre luy ; je vous jure que ma plume Ta toujours honoré, et que vous et le baroti de Fontes ôlcs les seuls que mes lettres ont entretenu de cet embarras, et vous sravez avec quelle modération je m'y suis gouverné. J'ose ^ous dire qu'il craint que son frère (le cardinal de Lyon, que Maynard avoit servi à Rome) iie me rappelle auprès de lui» (p. 823, 824)...
vDy«geiJ«i€our«(Mi$lii régeoQC4le h ceiae AoBe 4' Ai«r iridkie, iCt c*e$t là fi^ )e Tai y4i et «oittitt. Mais n'y jw^mut . fâsmwxirouvé fiojQ ieam(rf«, il âeiwtim chez luî^M Âl AKHirut à l'âge 4e soi3UM9ie-;<}ttatit€ aas , le SS M* cembre 1646. il avoit fait mettre ()lle^ue temf>SM]^* r^iYiu^, siAT «ov^abiBet, celte jMcri^tiQft4)ui téaROÎ^Qoit le 4c^giîM nu'A woÀt4e laO>ur «(t 4e son sîèeie :
Las d'espérer et de me plaindre Des Muses, des farauds et du t^^ £*est ici ^m j'attende la moti^ Sans la désirer ni la craindre.
il a laissé entre autres enfapts un fils notq.nié CJ^^HleSp dont i) est SQuyeot jpoxLé dd^s ^es v<er$^ ei de q,gi jm reçu quelques mémoires sur sa vie, «eràÉ £Mt ueUM^ ment et e& beaux leRW^^ U en H^/dl ^édfdu un autre x)uî jéloit sofx «lné\ ^ ^ui d^ou^it id^ grAnd<às ies(H^ noces. QuAot a lui, il étok èonaM 4e boanie iniMy id à peu près que vous le vayez dans ia taille-douce qui est au-deyant de ses Poésies. M. de Balzac a dit de lui sur ce sujet :
CimstHe Feérieio, éiffmaque numismate vuîitu,
' Dans «ae leUre 4 M. Laaaeatt, médeeiii de «m fils, on voit queUe wqaiéittde lai caosaU sa maA^éàe (lettres, y. i<^); pariant easttite à M. de FloUe 4e la mort de cet eitlMit : i Monsieur mon cfaer maître, il y a de Vapparence que tous aurez appris mon malheur ; i4 est si grand qu'après cette perte la fortune ne me sçau* roit pis faire. Sans rien donner à la passion que favols pour mon fi4s, la raison me force de vous d^re que e'étoit te commencement d'an homme qat eût va4u i>eaucoup « (p. 190). Cnfin on le voit 6 occuper avec une pieuse aifeetion des vers que cette mort a inspirés à ses amis, à Colletet, etc., (p. 362).
Sa taille n^étoit pas des plus grande^, ei il devint assez replet sur la fin de ses jours. Il était d'une humeur agréable en conversation, aimant extraordinairement la réjouissance et la bonne chère ', mais pourtant homme d'honneur et bon ami.
Outre ce poème en françois dont je vous ai parlé, et quelques poésies latines, qui ne sont pas imprimées, il y a deux volumes de lui, Tun de vers, qu'il publia en son dernier voyage de la Cour, Tautre de lettres, que son plus intime ami^ a fait imprimer après sa mort, et
< On en Toit à chaqae instant la preuve dans les lettres qa*U écrit à M. de Flotte, non moins illustre débauché que bon juge en matière de poésie. Il a pu dire cependant, et non saDS raison» dan» on vers fameux ,
Ma mate est une p mais ma vie est une sainte.
et ce passage d'une lettre à M. de Flotte (p. 129) porte assez à le croire : c Les sages m*ont défendu le jeu, les médecins la bouteille, et mon inclination les courtisanes. »
' M. de Flotte, ami aussi de Scarron et de Saint-Amant, qui parlent souvent de lui dans leurs vers. Maynard ne TappcUe jamais que c son cher maître: > H. de Flotte était pour lui un confident Gdèlc et un critique sévère qui lui faisait sur ses vers, sans jamais le flatter, les observations les plus justes. Maynard, dans une de ses Lettres , lui dit : < Faites de toute ma poésie ce que vous voudrez ; taillez, coupez, je vous jure que vous disposez de vohtre bien. » Et ailleurs : « Vous m avez écrit qu'il y a quelque chose dans Tépigramme du Savetier qui la gâte. De toutes les pièces que j*ay faites, c*est celle dont j'ay jusque» icy eu meilleure opinion ; prenez, s*il vous platt, la peine de me marquer le défaut qui la diffame... Je vous proteste solennellement que je me soumeltray toujours & vostre censure et à celle de nostre vieux amy M. de Porchères (Laugier). » (Ouvr. cit., p. 347 et 550 ; Cf, 47S, 470).
qu'il n'avoit pas faites, à mon avis, pour èlre imprimées. On peut dire néanmoins qu'elles né lui font point de tort-, car on y voit partout la netteté de son esprit, et ce style simple et familier que demande ce genre d'écrire. Mais c'est de ses vers qu'il a tiré sa plus grande gloire, comme il le prétendoit bien aussi ; et véritablement il faut avouer qu'ils ont une facilité, une clarté, une élégance et un certain tour que peu de personnes sont capables d'imiter. Deux cboscs, si je ne me trompe, ont produit principalement ce bel effet. Premièrement, comme il le reconnolt lui-même en la dix-septième de ses Lettres \ il affecte de détacher tous ses vers les uns des autres, d'où vient qu'on en trouve fort souvent cinq ou six de suite, dont chacun a son sens parfait :
Nos beaux soleils vont achever leur tour. Livrons nos cœurs à la merci d'Amour.
Le temps qui fuit, Cloris, nous le conseille.
1 Pellisson et d'Otivetont donné ce chiffre; cependant, dès la première édition des Lettres de Maynard (achevée d*imprimer le S6 février 1652), celle à laquelle renvoie Pellisson est la 176* (p. 5âl-52i). On y lit à la fin : « Pour ce que vous m'écrivez du détachement de mes vers, vous avez le nez trop bon pour ne connoître pas que c*est une façon que j*affecte et contre laquelle il y auroit bien de ta peine à me faire révolter : devant toute la terre, je souttendray que c'est la bonne façon d'écrire, jusque-là que je ne sau rois goûter une correction que vous avez faite, qui est dans une de mes dernières épigrammes, qui dit ainsi :
N^espère plus que je te baise, Comme je fis au temps passé...
Je ferois un livre entier là-dessus, et sachez que je ne puis m'em* pécher de rire lorsque jcT lis des vers qui sont faits d'autre façon. »
mt i»LS a«:aL£s:li£Ji& es paeticcueil
En MeofkiA béa. 3 obsene partout àaas ses exprès- «KXM uœ Cfjf^UiMfSju âflipie. iia:.;rene*^ où il n*y ait ni tnujtspo^tîoo ni coalrûnie; «le sorte qu^encore qa*fl travaillât avec on unn incroyable, il semble que toas Mss mots lui sont tombés fortoilcoient sous la plome, et que quand il eût toqIu, fl aoroît eu peine à les ranger autrement.
Il me souvient sur ce sujet, qu'un jour que j'allai te voir, je le trouvai qu*0 éeoutoit des vers de son fib, qui lui en faisoit la lecture. D vint à un lieu où il y avoit je ne sab quel mot hors de sa place naturelle, qui faisoil qu«flque espèce d*éq«ivoque, se pouvant rapporter égalerfieiil à ce qui suivoit et à ce qui précédoit. La force du sens pourtant ôtoit la difficulté, et le i>assage étoit asv'Z clair. Il se le fil lire trois fois, feignant de ne le pouvoir entendre, et enfin s'adressant à son fils : a Ah! mon fiU, dit-il, jk cette fois-la vous n .è4e$ pas Maynard^ car ils n'ont pas accoutumé de ranger leurs paroles de cette sorte. »
J'estime à propos de rapporter aussi sur ce SMJet,
I Jl ^^t à M. ffres^io , cliauiojpe de Keûqis : < l^i^f to»i ce que \<ius m^écrivez, ^oip a^joûdent (W. deFiolte) eil yav^i U semble i\tu» vous demandez que mes vers soient pointus, et, si je pouvoi:i , Je voudrois fuir les pointes et m'éloigner du style des Espagnols et deH déclamations. A mon avis, les poésies aiguës ne Hoiii pa» ïf» mfii^m^e», H Je Im» hM^ 4e le IHhhU qui ne sert de règle k» e mmf9 m4m 9 (Mifm p* âé^)'
trois passages assez jcuiieux où il est parlé de lui et de son génie pour Iss vers, da<is les miiDoires que M. de Bacao a écrite de la vie de Malherbe.
« Il avouoit, dit M. die Hacan parlant de Malherbe, pour ses écoliers les sueurs die Touvant, Coloiuby, Maynard et de BAcan^ il en jugeoit diversement, et disoit^ en tiennes généraux, que Touyaot faisoît fort bien des vers, sans dire en quoi il excelloit; que Colomby avoit fort bon esprit, mais qu'il n*avoit pas le génie à la poésie; que Naynard étoit celui qui faisoit le mieux des vers, mais qu'il n'avoit point de CcH'ce, et qu'il s'étoit adonné à un genre d'écrire auquel il n'éjtoit pas propre, voulant dire Tépigramme, et qu'il n'y réussiroit pas, parce qu'il n'avoit ppint assez de poipte. Pojur Racan, qu'il avoit ide la forcée, m^ <IM'il ne travailloit p^ assez ses vers; que le plus souvent, pour mettre une bonne pensée, il prenoit de trop grandes licences, et que de ces degx derniers on feroit un grand ppête. v
En un autre en4roit : (n H ^'obsfîp^ (il pi»r^ jtoujwrs de Malherbe) avec un nommé M. de Laleu a faire des sonnets licencieux^, dont les deux quatrains ne fus-
^ « Par ce que j*ai dit ci-dessus que le sonnet doit être composé de deux quatrains uniformes, c*est-à-dire de deux rimes seulement, il n*y a personne qui ne juge que ceux qui violent toujours celle fègle prescrite par les anciens maîtres de ra;*l, cojjjposeiit des sonnets que Ton peut justement appeler sonnets irréguliers, licencieux ou libertins. Je mets en ce rang presque tous les sonmas (Je notre illustre confrère Académicien^ Françfpisîfaynardy la plupart desquels sont composés de deux quatrains, .(^ui senibJe.çt avoir toujours ensemble une guerre éle;'nclle^ puisqu*lls ne s'acporden^ iamais dans Funion des* rimes, et qu'ils riment toujou^rs
t£5 jàCAi-ni:*:r£5s z^ f^kticulieil
tas «cr^f*t=»*s rja». CcOxnby ■*«■ mulot jamais Lire, et bp^ i» pjcrv :â afffovwv. bcan en fit un oa il-r^x. ELais ce f^t \t fnmitt qoî s'en csnon. Â la fin aoaa. IL àt Maîlierfe 5*cb ilrgnîtfa. et il ■> a en que Maynard. àt tous ses êco&en. qoi a eontîiiiié à en Eure jusqoes â h norL *
J'ajouterai à ce possase. qoH est Trai non-seulement que Maynard fit àt ces sonnets Kcencieox josques à la mort, mais encore qu*en ses dernières années où je Tai connu, il les soutenoit partout, et dédamoît contre la tyrannie de ceux qui s*y opposoient; qu il se fàchoit même quand, pour défendre son opinion, on alléguoit l'exemple de M« de Malherbe % disant qu'il n^en avoit
élfenememl H coaiae em dépit raa de raatie. Je ai'en suis quelquefois fifaJBt à hn-BéBe; sais pow toate nisoB il a*» allégaait qo« deux : la preaiére, qoe Malherbe avoit fait la aiénie chofe; et la seconde, qve la rime était d*dleHnéme si dilBcile, c*étoit ooe espèce de tjraDDÎe de la Toaloir donbler dans le sonnet, qui lui sembloit plaslibreetploTbean sans cette sérère contrainte... A quoi Maynard pooToit bien ajonter, qu'il s*en trouve encore pltisieurs avec cette mène Ucence parmi les sonnets de Jean- Antoine de Baîfpour sa chère Francine..., finalement que Ronsard lui-même, tout exact qu'il est en ce point, y estoit tombé, peutêtre sans y penser, dans quelques-uns de ses sonnets... Cette sorte de sonnets libertins ont été justement condamnés de tout le Parnasse intelligent et raffiné, comme le remarque agréablement Paul Pellisson dans sa belle Histoire de V Académie françoise. >
(G. Colletet, Traité du sonnet^ Paris, Sommaville, 1638, in-48, p. 70 et suivantes.)
^ Ma)nard, dans une lettre à H. Frémin, montre quel cas il faisait de Malherbe, et défend une de ses pièces « par Vautorité du bon Malherbe, dit-il, que j'ay toujours cru plus savant en notre grammaire que tous ceux qui se meslent de la raffiner » (p. 815). — 8on respect pour « le bon Malherbe » n*empéchait pas Maynard
pas besoin : qu'avec la raison, et avec sa propre autorité, il se trouvoit assez fort; et qu'enfin personne ne le pouvoit empêcher de faille des épigrammes de quatorze vers*.
Le dernier des trois passages est tel : « Au comment cernent que M. de Malherbe vint à la Cour, qui fut en 1605, comme nous avons déjà dit, il n'observoit pas encore de faire une pause au troisième vers des stances de six, comme il se peut voir en la Prière qu'il fit pour le Roi allant en Limousin^ où il y a deux ou trois stances où le sens est emporté; et au psaume Domine Dominus nosier^ en cette stance, et peut-être en quelques autres dont je ne me souviens point à présent :
Sitôt que le besoin excite ton désir, etc.
Il demeura toujours en cette négligence pendant la vie de Henri le Grand , comme il se voit encore en la pièce qui commence :
Que n'êtes-vous lassées,
de le juger avec indépendance : c Examinez, dit-il à M. de Flolte, s'il TOUS platt, toutes les plus raisonnables poésies qui ont été imprimées depuis cinquante ans, et vous trouverez que la servitude de la rime a fait des chevilles partout. Je n*en excepte pas même le bon Malherbe ; il est si rempli de bourre qu*en cerlains endroits il est insupportable Pour cela , je ne prétends pas d'authoriser ce que vous condamnez ; au contraire , je pense estre un des premiers qui ay tasché de nettoyer nos vers de cette ordure t (Le^/re^, p. 631).
* G*est en effet sous le titre d' Épigrammes qu'il adresse à M. de Flotte divers sonnets dont les rimes ne sont pas disposées suivant les règles habituelles. (Voy. ses Lettres^ p. 91 et 249).
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ert hf seéotide àtatrte, dont le premier vers est :
Oue lie cessent mes larmes^ etc.
qu'il ût pour Madame la Princesse -, et je ne sais s'il n*a point encore continué cette même négligence, josques en 1612, aux vers qu'il fit pour la place Royale. Tant y a que ïe premier qui s'aperçut que cette observation étoit nécessaire pour la perfection des stances de six futMaynard'-, et o'est peut-être la raison pourquoi M. de Malherbe Testimoit Thomme de France qui savoit le mieux faire des vers. D'abord Racan, qui jouoit un peu du luth et aimoit la musique, se rendit, en faveur des musiciens qui ne pouvoient faire leur reprise aux stances de six, s'il n'y avoit un arrêt au troisième vers. Mais quand Wi. de Malherbe et Maynard voulurent qu'aux stances de dix, outre Tarrêt du quatrième vers, on en fit encore un au septième, Racan s'y opposa, et ne l'a jamais presque observé. Sa raison étoit que les
^ Ménage, qui cite aussi ce passage, dans ses Observations sur Malherbe, ajoute : c Je suis fort de l^avis de M. de Racan. Ces paui^es régulières au septième vers font une monotonie , et celte monotonie devient à la longue très-fastidieuse... Je crois mène que, dans les stances de six, on pourrait quelquefois se dispenser de la règle de Maynord » {Les Poésies de Malherbe avec les Obser^ valions de Ménage^ â« édit., Paris > 1689, p. 266). — Dans son excellent Trailé de versification française (â« édit., in-8^« Paris, 1850), M. Louis Quicherat fait justement remarquer (p. 555) que cBertaut, Belleau et particulièrement Desportes, avaient su, avant Maynard , diviser le sixain en deux tercets. Déjà , ajoute M. L. Quioberat , Ma rot avait bien coupé cette stance dans ses psaumes. Enfin, en remontant plus haut, on verra qu*un heureux instinct de Tbarmonie avait indiqué antérieurement ce repos, le rai trouvé dans Alain Cbartier. »
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stanees-de' dix '^ ne se éhantent prescpie ytimisv et (pie qpoand eHes'âé chMteroient, on ne léë ehfmtei^oît ]HHren trois relises : e'e^t pourcfsnoi il suffisoi<) bien d'eh' feâre une au (JiMitrièAie. Voit» la plus grande cotitestolîbil qu'il a elle contre M. de Malherbe et ses- écôliérs^> et poar({iibi' obp a été près de le déclarer hérétique en poé^. »
Le jjugeniertt que Malherbe' ftiit de Maynai^d doiks-Ie premier de ces- passagesy est asse^ conforme^ à eelui de heaueoil^ de perâonnes^ îrtteUîjgentes;- H* feut avouél* pourtant qu'il» a* mervmlleâseihent réussi en piusieui^ de ses épigrammes, partHNSulièremenl! eA' celles qu'il> a imitées des ailcietts, et notice illuâre Président de Ca^minade^,qtft lui donnoittous les ans, pour sesétrennes, un Martial, éloit sans doute de cet avis. Théophile, dont j'avoue néanmoins que l'esprit est beaucoup plus'à es^ limer que le jugement, a dit que son épigramme sembicit awù' de fa magie^, Mbis enfin, qlioi' qu'il» en soit,
* « Le repos du dizain après le septième vers, que Maynaid avait déjà établi en règle, avec Tapprobation de Malherbe, se trouve déjà dans ce psaume de Marot : Réveillez-'vouê , chacun fidèle y etc. » (Loais Qaicherat, ouvr, cité, p. 568). — Maynard, ponr mieux appuyer sur ceUe règle , dispose toujours ses dizains comme un sonnet auquel manquerait un quatrain, disposant ses vers de manière à former un quatrain et deux tercets séparés.
* Président au Parlement de Toulouse.
' Voyez Prière de Théophile aux poètes de ce temps :
Saint-Amant sait polir la rime
Atcc une si douce lime
Que sou luth n'est pas plus mignarcl,
Ni Gombaud dans une élégie,
Ni r épigramme de Maynard
Qui semble avoir de la magie.
(NouY. édit. — Bibliolh. eteév., t. II, p. 177.)
personne ne peut douter que llaynard, soit pour ce genre, soit pour les autres, ne mérite d'être complé parmi les premiers poètes françois. Les juges des Jeux Floraux de Toulouse, à qui le même M. de Caminade présidoit alors, le reçurent dans leur Corps *, bien qu'il n'eût pas disputé et gagné les trois fleurs, suivant la coutume. Et comme ils avoient autrefois donné à Ronsard un Apollon ^, et à Baîf un David d'argent, ils résolurent, avec beaucoup d'éloges, qu'on donneroit à Maynard une Minerve de même matière ; mais à la honte de notre siècle, les Capitouls, qui sont les seuls exécuteurs de ces délibérations, ou par avarice, ou par négligence, n'accomplirent jamais celle-là, comme on peut voir parVépigramme qui est dans ses œuvres, avec ce titre : Sur une Minerve d'argent^ promise et non donnée»
* Maynard écrivit alors au président Caminade une lettre qu'on trouve dans le Recueil public en i6b3 par M. de Flotte (p. 39), et OUI il le remercie d'un « honneur qui n*a esté fait qu*à deux écrivains que le siècle de nos pères a regardé avec admiration. »
' Claude Binet, dans la P^ie de Ronsard^ dit que c*était une Minerve : mais deux personnes de qualité de Toulouse, d^entre les juges des Jeux Floraux, m'ont assuré avoir vu dans leurs registres que c'étoit un Apollon, (p.)
DE MÂLLEVILLE.
Claude de Malleville étoit Parisien. Son père avoit été officier dans la maison de Retz, et sa mère étoit de bonne famille de Paris. Il étudia fort bien au collège, et avoit Tesprit fort délicat. On le mit pour s'instruire dans les affaires chez un Secrétaire du Roi, nommé Potiers, qui étoit dans les finances; mais il n'y demeura guère, par l'inclination qu'il avoit aux belles-lettres. Il fit connoissance avec M. de Porchères-Laugier, qui le donna au maréchal de Bassompierre. Il fut longtemps auprès de ce seigneur en qualité de Secrétaire, mais sans y avoir que fort peu d'emploi ; et comme il avoit beaucoup d'ambition, il s'en ennuya, et le pria d'agréer qu'il le quittât pour être au cardinal de BéruUe, qui étoit alors en faveur. Mais n'y ayant pas mieux fait ses affaires, il retourna à son premier maître, auquel.il rendit beaucoup de services dans sa prison, et qui, en étant sorti, et ayant été rétabli en sa charge de colonel des Suisses, lui donna la Secrétairerie qui y est alta^ chée '. Cet emploi lui valut beaucoup, et en peu de temps il gagna vingt mille écus. Il en employa une partie à une charge de Secrétaire du Roi, dont il se fit pourvoir : sur quoi il y a dans ses Œuvres quelques vers à
1 Bassompierre fat mis à la Bastille en i631, et il n*en sortit qu'en 4643.
M. le Chancelier '. Il avoit accompagné M. de Bassompierre en son voyage d'Angleterre^, mais non pas en celui de Suisse. Il mourut ftgé d*un peu plus de cinquante ans. Il étoit de petite taille, fort grêlé; ses cheveux étoient noirs, et ses yeux aussi, qu*il avoit assez foibles'. Ce qu'on estimoit le plus en lui, c*étpit son esprit, et te génie quMt avoit pour les vers. Il y a un volume de ses poésies imprimées après sa mort*, qui ont
* POHtêê di tleor de Mantrille» Paris, Courbé, 1649, p. f $7 :
SI )e prmdt mkè ebtrgt te ce tigtofé«s éft
Où kl néeestité ne connoit poiat de loi.
Ce n^eit pas, grand Séguier, {M>ur pténârt àt remploi,
m d*M titrt 4cltlaat reHrer faTUiagf ....
Cm! poor mrmt Vhoùmtmr de m*appr«cher d« l« Et te rendre un devoir où la charge m'engage.
* On trouve daos s«t Œuvres un sonnet sur la mort du Mare* chai, p. 150, et surtout, p. îîl, une courageuse requête en sa tateur, adressée k Richelieu.
* W dit dans ses Poésirt, p. 40 :
Met yen ptesmt îÉfewaiimmt»
— Page 54t, on irtrave un c Sranet burlesque i sar ara nal d'ynit :
C'en eit fait, ô Cloris, je perdi mon luminaire; ' Un &rag« le forme en mes yeui Itnguissâats....
De rétat où je sois je n*ti qn*utt pas à fnirt Afin de m*enr6lcr an nombre des trois cenls *. Je commets au bftton ma conduite ordinaire.
* Det Oninie-Vini^t».
* Claude de MaUeville mourut en 1647 Ses Poésies oui paru pour fa première fois avec la date de 1649, PaHs, Courbé, I Tol. in-^4*; m^nVachepé ^im^mer est du 1 9 d«v. 1646. Celte première édilion se fit en vertu d'un privilège de dix ans accorde ft MalictUlè lui-même , k la date du 6 fev iêSè. Ou ; Ht : < Louis.,., etc., Nostre cher et bien-amé le sieur de MalleftHe,
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toutes de Fesprit, du feu, un beau tour devers, beaucoup de délicatesse et de douceur, et marquent grande fécondité, maie dont il y en a peu, ce me semble, de bien achevées '. En sa jeunesse il fit des éptires en prose, à rimitation de celles d'Ovide-, il les désavouoit depuis. Elles ne me sont jamais tombées entre les mains. En Tannée 1641, il fit imprimer chez Courbé un recueil de lettres d'amour, de plusieurs auteurs, sans mettre leur nom. Il y en a beaucoup de lui^ il y en a aussi, à ce qu'on dit, de Desportes, et j'y en ai remarqué quelqu'une de Voiture. 11 a fait aussi des vers latins, et j'en ai vu quelques-uns contre Mamurra^. On dit qu'il éloit
t*vn de nos gentilshommes servants^ noas a fait remontrer qu'il a esté adverty qne quelques libraires ayant recouvré plusieurs pièces mauttscriles tant en prose qu'en zers^ par luy composées, ont dessein de les faire imprimer sans àoa couseulement, et, parce que rimpression qui en sera ainsi faite illegilimenient et en cachette depraveroit sans doute lesdilis pièces par les fautes que les imprimeurs y laisseroieul couler, il s*est résolu à donner luymesme au public tous ses ouvrages, afin que l'impression qui en sera faite par son ordre, et de laquelle il prendra le soin, soit plus correcte...: a ces causes...» — Blalleville, comme on Ta vu, ne fit pas usage de son Privilège.
< « Le libratre au lecteur. — Je te donne les poésies de feu M- de Malleville, telles que nous les avons trouvées dans son ca- ' binet. Les dernières années de sa vie ayant été données tout entières à ce cher mattre, dont il a si longtemps pleuré la captivité, il n'a pas eu le loisir de.revoir soigneusement ses ouvrages. &i tu y trouves dune des fautes, assure-toi que si la mort ne uous Teùt pas ravi si tôt, elles n'y seraient pas demeurées. »
' Ou connaît de Malleville une assez plate épigramme contre
Monlmaur (Mamurra)^ mais elle est en français, et on ne voit au-
cun de ses vers latins dans le Accueil que publia, eu 17i5^ M. de
. Sallengre, de toutes les pièces écrites contre le célèbre parasite.
212 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. Fauteur de la traduction de Stratonice\ roman italieD, mais qu'il la donna à d'Audiguier, qui était un de ses meilleurs amis, neveu de cet autre d'Audiguier dont nous avons, entre plusieurs ouvrages, les Amours de Lisandre et de Calisie.
Vincent Voiture ^, né à Amiens , mais nourri à Paris et à la Cour, me fourniroit beaucoup de choses à dire de lui, si on n'en trouvoit déjà beaucoup ailleurs. La plupart des ouvrages qu'il a laissés sont en un genre où Tauleur se fait connoître lui-même malgré qu il en ait, et peint, s*il faut ainsi dire, son humeur, et les circonstances de sa vie. La pièce qu'on a imprimée sous le nom de sa Pompe funèbre^ contient aussi une
î Stratmke parut en 1644. On attribue, aussi à MaUerille h traduction d'Almér'mde, autre roman du même auteur italien, Lac Asserino. —Paris, Courbé, 4646, in-S».
* On lit VoYCTURE dans les deux pièces, l*une latine. l*iQtre françoise, qu'il pulilia en sortant du collège : et on lit Voictecr dans un Recueil de vers récités en 1610, sur la mort de Henri IV, par des écoliers du collège de Calfi du nombre desquels il éloit. (0.)
' Ouvrage de Sarasin, et l'un des plus jolis que nous ayons eo ce genre, (o.) — On.a fait aussi la Pompe ftUÊèàre de Scarron et la Pompe funèbre de La Calprenède.
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bonne partie de ses aventures, et enfin son génie et le caractère de son esprit est, à ce qu'on dit, très-naïvenient représenté dans le troisième volume de Cyrus en la personne de Callicrale '. Bien que sa naissance ne fût pas relevée, son mérite fit qu'il vécut familièrement avec les personnes de la plus haute condition.
< Le Cyrus ^ après avoir dit que Parthénie (Mademoiselle de SouTré), avait pour amants le prince de Salamis (le marquis de Sablé), qu*elle épousa depuis» et le prince Polydamas (le duc de Montmorency), ajoute {W part. Hv, 1*') : c Le troisième étoit un homme d*assez basse naissance, nommé Callicrate (Voiture) qui, par son esprit , en étoit venu au point qu'il alloit de pair avec tout ce qu'il y avoit de grand à Paphos, et parmi les hommes et parmi les dames, n écrivoit en prose et en vers fort agréablement et d'une manière si galante et si peu commune qu'on pouvoit presque dire qu il l'avoit inventée : du moins sais-je bien que je n'ay jamais rien vu qu'il ait pu imiter, et je crois même pouvoir dire que personne ne l'imitera jamais qu'imparfaitement. Car enfin d'une bagatelle, il en faisoit une agréable lettre ; et si les Phrygiens disent vrai, lorsqu'ils assurent que tout ce que Midas toucboit devenoit or, il est encore plus vrai de dire que tout ce qui passoit dans l'esprit de Callicrale devenoit diamant : estant certain que du sujet le plus stérile, le plus bas et le moins galant, il en tiroit quelque chose de brillant et d'agréable. Sa conversation étoit aussi très-divertissante à certains jours et à certaine$ heures, mais elle étoil fort inégale, et il y en avoit d'autres où il n'ennuyoit guère moins que la plupart du monde l'ennûyoit luy-mesme. En effet , il avoit une délicatesse dans l'esprit qui pouvoit quelquefois plutôt se nommer caprice que délicatesse, tant elle étoit excessive. Sa personne n'étoit pas extrêmement bien faite; cependant il faisoit profession ouverte de galanterie, mais d'une galanterie universelle, puisqu'il est vray que l'on peut dire qu'il a aimé des personnes de toutes sortes de conditions. Il avoit pourtant une qualité dangereuse pour un amant, étant certain qu'il u'aimoit pas moins à faire croire qu'il étoit aimé qu'à
Son père étoit marchand de vin en gros et suivant la Cour\ homme qui aimoit la bonne chère, et fort connu des grands. Il avoit trois fils, un aîné qui mourut jeune, celui-ci qui étoit le second, qu'il n*aimoit point, et dont il avoit accoutumé de dire qu'on Tavoit changé en nourrice, parce qu'il ne buvoit que de Teau, étant de fort foible complexion, et enfin un cadet qu'il aimoit fort tendrement, parce qu'il étoit bon compagnon comme lui, et qui mourut depuis à la guerre du roi de Suède, après avoir fait de fort bonnes actions. Comme fa Cour est le théâtre de l'envie, la naissance de Voiture lui étoit souvent reprochée par des railleries et dei bons mots. Ainsi, on dit qu un jour, chez M. le due d'Orléans, étant entré fortuitement dans une chambre où quelques officiers étoîent en débauche, il y en eut* un qui lui fit ce couplet, le verre à la main :
l'être... CoinnM il airoit TesprU impérieux, il aîiBi>it à •▼•ir Unijoort quelqtt*uD qu'il put népriher impunément; et« co«in« il a*eAt assurément pu trouver cela parmi des personnes de qnalile etdea personne» raisonnables, il en souîTroit quelques antres, senlement pour avoir le plaisir de |K>uvoir les tourmenter et d*éli« pluidt leur tyran que leur amant, de sorte que l'on peut assurer que jamais nul aulre que lui n*a eu des sentiments dans le rœer si opposés qu*étoient tous les siens. Au reste, tout le monde a toujours bien su qu'il adoroit plus dans son cœur Vénus Aaadyomène que Vénus Uranie; car enfin, il ne pou voit comprendre qu'il put y avoir de passion détachée des sens. •
' On le trouve mêlé à des affaires im|M)rlantes de ce temps dans le commerce des vins. (Voy. Recueil d'édits coooemant les aurc banda de vin suivant la cour.)
* Le tiaion de Bâot , f entillMmme ordinaire de GêUm , dnc d Orléans. Il étoit Chauvigny, excelieale aaiiM d Auvergne. Il
VOITlllE. 2i$
Quoi ! Yoiturei tu dégénère ?
Hors d'ici, maugrebi de tpi, Tu ne vaudras jamais ton père :
Tu ne vends du Tin, ni n'en boi*.
Une autre fois on fit cette épigramme, sur ce qu'on croyoit qu'il recherchoit la fille d'un pourvoyeur de chez le Roi, et qu'on parloit de les marier :
Q que ee beau couple d'amants Va goûter de contentements !
Que leurs délices seront grandes!
Ils seront toujours en festin, €ar si la Prou fournit les Tianëes , Voiture fournira le vin.
Madame Des Loges jouant au jeu des proverbes avec lui, et voulant en rejeter quelqu'un des siens : « Celui-là ne vaut rien, dit-elle, percez-nous-en d'un autre*. »
On attribue aussi à M. de Bassompierre ce mot sur Voiture : « C'est dommage qu'il ne soit du métier de son père; car aimant les douceurs comme il fait, il ne
mourut à Blois. Sa mort so trouve dans la Gautiê de Loret , au 13 mar^ 1655. Et par cett« date, pour le remarquer en passait, nous apprenons celle du Voyage de Bachaumont et Chapelle , où I OD voit que ces deux voyageurs, lorsqu'ils furent àBloJs, demandèrent des nouvelles de sa mort comme d'une chose toute récente. (0.)
* Ce couplet est cité dans Tallemant des Réaux, HislçrielU de Voilure.
' « Un jour, se trouvant dans une grosse compagnie où il faisoit ie récit d*une aventure plaisante, M"*"" Des Loges, contre laquelle il avoit parlé sans la coonoUre, cbercbant à le piquer, lui dit : Monsieur, vous pous avez déj^ dit cela d*autrea fois, tirez-nous du nouveau 9 (Tallemant des Beaux, HiHorïelH de Voiture),
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nous auroit fait boire que de Thypocras. ^ Et celui-ci encore : a Le vin qui fait revenir le cœur aux autres, le fait pâmer, » voulant dire qu il appréhendoit d'être raillé sur ce sujet.
Quant à moi, je n'ai pas fait difficulté de rapporter son origine, parce que suivant mon sentiment, si ceux qui naissent nobles sont plus heureux, ceux qui mériteroient d*être nobles sont plus louables. On dit qu'il s'introduisit à la Cour en partie par le moyen de M. d'Avaux 'y avec qui il avoit étudié au collège de Boncour, et qui étoit de même âge et avoit les mômes inclinations que lui. M. de Chaudebonne ^ fut le premier qui le mena à Thôtel de Rambouillet, c'est-à-dire au rendez-vous de tout ce qu'il y avoit de plus beaux esprits et de plus honnêtes gens à la Cour, dont le cabinet de la célèbre Arihénice étoit toujours rempli.
11 fut ensuite à M. le duc d'Orléans, alors frère unique du Roi, lequel, durant les brouilleries de ce royaume s'étant retiré en Languedoc, il l'y suivit. De là il fut envoyé par lui pour quelques affaires en Espagne, d'où il passa par curiosité jusques en Afrique,
' « M. d* A vaux a jeté les premiers fondements de sa réputation... Depuis, M. de Ctiavigny n*a pas peu contribué à rétablir par les marques d'estime quMl lui a données, i* {Avis au lecteur, par Ptnchesne).
* « M. de Chaudebonne, dit-il dans une de ses lettres, l'avait récn{;endré. » — M. de Chaudebonne était chevalier d*honnenr de la duchesse d'Orléans. — On lit en outre dans VAvis au lecteur, pincé par Pinchesne en télé de son édition des œuvres de son oncle : < M. le cardinal de La Valette a été un des premiers qui Tait poussé auprès des Princes et des Princesses. »
comme on peut le voir par ses Lettres. Il fut fort estimé à Madrid, et ce fut là qu'il fit ces vers espagnols, que tout le monde croyoit être de Lopez de Véga, tant la diction en étoit pure. Le comte duc d'Olivarès lui témoigna beaucoup de bienveillance, et prenoit plaisir de s'entretenir souvent avec lui. Il le pria même de lui écrire, quand il seroit de retour en France^ lui disant ' deux fois à son départ : No dexe V, M, de escrivir me; f aunque no fuera de negocios, nos escriviremos aforts- ; mos. G)mme qui diroit : a Ne laissez pas de m'écrire, si ce n'est d'affaires, ce sera de belles choses. )> J'ai trouvé ces paroles dans quelques mémoires écrits de la propre main de Voiture durant son voyage.
Il y a même d'autres particularités du Comte-Duc assez remarquables, et entre autres ces deux-ci, dont je me souviens. La première, qu'il se vantoit à lui en particulier qu'en toute sa faveur il n'avoit jamais dit à personne une parole offensante. L'autre, qu'il jugeoit d'ordinaire des hommes fort sainement, et plutôt par le mal, que par le bien qu'on en disoit : c'est-à-dire que s*il voyoit qu'on dit peu de mal de quelqu'un, ou avec peu de certitude, il en concevoit bonne opinion.
J'ai vu aussi quelques fragments d'une pièce en prose \ que Voiture étant en France vouloit faire à la louange de ce ministre, où il témoigne beaucoup d'estime et de vénération pour lui.
Il fit deux voyages à Rome, et fut envoyé à Florence
1 Voiture a fuit un éloge du duc dOlivarès; on le trouve dans ses « Nouvelles Œuvres (1658), » qui n*étaienl pas imprimées au moment où Pellisson écrivait (1652j.
porter la nouvelle de la naissance du roi Louis XIV\ aujourd'hui régnant. Il eut diverses charges a la Cour, comme de maUi% d'hôtel chez le Roi, et d'introducteur dos ambassadeurs chez H. le duc d'Orléans*. Il eut aussi plusieurs pensions^, et reçut divers bienfaits dt$ M. d'Avaux, qui, étant surintendant des finances, le fit son commis, seulement afin qu'il en touchât les appointements, sans en faire la fonction. 11 fût mort riche, sans la passion extrême qu'il avoit pour le jeu. Elle le tyrannisoit de telle sorte, qu'il s'engageoit insensiblement à des pertes, qui étoient fort au-desi$us de sa condition, comme fut celle de quinze cents pistoles qu'il fit en une nuit, et qui étoit encore toute fraîche, lorsque je fis mon premier voyage à Paris. En cela du moins il ressembloit à son père, qui avoit été fort grand joueur de piquet, et qui avoit accoutumé dédire qu'il tenoitia partie gagnée, quand il pouvoit attraper le cairéj c'està-dire soixanto-six, qu'on marque avec quatre jetons en carré : d'où vient qu'on appelle encore aujourd'hui ce point-là, parmi les joueurs, le carré de Voiture» Voilure étoit aussi de complexion fort amoureuse ',
> Les douze niaUres d'bolel servant par quartier chez le Roi avaient chacun 900 livres, et l'introducteur des ambassadeurs chez Monsieur 2,000 livres de gages,
' Talleoiant affirme qu*il y a teUe année où Voiture se fit plut de dix tiuit mille livres de revenu.
> Chapelain» lettre manuscrite à Balzac, du 24 juin 16io, parle ainsi de Voiture : (o.)
< Pour écrire des $pttres licencieuses et lascives, il n'en est < pas nioios bon chrétien, et il a trouvé le secret de vivre en c même temps selon le siècle et selon TÉvangile; d'aller soigneu-
OU du moins feignoit de Tètre ; et, bien qu'on Taccusàt de n'avoir jamais véritablement aimé, il se vantoit d'en avoir conté à toutes sortes de personnes, depuis la plus haute condition jusqu'à la plus basse, ou, comme on la dit de lui, depuis le sceptre jusqu'à la hovletie^ et depuis la couronne jusquà la cale\ Il étoit bien aise qu*on crût qu'il étoit favorisé de toutes ses différentes maltresses; et, en effet, il Tavoit été de plusieurs, qui furent très-passionnées pour lui ^. Il ne fut jamais marié, et ne laissa qu'une fille naturelle'.
Il mourut à Tâge de cinquante ans ou environ \ d'une fièvre qui lui prit) à ce qu'on dit, pour s'être purgé ayant la goutte. Il avoit la taille petite, les yeux et les cheveux noirs, le visage un peu niais, mais agréable pourtant. Il a fait lui-même son portrait dans une de ses lettres à une Maîtresse inconnue ^, et celui qui
« sèment à la messe le matin par vraie dévotion, et de galantiser c assidûment Taprès-dinée par une eorraplion d'esprit fnvéc térée. »
> Sarasin, dans la Pompe funèbre de Voiture.
■ On cite entre autres M""'' Saintot, sœur du poète Vion d'Alibray, et une fille de Théophraste Renaudot, le gazelier.
* Suivant Tallemant, Voiture aurait eu une première fille, nommée La Touche, qu*il aurait placée auprès de M"*'' de Sa))lé d*abord, puis de M"**= Le Page; une seconde fille naturelle de lui aurait en effet été religieuse.
* il movrot un merpredi 27 mai lôiS, & Paris, rue Sainl-TiiOr mas-du-Loavre, et fut euterré à Saint-Eustacbe.
A regard de son âge, voyez dans l'article de Balzac* en note, on fragment de lettre de Balzac, qui donna occasios i la réponse de Chapelain, rapportée dans la remarque précédente, (o.)
* On y lit : < Ma taUle est ûeax ou trois doigU au-descous de la médiocre. i*ai la tête assez belle, avec betoeoup de ebeveuz %m,
est en taille-dooce aa-devant de ses œuvres, est, à ce qu'on dit, très-ressemblant. Il disoit les choses d'une manière toute particulière, avec une naïveté ingénieuse.
Bien qu'il n'eût jamais rien fait imprimer \ il étoit en grande réputation, non^seulement en France, mais 'encore dans les pays étrangers, pour la beauté de son esprit ; et l'Académie des Humoristes de Rome lui envoya des lettres d'Académicien*. Ses oeuvres ont été publiées après sa mort en un seul volume, qui a été reçu du public avec tant d'approbation, qu'il en a fallu faire deux éditions en six mots. Sa prose est ce qu*il y a de plus châtié et de plus exact; elle a un certain air de galanterie qui ne se trouve point ailleurs, et quelque chose de si naturel et de si Qn tout ensemble que la lecture en est infiniment agréable. Ses vers ne sont peut-être guère moins beaux, encore qu'ils soient plus négligés. Il méprise souvent les règles, mais en maître, comme un homme qui se croit au-dessus d'elles, et qui ne daigneroit pas se contraindre pour les observer. Ce qu'il y a le plus à louer en tous ses écrits, c'est que ce ne sont pas des copies, mais des originaux, et que sur la lecture des Anciens et des Modernes, de Qcéron, de
les yeax doux, mais un pea égarés, et le visage assez niais. Eu récompense, une de vos amies vous dira que je suis le meilleur garçon du monde, et que, pour aimer en cinq ou six lieux à la fois, il n*y a personne qui le fasse si fidèlement que moi. »
' Voyez, par la liste de ses ouvrages, si cela est loul à fail vrai (g.)
' Flurance Rivaull, Peiresc dont la mort y fui céléhréc eu quarante langues, Naudé, etc., y avaient aussi été admis.
Térence, de FArioste, de Marot, et de plusieurs autres, il a formé je ne sais quel caractère nouveau, qu'il n'a imité de personne, et que personne presque ne peut imiter de lui. Il avoit écrit le commencement d'un roman en prose, qu'il appeloit Alcidalts ^donih matière lui avoit été fournie par madame la marquise de Montausier, qui étoit alors mademoiselle de Rambouillet, Julie d'Angennes*. Mais depuis sa mort, ce commencement étant venu entre les mains de cette dame, il n'a point été vu, et ne se verra peut-être jamais ^.
C'est lui, au reste, qui renouvela en notre siècle les rondeaux, dont l'usage étoit comme perdu depuis le temps de Marot. J'ai parmi mes papiers une chose qui justifie ce que je viens de dire. C'est une de ses lettres, qui n'a point été imprimée, écrite à M. de La Jonquière, père de M. de Paillerols, mon cousin. Elle est datée du 8 janvier 1636, et il y a cette apostille :
u Je ne sais si vous savez ce que c'est que rondeaux : « j'en ai fait depuis peu trois ou quatre, qui ont mis les ce beaux esprits en fantaisie d'en faire. C'est un genre (c d'écrire qui est propre à la raillerie. Je ne sais si (c vous éles devenu plus grave à cette heure que vous ft avez de grands enfants; pour moi, je suis toujours « de même humeur que j'étois quand nous dérobâmes « le canard. Si vous aimez donc encore mes folies,
1 Voiture, parlant de ce roman à mademoiselle de Rambouillet lui écriTait : « Vous y avez autant de part que personne » (édition 1681, Lettre y m).
' n fut imprimé dans ses Nouvelles Œuvres en 1658. (o.)
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(( iiseï'-Ies; mais ne les montrez point aux dames, à qui « je fais mes baise-mains, d
eoxdeao.
Cinq ou six fois cette nuit en dormant, etc.
RONDRAU.
Ou vous layei tromper bien fioemeni, etc^
XJ
JEAN SIRMOND
Jean Sirmond * était natif de Riom en Auvergne, de bonne famille de la robe. Il étoit neveu du P. Sirmond, jésuite, confesseur du roi Louis XIII, et Tun des plus savants hommes de noire siècle. Il vint à la Cour, et par la faveur du cardinal de Richelieu, qui reslimoit un des meilleurs écrivciins qui fussent alors , il fut fait historiographe du Roi, avec douze cents écus d'appointements. Il fit pour ce Cardinal divers écrits sur les affaires du temps, presque tous sous des noms supposés. Labbé de Saint-Germain, qui étoit Técrivain du parti contraire, le maltraita fort dans cette pièce qu'il appeloit \ Ambassadeur chtmériqyf^. Il fit une réponse, qui
< Le premier de ces rondeaux se trouve à la p. 74, 4. II de redit, de 1681, et le second à la p. 72.
* Oq lit DE SiRMONDZ dans les deux premiers ouvrages quMl donna au public, (o.)
3 C*est une satire contre Richelieu ad Sirmond n*est mis en
lEAH SIRMOND. ^3
est dans le recueil de M. du Chfltelet'. L'abbé de Saint- Germain fépliqua, et le traita encore plus injurieusement, ce qui l'obligea de faire un nouvel écrit pour sa défense. Mais le cardinal de Richelieu et le roi Louis Xin moururent là-dessus, et il ne put jamais obtenir sous la Régence un privilège pour faire imprimer cet ouvrage*. Cela le fâcha beaucoup, et, voyant d'ailleurs que son ennemi étoit de retour à la Cour *, et que la faveur ne seroit plus de son côté, il se retira en Auvergne, où il mourut âgé d'environ soixante ans. Il a laissé un flis, qui doit, à ce que Ton dit, faire imprimer quelques-uns de ses ouvrages, particulièrement des
jeu q«e ponr n eomplaistncê. On Jugera de eeitt fuièev par le débat : « Messire Jean Sirmond prendra les titres de doc de Snbin et de marquis de Cléonville; il attachera une épée à lOti eâté, et aura pour son train cinq ou six ardents de TAcadëmie gaaétique, que nous avons rendus hardis k mentir; surtout fis seront instruits aux louanges de monseigneur le Cardinal duc, et, pour cet effet, apprendront tons les poèmes, épigrammes, élégies, acrostiqnes» anagrammes, aonneis et autres pièces faites par les poètes latins et fran^ois de ce temps, pour débiter partout cette belle marchandise. -— ... Monsieur Tamhassadeur ne parlera, dans tout son Toyage, ni en bien ni en mal du Roi...; il ne mettra en avant que les louanges de VÉminenifssime par^esnts les mort fis; il rappellera iHeu visible^ Ange tutélaire de l'univers , Esprit qui fait motiroir les deux et les astres, Vhenr du monde, la suprême Hitetihgfnee,9 etc.
1 V Ambassadeur chimérique est de I6ô7, le Recueil de Ihi Gbltelet est de 4635 : il y a donc ici une erreur.
* La Consolation à la Règne régente sur ta mort du feu Roy semblait cependant de naturel lui attirer la faveur d*Anne d'Autriche.
' L*abbé de Saint-Germain rentra en France dès 1643. On tronve au t. 631 des Mss. Dupuy le texte de ses lettres d*ahoiition.
vers latins ^ Sa prose marque beaucoup de génie pour réloquence \ son style est fort et mâle, et ne manque pas d'ornements ^. Voici les pièces que j'ai vues de lui, dont la plupart sont dans le recueil de M. du Chàtelet : Le Portrait du Roi\ fait du temps du connétable de Luynes \ le Covp d'État du roi Louis XIII^ écrit en faveur du cardinal de Richelieu; la Lettre déchiffrée; T Avertissement aux provinces^ par le sieur de Cleovr ville^ que j'ai ouï estimer son chef-d'œuvre-, V Homme du Pape et du Roi^ pour répondre au comte de La Rocque, ambassadeur d*Espagne à Venise, qui avoit fait un livre contre la France, sous le nom de Zambec-
^ Jeao SirmoDdy fils de racadémicien, n*a fait imprimer de son père qu'an Recueil de poésies latines, dont la plupart avoient été auparayant imprimées en feuilles yol an tes. (o.) — 1 vol. in-4^,aTec ce titre : Joannis Sismondi Carminum libri duo, quorum prior Heroïcorum est, posterior elegiarum, Joannis Sirmondi fîlii studio curaque nunc primum in lucem editi. — Parisiis, ap. Edm. Martinum, MDCLiv. — Dédicace à Christine de Suède.
' La Consolation à la Reyne, que nous venons de citer, est précédée d'une dédicace à M"'* de Sénecey où il parle ainsi de son style: « Je sais, dit-il, combien l'imperfection de sa forme est éloignée de la dignité de sa matière. Outre qu'il ne contient simplement que les raisons ordinaires que le sens commun met tous les jours en la bouche de tout le monde, sur ce que j'y traite, il est entièrement dépourvu de tous ces ajustements réguliers et de toutes ces délicatesses du langage qui font aujourd'hui partie du luxe ingénieux et de la galanterie du temps. »
' Je n'ai trouvé aucun ouvrage de Sirmond qui soit nréci:»ément sous ce titre : Portrait du Roi; mais ce pourroit oien être la même chose que celui qui est cité sous un autre titre dans la liste de ses ouvrages, (o.)
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cari ' ^ La Chimère défaite^ par Suljnce de Mandrini^ sieur de GazorvcalJ la Helaiion de la paix de Quérasque^ prise du traité qu'en avoit fait M. Servien. Il a fait aussi des vers latins, comme j'ai dit, et Tépigramme contre Hamurra, où ce parasite est appelé Pamphagus, est de lui ^.
J'ajouterai ici, par une espèce de reconnoissance, qu'un de ses ouvrages est une des premières choses qui m'ont donné goût pour notre langue. J'étois fraîche ment sorti du collège -, on me présentoit je ne sais combien de romans et d'autres pièces nouvelles, dont tout jeune et tout enfant que j'étois, je ne laissois pas de me moquer, revenant toujours à mon Gicéron et à mon Térence, que je trouvois bien plus raisonnables. Enfin, il me tomba presque en même temps quatre livres entre les mains, qui furent les huit Oraisons de Cicéron^ le Coup d'État de M. Sirmond, le qua* trième volume des Lettres de M. de Balzac^ que Ton venoit d'imprimer, et les Mémoires de la reine Marguerite, que je lus deux fois, depuis un bout jusqu'à l'autre, en une seule nuit. Dès lors je commençai nonseulement à ne plus mépriser la langue françoise, mais encore à l'aimer passionnément, à l'étudier avec quelque
1 yabbé Richard , dans la Vie du P. Joseph^ attribue ce livre an fameux Capucin , et Tabbé de Saint-Germain étoit dans la même opinion, puisque, dans la réfutation qu'il a faite de cet éciit, c'est au P. Joseph qu'il adresse la parole.
' Elle parut soos le nom de Julius Pomponius Dolabella, sous ce titre: In Pamphagum Dipnosophlstamy et on la trouve dans le recueil de pièces publiées par Sallengre à la suite de son Histoire de P. de Montmaur. La Haye, 1715, 2 vol. in-8% 1. 1, p. 274.
f» DES ACADÉMICIENS EK PARTICULIER.
soin, et à croire, comiM je hds encore aujourd'hui, qu*atec du génie , du temps et du tÀvftil oti pouvoît Ia rendre capable de toutes choses*
Ifl
DB GOLOMBT.
François de Gattvîgny> sieur de Golomby \ étoîi de tiaen en Normandie, parent de Malherbe \ dont il fut disciple et sectateur. Il étoit aussi parent de M. Morant, trésorier de FEpargne, qui lui fit donner pension et Ten faisoit payer% Il avoit une charge à la Gour^ qui n'avoit point été avant lui, et n'a point été depuis-, car il se qualifioit orm/cur du Soi pour iet affaires dj&fui ', et c' étoit en cette qualité qu'il recevoit douce cents écus tous les ans« H tiroit aussi d autres bienfaits de la Cour, et faisoit nràme vanité qu'on les crût beaucoup plus grands qu'ils n etoienl. Sur la fin de ses jours^ il prit la soutanei» mais ne se fit pas prêtre. U mourut a rège de soixante ans» Il étoit de grande taille^ et fort puissant, d'une humeur ambitieuse, et concerté en
* Os lit GovLOiiBY dsM st PUnnît et Ih M9e Vûlêêtmy <H Coi* LOUSY dans son /luflii. (o.)
' Od trouve k li |Mg« SS da R«ctieil d« Parêt «ne letu« oà Malherbe appelle CoHMnby « mossievir sioki eoasiii. » «^ Voy. cidessus, p. 108, us passage de la Vieée Mniket-te. par Racaa.
* Il ralloii dire ! pMir f«i di$cûun <f*l^f<i/, comme on le toit dans la liste de ses ontrafces. (o.)
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toutes ses actions. Il n'estimoit pas M. CoêiTeleau, et blâmoit presque tout ce qu'il voyoit de lui.
On trouve de ses vers en plusieurs des recueils îtnprimés, et de ses lettres dans le recueil de Tan 1637 ^ Son principal ouvrage est la traduction de Justin ^, imprimée en Tan 1627 •, qu'il dédia, d'une manière assez nouvelle, au Roi et à la Reine sa mère, paf deux épttrès dédicatoires. On voit aussi de lui une partie du premier livre de Tacite en françois^ avec des observations, qu'il fit imprimer en l'an 1613*.
J'ai vu encore un discours manuscrit à M. le duc d'Orléans, pour l'obliger à retourner en France, d'où
1 Apparemment il faïut lire Ici ; de Van 1627; car je crois qu'on ▼eut dire le Recueil de Pat^t. (o.) -^ Il y a» en effet, dans Ce tle« cueil, plusieurs piècea èignéea de Ctmlombif -Cauvigny*
Ce ne sont pas, à proprement parler, des lettres que Ton trouve ici de Colomby, mais de véritables discours et lettres d'État; ainsi, page 100 : Discours de consolation au président Jeannin sur la mort de sa femme ;
Lettre d'État sur le sujet de ta main-levée du temporel des eccUsiasiiques de Béam, autrefois affecté aux gages et pensions des ministres de la religion prétendue réformée; — (p. 137.)
/fu Rofff sur l'utilité de l'histoire; — (p. 172.)
' Tanneguy Le Fèvre estimoit cette traduction ; il en a donné tine édition par lui retouchée, avec des notes, à Saumur, 1672. (o.)
' En 1616, selon le catalogue de d'Olivet.
^ c Sçauroit>on mêler, dit Balzac écrivant à Chapelain, la raillerie et le tout de bon avec plus d*adresse sur le sujet de l'adieu de M. de Colomby .à TAcadémie, de la malédiction qu*ii a donnée à son siècle, et du peu d'intelligence qui étoit entre lui et Tacite au temps même de leur plus grande familiarité. » (Lettre du 1*' août i640,liT. XXI, let. 21.)
il s'étoii retiré mal content; et c'est là ^u'il signe : Votre très-humble serviteur et orateur,
J*ai oui parler aussi d'une pièce quMl avoit faite contre V Astrologie judiciaire^ et d'un traité de la Souveraineté ', et ne doute point qu'il n*y en ait plusieurs autres sur les affaires du temps, comme des lettres, des apologies, etc. Hais en général, je vous avertis ici que je ne prétends pas ne rien oublier de ce qu'ont fait les personnes dont je parle. En un pays comme la France, ofi on a presque toujours négligé cette sorte de mémoires, c'est bien assez qu'on puisse prendre pour vrai ce que je dirai, sans rejeter comme faux ce que je ne dirai point. Et c'est, si je ne me trompe, avec cette même discrétion qu il faut lire toute sorte décrivains, jusques aux plus exacts, à qui après tout il est impossible qu'il n'échappe beaucoup de choses.
Claude Favre, sieur de Vaugelas, baron de Péroges, étoitdeChambéry ^, et fils deTillustre président Favre*,
1 n falloit dire : de l'autorité des Rois, On doit toujours, ce me semble, représenter les titres comme ils sont, (o.)
> On vient de trouver l'acte de naissance de Vaugelas dans les registres de la paroisse de Meximieux, où il est né le 6 janvier 15B5.
' Antoine Favre, premier président du sénat de Chambéry. Il est auteur, non-seulement du Code appelé communément le Code
auteur du volume que nous appelons Code Fabrien, et qui est de grand usage en notre pays de droit écrit, il étoit sixième cadet \ et n'eut en partage que cette baronie de Péroges ^, qui étoit en Bresse et de peu de conséquence, avec une pension mal payée de deux mille livres, qu'Henri IV avoit accordée à leur père et aiux siens, pour les services qu'il avoit rendus à TÉtat au mariage de madame de Savoie '. Ce fut cette pension
Fabrien, mais de plusieurs autres ouvrages, dont le Recueil fait dix volumes in-foiio. — Prononcez Fa-vre^ et non pas Fau^re, (o.) — Guichenon {Histoire de Bresse ^ 3" part., p. i62) le nomme: Antoine Favre, chevalier, baron de Péroges et de Oomessin, sdgneur des Cbarmettes , de Félicîa et d* Aiguebellette, conseiller d*État de Son Altesse de Savoie et premier président en son sénat de Savoie. Né en 1537, mort en i624, le président Favre avoit eu de son mariage avec Benotte Favre, dame de Vaugetas, René, seigneur de Val bon ne; Claude, seigneur de Vaugelas; Antoine, qui fut aumônier de Madame royale de Savoie ; Philibert, baron de Ilomessin; Jean-Claude, seigneur des Gharmettes; Jacqueline Favre. religieuse.
^ On verra dans la note suivante (n*3) que M. de Vaugelas étoit sûrement le second des fils du président Favre; et il n'étoit point né à Chambéry, mais en Bresse, comme je Tai appris de gens bien informés, (o.)
> D*après teichenon (H, 88), Vaugelas auroit « porté long* temps la qualité de baron de Péroges; il TaUéna ensuite en faveur d*Alexandre de Falaise, conseiller du Roi et lieutenant criminel au présidial de Bourg, des héritiers duquel ledit seigneur de Vaugelas Ta retiré et en est mort seigneur* »
' Christine de France, fille d'Henri IV, mariée à Victor-Amédée, duc de Savoie, le H janvier 1619. Par conséquent^ la pension dont il s^agit ici ne sauroit avoir été accordée par Henri IV, mort en 1610. Le testament même du président Favre, en date du 13 février 1624, va nous donner des éclaircissements nécessaires.
que k Cardinal lui fit rétablir, quand il s'engagea au travail du Dictionnaire* Il vint a la Cour fort jeune, et y passa tout le reste de sa vie. Il fut gentilhomme ordinaire^ et depuis chambellan de M. le duc d'Orléans \ qu'il suivit constamment en toutes ses retraites hors du royaume. Il fut aussi sur la Gi\ de ses jours gouverneur des enfants du prince Thomas ^ Mais bien qu il ne négligeat rien de oe qui pouvoil servir a sa fortune, qu'il fût en estime et en réputation à la Cour, et qu'il ne fût
0« X \efn à» pUi» que celte peama tmt été BiiM 9W la léte, MA ^s du Président el de ses enUuu îiMiisliBcteoMiài, mais de II. de YeugeUs lui seul,
AK^â a\eif dit qu'il lègue k « G)«u«le sea fee«iad SU» » dit 4| Vauaela», se b«rej»oie de Pérof e». qui a'éleU p«» de loéiue valeur que les biens légués à ses autres fils, il reod rsiisoa peufquei U ne lui daaaoil pas aulaat qu'aux autree : « Paur lapeasioa, dits), t de deux laille livres que ie lui (U ebteoi? de is libéN^iité <te « Red TfèshCiirétien, au voyage que je ^ à Paris ea t^l% ât is f auite de M. le Sérévissime Prieee-CaKiôial de ^vaHei et par « la seule entremise des faveurs d*icelui et de celie <le V* leSéfé»c uisaine Priace de Piéiueut, qui daigua sus^l s*y empU^yer et se f ttûHva en môuie temps à Paris pour le ^it de aoa Uèa^beureux < mariage, eto. » (o«>
* Les chambellans chez Monsieur avaieni 2>09(^ Hvtes de gagea. -^ Le iteeueU (te hatet^ oooiieat plusieurs lettrea de Faret ^ Vaugelas, t. U, pp. 9g, 94 et 9$. La deruière, datée de Nagtgs, le 39 août f ôâg, appreud à Vaugelas que Monsieur Ta aommé geuU^ korame orctiuatre de sa maison.
* Thomas de Savoie, premier prtuee de Gar^ean, frère de Viotor-Amédée qui épousa la fille de Henri lY, Christine de France ; de Marie de Bourhou, fiUe de Charles, eomte de Soiasous, U eut sei>t enfknts, doat deux sont ^ea couaus : EumM^iue^Philibert- Amédée, prince de Carigaan, et Eugèa^Msuricev comte de Soi%« sens, qui épegasa (4ym|)eMane«ai.
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pas débaiiohé^ te» divers voyages qu'il avoit faita i U suite de son nialtre, et d'autrea repconires fàeheiises^ oQt fait qu'il est mort pauvre, et que aon hieD n*a pas été suffisant pour payer «es créanciers^ Il mourut âgé d environ soixanto^^inq ans> d'un abcèadans l'eatoasat, qui s'étoît formé durant le eours de plusieurs annéea, et qui lui doonoit de temps en temps une douleur de côté qu'on attribuoit à la rate. Enfin, en Tannée 1649 ^ aya&t été extraordinaîrement travaillé pendant cinq ou six semainea de eette même douleur, U se sentit sou* lagé, et croyant être bien guéri, il voulut même aller prendre Tair dans le jardin de Thôtel de Soiaaons ', oh il a voit un appartemenl. Hais le lendemain matin son mal le reprit avec plus de violence^ De deux valets qu'S aveit, il envoya eelui qui étoit demeuré auprès de lui appela* du secours. Mais avant le retour de eelui«là, Tautre, étant survenu, le trouva qu'il rendoit Vabeès par la bouche» et lui ayant demandé, tout étonné, ce que c^étoit: Fiotrt rdy^, aiMi mnt, répondit-il frmde- Hient et sans émotion, ce peu que c'eei que rhomme. Après ces paroles il n'en proncmça plus, et n'eut que quelques moments de vie.
C'étoit un homme agréable^ bien fait de oerps et
> Guicbenon , historien très-exact et qui étoit ami particulier deVaugelas, dit quMl mourut au mois de février 1650. (Q.) — Hurtaut, Dict. hist, de Paris, dit aussi que Yaugekis est mort en 1650, et ajoute qu'il fut enterré à Saint-Étienne-du-Mont.
* L*bôtel de Soissons était situé rue de Grenelle. (Sauva.^, t. Il, p. 68.) — < Ce logis est ai vaste et si commode» qa*il u'y a dans Paris que le Palais Ganliiul (Rojal) ou il j ait plus <k logenent.» (Id. iM.,p.316.)
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d'esprit, de belle taille; il avoit les yeux et les cheveux noirs, le visage bien rempli et bien coloré. Il éloit fort dévot, civil et respectueux jusques à Texcès, particulièrement envers les dames, pour lesquelles il avait une extrême vénération. Il craignoit toujours d'oflenser quelqu*un, et le plus souvent il n'osoit pour cette raison prendre parti dans les questions que Ton met toit en dispute. Il étoit fort assidu à Thôtel de Rambouillet. Ses plus particuliers amis étoient M. Faret, qui avoit été comme son disciple, M. de Chaudebonne', M. Voiture, et, sur la fin de sa vie, M. Chapelain et M. Conrart. Mais surtout il avoit lié une société très-étroite avec le baron de Foras, qui vit encore, et qui étoit aussi bien que lui de chez M. le duc d'Orléans. Ils s'appeloient frères, et s'étoient mis ensemble dans la dévotion, en laquelle, aussi bien qu'en leur amitié, ils persévérèrent constamment.
Depuis son enfance il avoit fort étudié la langue françoise. Il s'étoit principalement formé sur M. CoëfTeteau, et avoit tant d'estime pour ses écrits, et surtout pour son Histoire romaine, qu'il ne pouvoit presque recevoir de phrase qui n'y fût employée. M. de Balzac a dit sur ce sujet : a Qu'au jugement de M. de Vaugelas, il n'y avoit point de salut hors de Tllistoire romaine, non plus que hors de TÉglise romaine ^ » Son principal talent éloit pour la prose.
* M. de Chaudehonne avoit qiiilté, en 1648, la maison de Madame, où le marquis de Vardes Tavait remplacé comme chevalier d*honneur et avoit, ainsi que Vaugelas, une charge dans la maison de Monsieur, Gaston, duc d'Orléans.
' Balzac avoit écrit « que comme il n*y a point de salut hors
Quant à la poésie, il avoit fait quelques vers italiens qu'on estimoit beaucoup. Mais il ne se mèloit point d*en faire en françois, si ce n'étoit sur-le-champ, pour quelque galanterie. Comme par exemple, il arriva qu'un jour passant à Nevers, où la princesse Marie, maintenant reine de Pologne, se trouvoit alors, quelques-unes de ses demoiselles, qui faisoient une quête, vinrent dans rhôtellerîe où il étoit ; il ne les sut voir, à cause d*un remède qu'il venoit de prendre ; mais il leur envoya deux pistoles avec cette épigramme :
Empêché d'un empêchement Dont le nom n'est pas fort boonêtey Je n ai pu d'un seul compliment Honorer au moins votre quête.
Pour en obtenir le pardon.
Vous direz que je fais un don Aussi honteux que mon remède ; Mais rien ne paroit précieux Auprès de l'ange qui possède Toutes les richesses des cieux.
Cétoit la Princesse, dont il entendoit parler. J'ai encore une autre épigramme de lui faite in-promptu^ sur un mot de travers que lui avoit dit un portier de Thôtel dé' Rambouillet, en lui faisant un message de la part de madame la Marquise.
Tout à ce moment maître Isaac, Un peu moins disert que Balzac, Entre dans ma chambre et m'annonce
(le PÉglise romaine, il n*y a point aussi ôe françois hors de l*Htstuire romaine. » Voyez ses Œuvres in-folio, 1. 1, p. 682. (o.)
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Que Madane me dérenonce.
•— Me dérenonce, maître Isaac ?
-* Oui> Madame vous dérenonce, — Elle m'avoit donc renoncé ?
Lui dis-je d'un sourcil froncé.
Portez-lui pour toute réponse, Mattre Isaae, que qui dérenonce Se repenl d'avoir renooeé :
Mais avez-vous bien prononcé ?
On pouvoit se passer de ces épigï'ammes, mais des grands hommes les moindres choses sont précieuses. H avoit Tesprit présent, et faisoit souvent des réponses fort agréables, comme eelle dont je vous ai parlé ailleurs, qu'il fit au cardinal de ftîcheHeu'. H n'a laissé que deux ouvrages considérables, Tun qui est imprimé et l'autre qui ne Test pas encore, lorsque J'écris ceci^.
Le premier est ce volume de Remarquer sur la langue françoise^ contre lequel M. de LaMotbe-le-Vayer a fait (|uelques observations, et qui depuis peu a aussi été combattu par le sieur Dupleix, mais qui, au jugement du public^ mérite une estime très*parliculière'. Car nonseulement la matière en est très-bonne pour la plus grande partie, et le style excellent et merveilleux; mais encore il y a dans tout le corps de Vouvrage je ne sais
< Page 108.
s C*est-à-dire en 1659.
' Les contemporaiBS sont presque unaaimes pour faire reloue de ce curieux et très-important ou?rage. Voyez, outre les jugemenls rapporlés par Kaillet ( Jugements des sa van f s, i. II), une lettre fort intéressante d» Gedeaa {LeUres d« M . Godeau, tit3, i vol. in>lS, pp. 978-39 1). —Voy^ï aussi plus haut^ p. il3.
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quoi d'bonnète homme, tant dQ franchise, qu'on ne salerait presque s'empêcher d'en aimer Tauteur. Et plût i IKeu que les mémoires qu'il avait déjà tout pr6ts pour en faire un second volume * se trouvassent, et que nous n'eussions pas sujet de déplorer la perte qui s'en est faite après sa mort, entre les mains de ceux qui fireut saisir ses papiers ^ 1
L'autre ouvrage considérable, et qui n'est pas encore imprimé, est la traduction de Quinie-Curce^ sur laquelle il avait été trente ans, la changeaut et la corrigeait sans ce^se. On dit même qu'après avoir vu
^ Ua avooat <}« Grenoble^ iM)iaiBé Mem^a» fit impriiueir ^ 1690 à Paris un Toluiae de tfçuvelles Remarques de M, de VaugeUft» dont il dit que Toriginal lui avoit été donné par M. de La Chambre, cnré de Saint-Barthélémy. Od ne sauroit douter que ces Ifou- 9€ilês Rewiorgaes ne soient YériUblenent de M. de Vaugetas; son style s'y fait aiséueiit reconnaître. Mais ce Recueil, à peu de chose près, ne roule que sur des phrases absolument surannées, même du temps de M. de Vaugelas; en sorte qu*on peut raisonnablement croire que c'est Iç rebut de ses premières Remarques, et qu*ainsi nous p^avons point ces mémoires, < déjà tout prêts pour en faire un second volume, » dont parle M. Pellisson. (o.)
* On lit dans les Factums de Furetière que les notes prises par Vaugelas pour ses Rt'mnrqups ne furent pas seules saisies. « On doit, dit-il, les cinq ou six premières lettres de ce Dictionnaire de V Académie à M. de Vaugelas, qui y a travaillé douze ou quinze ans, et toutes les autres à M. de Mézeray qui s'y est appliqué trentetrois années .. Celles de M. de Vaugelas furent saisies à sa mort par ses créanciers ; on n'en sauva qu'une partie qui fut mise entre les mains de M. Conrart , secrétaire perpétuel de l'Académie, qui en étoil si jaloux qu'on n'en a pu rien voir qu'après sa morl.»f/?ccueil des factnms de Furetière, Amsterdam, i69t, t. I, p 566). -r Voy. ci-dessus, pp. 107 et suiv.
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quelques traductions de M. d'Âblancourt', il en goûta tellement le style un peu moins étendu que le sien quMl recommença tout son travail, et fit une traduction toute nouvelle. J'ai vu les cahiers qui restent de cette dernière sorte, oà le plus souvent chaque période est traduite à la marge en cinq ou six différentes manières, toutes presque fort bonnes. M. Chapelain et M. Conrart, qui prennent le soin de revoir très-exactement cet ouvrage, pour le mettre au jour, ont souvent bien de la peine à juger quelle est la meilleure', et, ce que j'estime fort remarquable, il se trouve d'ordinaire que celle qu'il a mise la première est celle qu'on aime le mieux. C'est de ce travail que M. de Balzac a dit : a L'Alexandre de Quinle-Curce est invincible, et celui de Vaugelas est inimitable'. » M. de Voiture, qui étoit fort de ses amis, le railloit sur le trop de soin et le trop de temps qu'il y employoit. Il lui disoit qu'il n'auroit jamais achevé-, que pendant qu'il
' Vaugelas lui-même le dit. l\ déclare qu'il a refondu son Qninte-Gurce sur le modèle de VArian de M. d*Ablancourt, c qui pour le style historique, dit-Il, n*a personne, à mon avis, qui le surpasse, tant il est clair et débarrassé, élégant et court > (o.)
* MM. Chapelain et Conrart procurèrent en 1653 la première édition du Quinte-Gurce de Vaugelas; il s*en Gt incontinent une seconde, toute semblable à la première; mais ensuite on retroura une nouvelle copie de Tauteur, sur laquelle M. Patru en donna une troisième édition, fort différente des deux antres, en 1659. (o.)
' Balzac avoit dit : «L'Alexandre de Philippe est invincible, etc.» Voyez le tome I, page 41 i dé ses Œuvres, in-t*. Aussi, en parlaot de ce passage et de celui dont il s'agit ci-dessus (pp. 333-233, eu note), il écrivit à Conrart « qu'il n'entendoit fwint ce que lui faisoit dire rimprlmcur de M. Pellisson. (o.)
BALTHAZAR BARO
en polirait une partie, notre langue venant à changer, Tobligeroit à refaire toutes les autres : à quoi il appliquoit plaisamment ce qui est dit, dans Martial, de ce barbier qui étoit si longtemps après une barbe, qu*avant qu^il l'eût achevée elle commençoit à revenir.
Eutrapehis tonsor dum circuit ora Luperci, Expungitque genaSj altéra barba subit.
Ainsi, disoit-il, altéra lingua subit.
BALTHAZAR BARO
Balthazar Baro étoit de Valence en Dauphiné. En sa jeunesse il fut secrétaire de M. d'Urfé ', Tun des plus rares et des plus merveilleux esprits que la France ait jamais portés, lequel étant mort comme il achevoit la quatrième partie d'Âstrée, Baro la fit imprimer, et composa la cinquième sur ses mémoires. Il vint à Paris, et s'y maria avec une veuve, sœur de son hôtesse. Il eut grand accès chez la duchesse de Chevreuse, à cause de quoi le cardinal de Richelieu eut peine à souffrir i\\x\\ fût de TAcadémie. Il fut fait aussi gentilhomme de Mademoiselle^. Sur la fin de sa vie il avoit obtenu deux
* Honoré d*Urfé, auteur du fameux roman de VAslrée,
* Baro dut cet honneur à Richelieu même , que Pellisson lui suppose hostile. Voici ce que dit Baro dans la dédicace qu'il fit de Parthénie à Mademoiselle (16i2) : « Ce n*est point sur le rap-
Il fit un voyage exprès en Angleterre, par ordre de la reine Marie de Médicis, pour traduire YArcadie de la comtesse de Pembrok, et fut aidé dans ce travail^ à ce qu'on dit, par une demoiselle Françoise qui étoit depuis longtemps en ce pays-là, et qu*il épousa depuis. Dans tous ces ouvrages son style est facile, naturel et françois. Que si en plusieurs endroits il n'a peut-être pas porté les choses à leur dernière perfection, il s'en faut prendre à sa fortune, qui ne lui permettoit pas d'employer à tous ses écrits tout le temps et tout le soin qu'ils demandoient. Il mourut âgé de plus de soixante ans *• Il étoit de petite taille, avoit le poil châtain et le teint vif. Il a laissé des filles et un fils qui est mort à la guerre ^.
^ En i650. — Le Sorberiana dit : « J. Baudoin obiit aetatis anno 66^ pêne famé et frigore confectus.»
* Un de ses garçons fut tué devant Mardick, et Baudoin , dans un sonnet qu'il adressa au cardinal de Richelieu à ce sujet , lui dit:
Mais si bientôt le Ciel ne termine mon sort ,
Je ferai succéder ma plume à son épée
Et Toir que ta grandeur ne perd rien à sa mort.
{Les Muses illustres^ p. 450.)
— Un autre de ses fils fut une des créatures de Richelieu et servit Taillamment aussi à Tarmée. (Les Muses illustres, p. 133.)
— Enfin une demoiselle Baudoin, probablement sa fille, est connue par le Dictionnaire des Précieuses, ( Voy. notre édit. de ce livre» Btblioth, elzéviricnne, 2 vol. in-i6. — T. I, pp. 42, 104, et l. ir, p. Kil.)
DE MONTEREUL
Jean de Montereul ', Parisien, et fils d'un avocat an Parlement, après avoir fort bien étudié, commença lui-même par le barreau; mais, àVàge dedix-huit ou dix-neuf ans, il fut en Italie avec M. de Bellièvre^, qui le donna au cardinal Antoine', neveu du pape Urbain YIIL Ce cardinal le fit chanoine de Tout, ce qui
* Jeae de Montereul on plutôt Montreull» comme son frère Mathieu a signé le titre de ses OEuTres» était le fils aîné de Bernardin de Montreuil , avocat en Parlement ; celui-ci même était le second fils de Jean Mootreuil, aussi avocat en Parlement. On a de ce dernier une pièce de trois cents vers intitulée : Tombeau de Philippe Des Portes^ quMl publia en 4606, un Plaidoyer pour l*arcbeTêque et le chapitre de Rouen dans la cause de la Fierté de Saint-Romain (1607), et enfin une Oraison funèbre de M» le cardinal de Joyeuse, archevêque de Rouen» in-8% 46 J 6.
Bernardin de Montreuil donna en i6i8 une traduction française de VBisMre grecque de saint Nicéphore, patriarche de Constantinople ; son père fit répttre dédicatoire. On y voit que le frère aine de Bernardin était gouverneur du prince de Joinville, fils du duc de Guise et petit-neveu du cardinal de Joyeuse, auquel Jean de Montreuil avait été longtemps attaché.
* M. de Bellièvre fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire en Italie en i63S.
* Antoine Barberin, cardinal du saint-sîége, grand aumônier de France, archevêque de Reims.
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i*obligea de revenir en France *, et dès lors il fut retenu pour être secrétaire de M. le prince de Conti. Ce prince étoit alors au collège, et n'avoit pas encore besoin de son service : c'est pourquoi il ne laissa pas de prendre cependant d'autres emplois.
Il fut à Rome avec le marquis deFontenay-Mareuil ', ambassadeur de France, en qualité de son second secrétaire ] mais enOn M. Bouard, qui étoit le premier, ayant été retiré à cause de la disgrâce de M. de Thou, dont il étoit parent, Montereul devint le premier -, et, avant cela môme, il ne laissoit pas d'avoir la principale part aux affaires.
Au retour de tlome, il fut, avec la même qualité de secrétaire de l'ambassade, en Angleterre, avec M. de Bellièvre^^ et enfin fut laissé pour résident en Ecosse. Il y stetvit fort utilement, cdr il êtôlt tfês-propre à la négociation, d'un esprit souple et adroit, fort concerté, et qui ne faisoit presque jamais rien sans dessein. Ce fut lui ([ui donna Tavis que TElecteur Palatin dcvoit passer incognito eh France, pouh alleh coitimander les troupes du duc (le Weimar, et se saisii* dé Brisac, ce qui fut cause qu'on y pourvut et que fÉleeteur fut arrêté en son passage; Ce fut lui au^i qui, pensant rehdi*ë tin bon Service aii rdi d'Angleterre, négocia qU'Il ftii ihls
^ François Duval , marquis de Fontenay-M areuil ( fut eoTOjfé trois fois comme ambassadeur à Rome, en 1641 d*ftbord» puis en 1643, et enfin même en 1647.
* En 1647. — Cependant V Annuaire historique de la Société de Thistoire de France , qui donne cette date , place renvoi de Jean de Montreuii comme résident en Ecosse en 1645.
DE MÔNTBREÛL. itS
entre les mains des Écossois. Ce prince infortuné, à qui 'H rendoit depuis ce témoignage qu1l n'en avoit Jamais YU qui eût plus d'esprit et plus de vertu, prenoit plaisir à s'entretenir souvent avec lui, et lui faisoit parottre beaucoup d'affection.
Après tttoir été quelque temps en Ecosse, it établit en sa placé un de ses frères, qui éloit le troisième ; car )>our lui, il étoit Talné de sa maison. Il revint en France pf endre possession de la charge de secrétaire de M. le prince de Conti, qui l'envoya à Rome, en 1648, pour (K)lliciter le chapeau de cardinal. Cette absence lui nuirit*, car, durant ce temps-là, M. Sarasin fut aussi fait secrétaire de ce prince et partagea son emploi, ou, pour bilieux dire, en retint la meilleure et Ift plus utile ^tie. Cela les brouilla ensemble et lui causa beaucoup de peine jusques à sa mort.
Son maître ayant été arrêté avec le prince de Condé et le duc de Longueville, il n'est pas croyable de quelle ëorte il les servit durant leur détention •, car c'étoit lui qui trouvoit moyen de gagner les gardes pour leur fiiire donner des lettres, qui en écrivoit une infinité tous les jours pour leur délivrance, et qui, enfin, à ce que Ton dit, agissoit lui seul autant que tous les autres Serviteurs ensemble. M. le Prince, après la sortie, dit publiquement « que c'étoit à lui plus qu'à personne qu'ils dévoient leur liberté. » J'ai su d'un de mes amis, à qui il l'avoit dit lui-même, que pour leur écrire il se servoit d'un secret que le roi d'Angleterre lui avoit appris dans les longs entretiens qu'ils avoient eus autrefois ensemble. C'étoit une certaine poudre toute
particulière qui, étant jetée sur le papier, y faisoit pa<* roitre ce qu'on y avoit écrit auparavant avec uni liqueur blanche, qui sans cela éloit tout à fait imperceptible. On envoyoit quantité de drogues au prince de Conti, qui feignoit d'être encore plus malade qu'il n'ètoit ; elles étoient enveloppées dans du papier blanc, et chaque enveloppe étoit une lettre, sans qu'on y pût rien trouver pourtant, quelque façon qu'on y apportât, à moins que de se servir de la poudre que les princes avoient. Elle étoit d'ordinaire sur la cheminée de leur chambre, et passoit aux yeux de leurs gardes pour delà poudre à des^cher les cheveux. Par cet artifice et plusieurs autres, il n'y avoit presque point de jour qu'A ne leur donnât des nouvelles, etn'en reçAtd'eux ; et il mon- Iroit jusques à trois cents lettres de la main du prince de Condé. Après leur sortie ils l'auroient vraisemblablement récompensé, comme il méritoit, et déjà il étoit pourvu en Cour de Rome, à dix mille livres de pension, de tous les bénéfices du prince de Conti, qu'on croyoit alors se devoir bientôt marier avec mademoiselle de Chevreuse \ mais il manqua à sa fortune, et mourut en ce temps-là', âgé d'environ trente-sept ou trente-huit ans. U sembloit n'en avoir que vingt ou vingt-cinq; car il étoit naturellement fort beau, et avoit conservé jusques alors le teint et la fleur de la première jeunesse. Il avoit la taille médiocre, les che-
* On sail que les princes sortirent de prison le 13 féYrier 4651 » et répitaphe de H. Hontereal, gravée dans Téglise des Ursalines du faubourg Saint-Jacques, nous apprend qu'il mourut la même année, le 27 avril, (o.)
veax blonds, le visage fort blanc, et mêlé d'une agréable rougeur. On lui trouva sur le poumon un corps étrange, en Forme de champignon, qui Vavoit peu à peu suffoqué. U n'y a rien d'imprimé de lui * \ mais il a laissé plusieurs pièces de vers et dé prose, qui peut-être le seront un jour.
Qande de l'Estoile, sieur du Saussay, étoit Parisien, gentilhomme, et de fort ancienne famille, jusques à compter un chancelier de France parmi ses ancêtres ^.
* Moréri dit qu'on a pablié quelques-unes des poésies de Mon« terenl; mais Ménage, dans son Anti^Baillet^ dil le contraire. Peut-être que Moréri, ou plutôt ceux qui ont continué Moréri, auront confondu Jean de Montereul l'académicien aTec son frère, Matthieu de Montereul, celui dont parle Despréaux :
On ne Toit point mes yen, à TenTÎ de Hontreuil, Grotsir impunément les feuillets d'un recueil.
H faut écrire Montereul; c'est de quoi M. PelHsson a pris soin d'aYertir dans Verrata de sa première édition, (o.) — Il est étonnant que d'Olivet , qui s'est souvenu ici de Verrata dePellisson, n'en ait pas tenu compte dans l'orthographe du nom de Desmarets^ qu'il écrit toujours des Marets; nous avons respecté Tindication de Pellisson ; mais nous croyons qu'on doit écrire Montreuil.
* Pierre de l'Estoile, l'auteur du Journal si connu sur les règnes de Henri III et Henri IV, était fils de Louis de l'Estoile et de Marguerite de Montholon, d^nt le père, François de Montho- Ion, avait été garde des sceaux sous François !«'. — Pierre de l'Estoile eut trois enfants, dont le dernier fut Claude, l'académicien.
œ DES ACADEMICIENS EN PARTICULIER.
Son père, qui éloit audiencier a la Chancellerie de Paris, avoit recueilli plusieurs mémoires des aQaires dû son temps, desquels un de ses amis, i qui il les avoit prêtés, lira le livre intitulé : Journal de cê qui ieii pagté MOUS Henri III. Ses enfants n'opt jamais youlu donner le reste de ces Mémoires, qui peut-être sont, maintenant perdus '. Ils étoient trois Frères : Taîné qui mourut jeune, le second qui fut secrétaire du cardinal de Lyon ^, et celui-ci, qui étoit le troisième, qui n'eut point d'autre emploi que celui des belles-lettres et de la poésie, où il se rendit très-célèbre. Il avoit pourtant plus de génie que d'étude et de savoir. Il s'étoit attaché particulièrement a bien tourner un vers, à quoi il réus* sissoit fort bien, et aux règles du IhéAtre, qu'il faisoit profession d'avoir apprises de M. Gombauld et de M. Chapelain.
Un de ses amis particuliers m'a dit que quand il vouloit travailler, s'il se rencontroit que ce fût de jour, il faisoit fermer les fenêtres de sa chambra et appprter delà chandelle^-, et que lorsqu'il avoit composé un ou-
* En 1719, on publia deux volâmes à Cologne, sous ce titre : Mémoires pour servir à VBistoire de France, contenant ce qui s'est passé de plus remarquable dans ce royaume depuis i^\^ jusqu'en 1611. he premier de ces volumes contient ce qui avoit été donné sous le titre de Journal d'Henri IIL L*autre volume contient la suite des Mémoires de M. de TEstoile, à Texception de ce qui s'est passé depuis mars 1594 jusqu'en juillet 1606. Mais ce grand vide enfin se trouve presque rempli à Paide du manuscrit original qui se conserve dans la bibliothèque de M. le président Boubier, et qui fut imprimé en 173â. (o.j — Voy. le Manuel du Ubraire,
* Frère du cardinal de Richelieu.
' Tallemant des Réaux confirme ce fait.
DE L'pSTQItE. 9é7
Yiagp, )l |p lisoH I sa servqpte (cppime pfi a jH ^M^sj 4^ Malhprl^e) pour cpnpoHre s'il avqit ))ien réussi, cfpyi|Q( qi}e les vers n'avoiept pas leur pptjèrp p^rf^p^ tion s'ils n'étoient rempli^ d'une çprtfiine t>e^uté qui sp f^\\. sentir aux personnes même |es plus rude^ et |es plus grossières* 11 ét^oil grand adn)irateur des Y^^s da H. ^e l^érjsay et de ceux de M- Gombauld; et sur le sifjet de ea dernier, sortant un jour avec Ipi de Tbôtel de Soupgogn^, je lui ai oui dire sériepsement qu il eût miau^ ajmé avoir fait çet^e scène des Dandiiies^ pù Tacr tion de ces pruelles spBurs est décrite, que toutes lai mpillpures pièce; dp théâtre qui avoient paru dppuis
ving^ps*.
Il étoit d'une complexion extraordinairement portée à Tamour, et cette passion fit presque tous les troubles et tous les maux de sa vie'. En ses (lernières années il époqsa par inclination une femme qui n'avoit que peu de bien^. Il tint longtemps ce mariage caché ; et, comme
* SoD ami Du PeUetier, dans ses Lettrei nouvelles, parlant de la Belle Esclave, pièce de Claude de TEstoUe» dit de même : c ie fOus envoie la Belle Ssclave de M. de TEsloile, et je vous avoue que j'aimerois mieux avoir composé cette pièce que d'avoir acquis trois ductiés et ie titre de grand d'Espagne. » (Lettre à La Serre, p. J45 ) — Les DanaïdeSy tragédie de Gombauld.
> c n avoileû, ditTallemanl, quelque bien de patrimoine, mais il en mangea une bonne partie en amourettes. » {Hislorieltes, édit. in-18, VI, p. 2»l.) — L'Estoile lui-même, dans un sonnet adressé à CoUetet, lui dit :
Colletet, on ne peut de Tamour l'affranchir.
(Les Muses illustres, 1 vol. in-i8, 1658, p. 289.) • ' Elle était fille d'un procureur, c Celle-ci n^avoit point de
il n'étoit pas riche autant quil falloit pour vivre commodément à Paris avec sa famille, il se retira à une maison des champs, où il passa presque tout le reste de sa vie ^ II mourut âgé d'environ cinquante ans^.
Il étoit de taille médiocre, et fort grêlé ] il avoit les cheveux et les yeux noirs, le visage fort pâle et fort maigre, gâté, et sans barbe en quelques endroits, i cause qu^étant enfant il étoit tombé dans le feu'. Il avoit beaucoup de vertu et d'honneur, et supporta sa mauvaise fortune sans s'en plaindre et sans être incommode ou importun à personne. Il reprenoit hardiment et brusquement, avec une sévérité étrange, ce qui ne lui pl^isoit pas dans les choses qu'on exposoit à son jugement^. On Taccuse d'avoir fait mourir de regret et de
bien. Il en fut si jaloux qu'elle mourut du chagrin que lui donnèrent les bizarreries de son mari. « (Tallemant, Historielies.)
^ L'Estoile ayoit été attiré aussi à la campagne par sa passion pour les fleurs. — Voy. une longue lettre que lui adresse k ce sujet du Pelletier. (LeUra nouv. Paris, 1635, i vol. in-S"", p. 120.)
* En 1652. (o.) — G. Colletet lui fit une épitaphe qu*on trouve dans ses Œuvres. — « Il n*étoit point âgé quand il mourut. Sa maladie fut bizarre» car tout est bizarre en lui. il s'étoit mis en fantaisie de ne manger que des confitures, et cela lui causa une indigestion étrange. Il en trépassa. On dit que par résignation à la volonté de Dieu il donna tous ses vers à un janséniste. Je ne sais ce que ce janséniste en a fait. » (Tallemant.) — Les Poésies de TEstoile n*ont jamais été réunies ; on les trouve éparses dans divers Recueils,
' « G'étoit^ dit Tallemant, un visage extravagant et difforme tout ensemble. »
^ Voici un exemple de celte brusquerie de Claude deTËstoile; il est rapporté dans le Menagiana (édit. t69i, t. H, p. 356) : «' Un jour, M. de Gombauld et moi nous étions chez M. de TEs*
douleur un jeune homme qui étoit venu de Languedoc, avec une comédie qu'il croyoit un. cheM'œuyre, et où il lui fil remarquer clairement mille défauts.
Un de mes amis S qui ne Favoit jamais vu, fut un jour mené chez lui pour le consulter sur une pièce de même genre. Il en écouta la première et la seconde scène sans dire mot-, mais à la troisième, où il y avoit un roi qui ne parloit pas à son gré, se levant en sursaut : « — Ce roi est ivre, dit-il, car autrement il ne tiendroit pas ce discours. » Il travailloit avec un soin extraordinaire, et repassoit cent fois sur les mêmes choses : de là vient que nous avons si peu d*ouvrages de lui. Il laissa deux pièces de théâtre, la Belle Esclave et V Intrigue des Filous^ et en achevoit une troisième quand il mourut, qu'il appeloit le Secrétaire de saint Innocent^. Il avoit part, comme je vous ai dit, à celles des Gnq Auteurs. Il
toile, el il 8*y trooYoit un provincial qai lonoit extrêmement les vers d'an poète de sa province. Si on avoit voulu le croire, c*étoit le meilleur poète de France. H. de TEstoile, qui ne connoissoit pas ce poète , nous demanda si nous le connoissions. Nous lui dîmes que non. Alors il prononça cet arrêt : Malheur à tout homme qui fait des vers et qui n*est pas connu de M. Gombauld, de M. Ménage et de moi. » — Taliemant rapporte aussi ce fait ; le provincial était un gentilhomme saintongeois.
' Taliemant des Réauz donne le nom de Tauteur et de la pièce. 11 est ici question de Michel Le Clerc , plus tard académicien , celui-là même que Racine a si cruellement raillé dans une de ses épi grammes ; la tragédie de Ramkre , lue par Le Clerc à Claude de TEstoile, n*a jamais été imprimée.
' Cette pièce devait être une comédie. On appelait secrétaires de saint Innocent les écrivains publics qui se tenaient autour du marché des Innocents.
DES ACADEMIE IBli8 EN PiHTlCUL ER.
y 9 divfff^ei odQ« eu 9iwm fort hfA\^ 4^ }ui 4W9 !^ 4^rQi0r8 fUiçueik imprimést
Véili tout ee qu0 j'uvois 4 V0M9 dJFp 4m 4^44miiciens morts. Plût i Oi^ii que je pusse parler dfss viy9fit# ayee la mèoie liberté, et rendra 4 qpplques-uns 4a ç» nombre, quejecopnpis plus pftrtjculièrein^fit, letémpir gnage que leur esprit et que leur vertu mérite. Nais i) y a plusieurs raisons qui m'empêchent, et un^ 96ule qui me console d'en être empêché. C'est que %\ je regardf le public , leurs images se verront san^ doqto ttillpurs en quelque lieu plus célèbre, et de quelque meilleure main *, et si je vous considère en particulier, voqs sa?^9 assea ce que j'en pense, et n'aurez pas oijblié ce que ji^ vous en disois si souvent en nos longues promemides de Roumens, ofi il n'y avoit que des arbres et que des fontaines qui nous écoutassent. Contentez-vous donc de les voir ici nommés parmi les autres, suivant qu'ils sont dans le Catalogue de l'Académie ' : je n'y ajouterai rien qqe des apostilles pour vous dire le nom de baptême et la qualité de chacun, sa patrie, e^ le titre des ouvrages par lesquels il est connu.
* Apparemment on avoit fourni à M. PelUsson un catalogue peu exact ; car Tordre d'ancienneté, qui a toujours été suivi à TAcadémie, est souvent renversé ici. En générai, on a déjà pu juger jMir ses autres dénombrements qu'il n'a eu intention d'observer aucun ordre, et peut-être a voit-il ses raisons. Quoi qu'il en soit, une table alphabétique des matières est un remède aisé, (o.)
H f IMIIPM
DU L'ACADÉMIE FMNÇOISK
I. Amable de Bourzets , abbé de Saint- Martin de Cores, né en Auvergne. Il n*y a rien d'imprimé de lui sous son nom qq'une Lettre au prince Édouarcf Pala-r iin , qui est un tn|ité 4e relig|ioQ S
« Il naquit à Volvie près de Riom en Auvergne, le 0 avri} 1606 *. Il fat élevé [Wge chez le marquis de Ghandenier *, et
* Neas avons Joint, à la suite de chacun des articles d9 Peilisson, les notes complémentaires de d*01iTet ; la différence 4les deux testes soflOra pour faire distinguer la part de clipcqn. — * Pour plusieurs des personnages qui figurent dans le Catalogue de PelHsson, Tabbé d'Olivet a fait des notices particulières qui se trouvent dans le second volume de cet ouvrage : nous réservons nos notes pour les rattacher à ces différents articles.
' Garausat relève comme faui ce quantième, et fixe au 6 Juin de la même année la naissance de Bourzeys, dont les parents auraient été catholiques et non protestants^ comme l'assure le P. Gerberon dans son Histoire du JamérUtmê, I, 33S.
' Il étoit capitaine des gardes du corps ; c*étoit up bomme toH
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dans cet état il ne laissa pas de faire un si grand progrès dans les lettres, surtout dans le grec, que le P. Amoal, Jésuite, son parent, c[ui avait été confesseur du Roi, Tayant emmené à Rome, lorsqu'il n'avoit encore que dix-sept ans, osa le produire sur ce grand théâtre, comme un génie extraordinaire. Il y fit son cours de théologie sous le P. de Lugo, jésuite, et il apprit les langues orientales. Il s'y exerça aussi à diverses pièces de poésie, grecques et latines \ et la traduction en vers grecs du poème Ife partu VirginiSj du pape UrbainVIII, lui mérita de Sa Sainteté un prieuré enBretagne. Le cardinal Maurice de Savoie prit goût pour lui, l'amena à Turin, le fit loger dans le palais du Duc son père, et ne lui permit de se retirer en France qu'au bout de deux ans, gratifié d'une pension considérable. Lorsqu'il fut arrivé à Paris, le duc de Liancourt, qui faisoit cas des gens de lettres, lui offrît un appartement dans son hôtel et le présenta au roi Louis XIII, dont il obtint l'abbaye de Saint-Martin de Cores*. Le cardinal de Richelieu l'honora de son estime et le choisit pour être un des membres de l'Académie françoise qu'il venoit d'établir. Peu de temps après, l'abbé de Bourzeys
savant, comme on le voit par les lettres latines que lai adresse Tanneguy Lefèvre. {TanaquilH Fabri epistolx, in-4*», Saumur, chez Desbordes.)
1 Léo AUatius, p. 25 de ses Àpes Vrbanx^ cite de lui Touvrage suivant : Epithalamium in nupiias DD. Thaddxi Barberini et Annx Columnx, e typogr. Camerae, 1629, in-8«.
* Cores, Chores ou Gores, dans le diocèse d*Autan. — L*abbé Gallois , puis Tabbé Boileau lui succédèrent dans cette abbaye, dont le revenu était de 12,000 livres, d*après la Clef du grand fouillé de France, de J. Doujat, 1671, in-12, p. 50.
' On a vu plus baut , p. 74, qu'il y prononça, le 12 février 1635, un Discours sur le dessein de TÂcadémie et sur le différent génie des langues.
pfit les ordres sacrés et s'appliqua à la controverse. Les fruits de ses travaux furent la conversion de quelques-uns des ministres, contre lesquels il avoit disputé. Il eut méirie tout l'honneur de celle d'Edouard, prince palatin' . Enûn la grande habileté qu'il avoit en ces matières porta le cardinal de Richelieu à lai confier ses ouvrages de controverse, et ce fut par ces soins qu'ils furent mis dans l'état où ils ont été imprimés \ Les disputes sur la grâce s'étant élevées, donnèrent lieu à l'abbé de Rourzeys de faire divers écrits ; mais la Constitution d'Innocent X étant intervenue en 1653*, il cessa d'écrire sur ces disputes, et signa le formulaire en 166 H. Il suivit le cardinal Mazarin au voyage de Bouillon, où il le servit bien de sa plume. M. Colbert eut pour lui la même estime. Il le mit à la tète, non-seulement de l'Académie des inscriptions, mais encore d'une autre assemblée, qui se tenait dans la bibliothèque du Roi, et qui n'étoit composée
> Le prince Édoutrd étoit le sixième des enfants de Frédéric Y. Né le 6 octobre 4624, il éponsa, le 34 août i645, Anne de Gonsagae , sœur de Marie de Gonzagae» reine de Pologne, et moamt cathoUque le 10 mars 4663.
* 11 ne peut être question des premiers ouvrages de Richelieu» publiés entre 4617 et 4624, quand Tabbé de Bourzeys avoit douze ou seize ans , mais de c la méthode la plus facile et auurée de convertir ceux qui sont séparés de V Église. » 4 vol. in-f*. 4654, et de ff La perfection du chrétien, » 4 vol. in-4<>, 4646, deux ouvrages auxquels il auroit eu la principale part, et dont la mémoire du Cardinal anroit eu l*honneur posthume. ~ Le privilège en lut accordé à la duchesse d'Aiguillon , nièce du Cardinal.
* La Constitution donnée par le pape Innocent l\\ est datée du 54 mai.
* A la date du 4 novembre. Cet acte a été apprécié de diverses Manières. Voy. le P. Qnesnel , Démonstration dé deux faussetés capitales de l'histoire des V propositions.
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^ue âe théologiens. L*abbé de Bourzeys travailla , par ordre dtt même ministre, sur des matières qui regardoient le sertlee da Rof, et 11 eut la principale pari à la recherche des Droits de la Reine. Les divers traités qu'il fit à œ sujet, surtout celui où II démontre la Dulltté de la renonciation de là Helbe, firent Toir qu'il étoit aussi grand Jurisconsulte que grand théologien * . Il fit même une réponse an livre Intitulé Bonelier d'État et dejuêiicê^ que la paix empêcha de publier. Ces différents travaux d'esprit ne furent interrompus que par le voyage qu'il fit en Portugal, par l'ordre du Bol, i'ah 1666^ pour y travailler à la conversion du comte de Sehomberg, depuis maréchal de France ^ Il mourut à Paris, le 1 août 167Î. »
Voilà ce que les nouveaux éditeurs de Moréri ont extrait d'dbe vie de M. dé Bourzeys, composée par un de ses
1 De ces traités, dit le P. Nicercoy aucun n*a été publié. Le P. Le Long en cite un^ n*" 12003 de sa Bibliothèqne historique, sous le titre de : Nullités un ren&nelatîons faites par Ha re'Me Iharie- Tkérèie d^Authche^ pr&uvées par soixante^atorze raiems invincibles, — Cet ouvrage étoit alors eon^ervé dans la bibliothèque des prêtres des Missions étrangères.
* l«e P. ffieeron ajonte : « Quoique ce fût là le principal objet de son vojrage^ il ne laissa pas d*aToir part aui grandes tMtes (itti se traitèrent dans ce royaume. 11 y Tut honoré de la confiance du Roi et de là Reine, cette princesse n*ayant pas dédaigdé de Recevoir de lui des AVis ittiportattts pdur sa conduite» et ee prince lui aysttt dbnné à sou dépairt des tnarques de son estime t^r un présent considérable. B'il ne réussit pas dans son espèce d'apostollt, il eut du moins la consolation d^avoir ^nuadé le comte de la vérité de la religion catholique, sa conversion ayant été arrêtée par quelques considérations humaines. » [êt^émelrei peut jereir à VkiiMre des hûmmee itltiarrei dans la r^èt^ftre deê iHitm, t. XXIV, p. 366.)
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tiereuxS et dont l*origiDai est aujottrd*hul, avec tous les nianaserits de M; de Bourseys^ entre les mains de M. de La Fautrière, conseiller au parlement de Paris. Personne n*a |»las de goût que ce magistrat, ni n*est plus capable de mettre qoelques-nns de ces manuscrits en état de voir le Jour. (o).
II. Antoine Gooeau, évèque de Grasse et Yeoce*, né i Dreux. Ses œuvres imprimées jusqu'ici , suivant le catalogue qu'on m'en a donné, sont la préface du Dialogue des causes de la corruption de F Éloquence , traduit par M. Giry \ celle des OEuvres de Malherbe. La Paraphrase des Éptlres de S, Paul et des ÊpUres car noniques, La Vie de S^ Paul, Instructions et prières chrétiennes , pour toutes sortes de personnes. Ordon-^ nances et instructions synodales. Méditations sur r Oraison dominicale. L* Oraison funèbre du roi Louis XIII; celle d6 M. l'évèque de Bazàs. Vidée du bon Magistrat^ en la tie et en la mort de M. de Coi-des, Traité de la Tonsure ecclésiastique, knire^ de ta Vocation ecclésiastique. Élévations à Jésus-Christ en forme de Méditations^ et de nouvelle Paraphrase sur VÊpitre aux liébreux, Remorùrance faite au Roi contre le Par» lement de Toulouse. Exhortation aux Parisiens toubhant l'aunione et la charité envers les pauvres de Pièàirdi^ et de Champagne. Avis aux Parisiens touchant ta proàèssion faite en tannée 1652, pour la descente de
* M. Olier de Bessat, mattre des comptes, selon VHistoirs des Journaux de Camasat et la Télémacomanie de Faydit.
' Il fat nommé évêque de Grasse le 21 jnin 1636, et de Veace en 1638 ou 1639.
la chatte de sainte Geneviève j sous le nom d*un curé de Paris. La Vie de saint Augustin^ in-quarto. L'His" ioire ecclésiastique des quatre premiers siècles , en deux volumes in-folio. Ses Poésies imprimées sont : un volume A' Œuvres chrétiennes. La Paraphrase de tous les Psaumes en vers français^ qui a été mise en musique par le sieur Gouy. Une Ode pour le roi Louis XIII. L'Institution du Prince chrétien pour le roi Louis XIV» La grande Chartreuse» La Sorbonne» Hymne de saint Charles Borromée. Hymne de sainte Geneviève. Il a fait un Poème de saini Paul en cinq chants, qui n'est pas encore publié / non plus que plusieurs autres hymnes, discours, ou épltres en vers adressés à ses amis particuliers '.
Il était un peu parent de M. Conrart* ; 11 logeott chei lui. quand II venoit à Paris, et ce fat pour entendre la lecture des poésies qu'il apportoit de Dreux que M. Conrart assembla pour la première fols ces gens de lettres, dont les conférences bientôt après donnèrent naissance à l'Académie.
Il fit en 1636 une paraphrase du cantique Benedicite otnnia opéra domini Domino^ bien versifiée, et d'an style
* Chtpelain , dans son Mémoire des gens de lettres vivants en 1662, parle ainsi des nombreux ouvrages de Godeau : c Peu de gens ont autant écrit et ausài élégamment que lui. Son caractère est plutôt de douceur et d'élégance que de Torce et de régularité.! Et il ajoute : « Surtout^ c*est une âme noble, candide et franche, qui va toujours à la justice et au bien sans intérêt. »
* 11 étoit Cls d'Antoine Godeau , employé des eaux et Toréts dans le comté de Dreux, et de Marie Terge, et naquit le 24 septembre 1605. (Gallia Chriitiana.)
noble et riche. Elle plut si fort au cardinal ^de Richelieu, qu'après Tavoir lue et relue en présence de l'auteur, il lui dit : c Vous rae donnez le Benedicite, et moi je vous donne Grasse \v Jeu de mots que l'occasion fit naître : car Tévéché de Grasse vaquoit heureusement pour M. Godeau, et le Cardinal, qui connoissoit d'ailleurs son mérite, fut par là déterminé à le placer sur-le-champ'.
On voit par les lettres imprimées de M.Godeau', que ce fut en effet un évêque très-appliqué à ses devoirs, d'une grande innocence de mœurs, d'une piété exemplaire, d'un prodigieux travail, et d'une fermeté, ou plutôt d'une intrépidité qui n*eât pas commune.
Pnisqu'ici Je dois p{A*ticulièrement le regarder comme poète, il ne m'est pas permis de me taire d'un libelle qui parut contre lui en 1647, sous ce titre : Antonius Godellus utrum poèia* ? J'appellerois ce petit écrit une satire très-ingénieuse,
1 Le Menaglana retire ce mot à Richelieu pour en faire honneur à Bautru.. Celui-ci auroit dit que le roi donnoit àM. Godeau Grasse pour Benedicite,
* Malgré cette protection du Cardinal^ il essaya en vain d'obtenir la réunion définitive des évêchés de Vence et de Grasse, et, forcé de choisir entre les deux, il opta pour Grasse , où il fit en 1650 son entrée solennelle. — On voit par une lettre de Godeau à Chapelain (12 septembre 1639) que Richelieu lui donna Tévéché de Grasse sans qu*il Teût demandé, et contre son attente : « 11 n*y avoit que huit jours, dit-il, que j'étois prêtre. »
* Les « Lettres de M. Godeau sur divers sujets • ont été imprimées en 1713. Paris, Et. Ganeau, 1 vol. in-12.
* L*aBteur de cette satire est le P. Vavasseur, jésuite^ connu par son traité du burlesque, « de ludicra dictione. » — Voici le double titre de cet ouvrage : Antonius Gûdellus, episcopus Grtusensls^ an elogii Âureliani scriplor idoneus; idemque ulrum poeiaf — Constantiae, 1650^ ia-8<^. — Va.vasseur a donné le premier de ces écrits, dit Nicéron, sous le nom de c Paulus Romanus » et Tadresse
sr» Catalogué
et même asset solide, si là censure ne portoit qne sm* les vers de M. Godean. Mais comme sa pci-sonne y est attaquée, je I al traité de libelle ; et par cette raison Je supprime le nom du critique, qui a été le meilleur humaniste de son temps.
On demandera, en voyant la liste des ouvrages de M. Godeau, comment il a pu tant écrire. G*est une fhcilité, c^est uue fécondité sans exemple. 11 disolt « que le paradis d'un auteur, e*étolt de composer ; que son purgatoire, c'ëtolt de retire et de retoucher ses compositions; mais que son enfer, c'étoit de corriger les épreuves de l*imprimeur. »
H tomba en apoplexie le 17 avril 1672, et mourut à Vence le 21 du même mois, âgé de 67 ans '.
On peut voir dans la tUbltothf'cà aprosiana^ imprimée à Boulogne en 1073, un catalogue de ses ouvrages, en voj-é par lui-même à un de ses amis, peu de temps avant sa mort. Mais il n'y renferma pas ceux qui pou voient alors lui parottre un peu profanes, et il y parle de quelques livrets^ tels qu'un Hevueil (Irs ejarciswes^ un Office de Vanye gardfrn, et les Parap^ra.s s dtj^ Utunics du iuinl ehfanl JesuSj qae Je n'ai pu découvrir.
lU. François de Mëîel ^y sieur de Boïsroèert, abbé de Chàtillon-sur-Seine ^ conseiller d'Ëtat et aumônier du Roi, né en la ville de Caen en Normandie. Il a composé, outre quelques lettres en prose et quelques poé-
« Candido Hesycfaio. > Le second > signé « Candidus Ëesyctiitts, » C8i une sorte de réponse «( Paulo Romano. »
* Le Gallia Chnsfuma fixe sa mort à la date du 'i\ avril, jour de Pâques, el ajoute qu'il fut enterré dans son église calticdrale.
* Vojer le tome il de celte Histoire, seconde partie, art. ni.— On lit dans les Origines de Cmn de M. Huet, non pas De Méitt, mais Le Mélel, et c'est ainsi qu*ii faut dire, (o.)
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sies qu'on voit de lui en divers Recueils, un Hv^e sé>pôré à'ÊpiireÉ^ ou de discours en vers à la manière d*Horace. Plusieurs Poèmes dramatiques, Drte tragédie intitulée : la Didon chaste ^ ou les Amours d*Hyarbas. Deux tragi-comédies, qui sont, le Couronnement de Darie , et Palène, Trois comédies : la première, qui est de son invention, intitulée les trois Orontesy et les deux autres qui sont : la Jalouse d'elle^' même et la folle Gageure , tirées de Lopes de Véga»
IV. Henri-Louis Habert, sieur de Montmor*, conseiller du Roi en ses conseils, tnattre des reqUètei do son hôtel , né à Paris.
Il étoit cousin de Philippe et de* Oermaln Habert, aeadé» miciens t*un et l'autre^ C*est une famllte qui a été féconde en hommes illustres. Celui-ci éioMomnisdoctrinaetsuhtimioris et humaniorisamanlissimus^j comme le dit M. Iluet dans seê mémoires, page 166. Un Jour par semaine il se tenoit chez lai une assemblée de savauts, où Ton traitoit des matières de physique. Sorbière, dans sa lettre LXXIX, rapporte les
> Il existe un bizarre volume intitulé : Explicationem notniMs duMontmor, 1647, in-4o; la dcdicace est signée : Hector-Antoine- Gaillard de Saint-Cyr. — Cet ouvrage est un poème latin en Itances alcaiques, où l'auteur Joue sur la triple jétymologie du mot : mons mortis, mons moris, morts tnori, sans oublier que le nom se termine par une syllabe précieuse {or).
* Sorbière, dans sa Vie de Gassendi , rapporte que le père de Habert de Montmor étoit petit-neveu du célèbre Budée.
* < MoNTMOB. — 11 a beaucoup d'esprit, et Ta plus témoigné dans plusieurs épigrammes latines qu'en autre chose. Son amour pour les lettres et pour les lettrés est très-ardent et quelquefois libéral.
règlements faits pour cette espèce d'Académie '. Gassendi, le plus savant philosophe du dernier siècle, et comparable lai seul à tous ceux qui sont venus depuis Aristote, éprouva dans la maison de M. de Montmor que la possession d'un bon ami peut tenir lieu de tout\ Il y vécut plusieurs années, il y mourut, et M. de Montmor, après avoir recueilli ses derniers soupirs, non-seulement lui érigea un mausolée dans Saint-Nicolas-des-Champs; mais ce qui valoit encore mieux pour la gloire de son ami, et pour l'utilité du public, il rassembla tous les ouvrages de ce grand homme en six volumes in-folio >• A la tête de cette édition se trouve unepré-
A force de subtilités et d'affectation de méthode dans ses raisonnements, il tombe dans la langueur et dans l*embarras. On n*a rien vu dMmprimé de lui, quoiqu'on dise qu'il a force choses commencées en matière de philosophie. Il fait profession de cartésianisme, et le bruit est qu'il n'a érigé une assemblée académique chez lui que pour établir cette nouveauté et pour détruire la doctrine d'Aristote : en quoi il a trouvé de grandes contradictions.» (Chapelain, Mémoire de quelques gens de lettres vivants en 1662.)
^ \oyei^nx Pièces justificatives.
* Voici comment Sorbière, dans sa Vie de Gassendi^ parle de rhospitalité de Montmor : c In aedibus tuis renidentibus, Monmori illustrissime, exceptus fuit tanta comitate tua, lectissimaeque conjugis tuae, ac tanta famuloram tuorum reverentia, ut berus alter videretur. » — (Cf. Loret, Muse historique. Gazette du 23 nov. 1652 et du 2 oct. 1655.)
> Publié à Lyon en 1658. Gassendi avoit la plus grande confiance dans l'amitié et le savoir de Montmor ; celui-ci dit en effet : c Tanta fuit viri erga me benevolentia, ut scripta mihi uni adjudicaret, qus omnibus litteratis potiori jure debebantur ; tanta denique modestia, ut quae ad amussim limata et expolita erant, judicio meo qualicumque subjiceret. > — Montmor flt cette édition, dit-il lui-même, c adjutore Henrico Bornxo, in curia parisieusi patrono consultissimo, et communicato labore cum Claudio
face latine de M. de Montmor, écrite sensément et de bon goût. G*est presque le seul ouvrage par où sa plume nous soit connue, à trois ou quatre épigrammes près, qui se sont conservées dans les recueils de son temps. Mais le poème De rerum natura, où, à Tenvi de Lucrèce, il avoit développé toute la physique, n'est point venu Jusqu'à nous. Il mourut à Paris, le 21 janvier 1679 ^
y. Jean Ogier de Gohbauld ^, né en Xaintonge , à Saint-Justde-Lussac, près de Brouage. Ses ouvrages imprimés sont : XEndymion; Y Amarante j pastorale; un volume de Poésies; un volume de Lettres, Les suivants n'ont point encore été publiés : les DanaïdeSj tragédie; Cidippe y tragi-comédie ; Ti^ois livres d' Épigrammes; plusieurs autres Poésies ^ Lettres et Discours de prose.
Hardyaeo, senatore parisiens!, FraDcisco Henryaeo, patricîo lugdaDensi, Jeanne Capellano, viris doctissimis, mihi et Gassendo carissimis. » (Prxfatio ad lectorcm.) Toatefois, dit un avis des imprimeurs, c ut editio ad unguem foret conformis autographio, voluit D. Montmorius recognita singula operum folia suo ipse Domine consignare, et cautionem à nobis exigera ut ne apice qoidem immutato, ad designatam tempus perficeretur editio. »
1 II étoit fils de Jean Habert de Montmor, trésorier de Textraordinaire des guerres; une de ses L^œnrs épousa le maréchal d*Estrées, une autre le président de Bercy, et la troisième le marquis de Rochefort. Lui-même épousa Henrye de Buade et fut, par cette alliance, beau-frère du marquis d'Épinay-Saint-Luc et de Louis de Buade, comte de Frontenac et de Pailuau, qui fut gouverneur du Canada en 1672.
* Voyez le tome 11 de cette Histoire, seconde partie, art. x. (o.)
Je ne sais ai la Xvagi'Coméàle de Cidippe * a été imprimée* Ce qui m'en fait douter, c'est qu'en 1669, trois ans après la mort de l'auteur, elle ne Tétoit pas encore; comme nous l'apprenons dans Tavertissement de Conrart à la tête des traités posthumes de Gombauld. « Il a laissé encore, dit Conrart, une tragi-comédie de Cidippe^ et de quoi faire un nouveau recueil de vers, particulièrement de sonnets et d'épl*^ grammes qui, pour être entre les mains de personnes peu intelligentes en ces sortes de choses-là, ti'ont pu encore être mis en lumière. »
YL Marin Cureâu de la Chambre, conseiller du Roi en SOS conseils, et son médecin ordinaire, né au Mans. Ses œuvres imprimées sont , les Nouvelles pensées sur les causes de la lumière ^ du débordement du Nil et de Vamour d'inclination. Les Nouvelles conjectures sur la Digestion, Deux volumes des Caractères des pas^ sions. Traité de la connaissance des animaux. Nou^ Vellfâ observations et conjectures sur l'Iris, S'il achève ce qu*il a commencé, nous verrons la suite des Caractères des passions. Le traité de la beauté humaine^ celui du naturel et des mœurs des peuples , et les autres qui composent le plan qu'il a fait pour \Art de connaître Us hommes. Il a fait une traduction françoise des huit livres de la Physique d'Aristote', qui n'est pas imprimée, et fait espérer dans peu de temps un Commen-
' Il e](isle une pastorale de ce nom publiée en \ 633 par le cb^ valier de Baussaye. La pièce de Gombauld n*a pas été imprimée.
* Sorbière dit, dans sa Vie de Gassendi^ que La Cbambre « primus Aristotelaeam philosophiam et Platonica raliocinia cultiorecultu ornata deduxit in aulam nostram. »
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iskire zur les ^piorùmes iï Hippocraie ^ qi^il appelle U%vs Aphorismorxivfi, où son dessein ost, «près avoir marqué le sens d'Hippoorate en chaqtie aphorisme , de rappliquer à d'autres sujets , et de faire voir tous les usages qu'on en peut tirer.
« Il avoit patqrellement beaucoup (Véloquenee, il étoit savant en toute sorte dt> littérature, et ces qualités étoient soutenues par un grand fonds d'honneur et de probité. Il étoit à tous les hommes de lettres un ami qni ne leur manquoit jamais au besoin. La réputation que son esprit lui avoit acquise le lit cQnnoUre au chancelier Se^uier, et ce magistrat voulut avoir {^a Chambre auprès de iuî, non*i»eulement comme un excellent médecin, mais encore comme un homme consommé dans la pjiilosophie et dans les belleslettres. Le cardinal de Richelieu en porta le même jufiement et en fit une est^ime singulière. Il le destina pour être un des ornements de TAradémle fram oIse, qu'il avoit établie depuis |)en. La Chambre fut reçu dans cette illustre compagnie au commencement de Tau 1635. Depuis, le même Cardinal le choisit dans le grand nouibre d 'écrivains qui s'étoient attachés à sa fortune, pour rép<mdre à un ouvrage séditieux, intitulé : OpiniuH Gallus de caventlo schiswate '. Le roi Louis X!V rhonora d'une affection particulière, et il la lui fit connoftre en le nommant un des premiers entre les gens
1 « Le cardinal de Ricbelku... le cb.irgea eo 1640, de répondre aa livre de Hersaot en faveur des prétentions de la Cour de Borne. Ce livre fut regardé en France comme séditieux, el i*oa ordonna des recherckies contre Tauteur, qui chercha un asile auprès de ceux dont il avait défendu la cause. U^is à Rome même il fut poursuivi parTiaquisition comme janséniste, et excommunié poyr n'avoir point comparu. » (Condorcei, ^iQgci^ U 1).
de lettres qui dévoient avoir part à ses gratifications'. Il fût aussi choisi pour remplir une des premières places dans l'Académie des sciences'. Tout ce qu'ila écrit porte non-seulement le caractère d'excellent philosophe, mais encore celui de bon chrétien. Il mourut en la 75« année de son âge, le 39 no- Tembre 1669». »
M. Fabbé de La Chambre est auteur de cet article, tiré presque mot à mot de Moréri. Il avoit promis de recueillir en deux volumes in-folio tous les ouvrages de son père, mais il ne l'a point fait. Il devoit y faire entrer plusieurs traités non imprimés de son vivant, et qui ne l'ont pas été depuis : entre autres la traduction entière des huit livres de la physique d'Aristote, dont il n'y a eu d'imprimé que le premier.
VII. Marin le Roy, sieur de Gomberville , Parisien. Les œuvres imprimées que j'ai vues de lui sont les romans de Polexandre en cinq volunies -, de la Ciikérée en quatre volumes*, àe la jeune Alcidiane^ qui n'est pas achevé : la préface des Poésies de Haynard.
1 Voir la Uste des gens de lettres, présentée à Colbert par Chapelain : « C*est an excellent philosophe, et dont les écrits sont purs dans le langage, justes dans le dessein, soutenus dans les ornemenls, et subtils clans les raisonnements. Son appliration est dans les matières physiques et morales, en tant que celles-ci regardent la nature; je ne le tiens pas fort dans les politiques, et je doute quMl fût propre à éctire l*histoire, quoique fort judicieux. •
* En 1666.
> 11 étoit né au Mans vers 1605, dit Condorcet {Éloges, t. 1); — vers 150-i, selon Niceron, et cette dernière date parott être la vraie, puisque Tabbé de La Chambre assure que son père avolt 75 ansIorsquUl mourut en 1669.
Il naquit en IGOO *. Sun premier ouvrage fut imprimé en 1614. C'est un recueil de cent dix quatrains à l'honneur de la vieillesse. Il le dédie à son père. La versification n'en vaut rien : mais que peut-on attendre d'un écolier? L'ouvrage qu*ii donna en 1620 est d'un style incomparablement meilleur, et qui fait voir que dans un Jeune homme six années d'études font beaucoup^ au lieu que, dans un âge déjà un peu avancé, les progrès d'un écrivain sont lents et imperceptibles. M. de Gomberville s'appliqua ensuite à composer des romans. C'était la fureur de son siècle. Mais enfin, à l'âge d'environ quarante-cinq ans, comme il alloit faire de longs séjours à Gomberville, qui est à une lieue de Versailles, et que là 11 étoit voisin de Port-Royal-des-Champs, il fit connoissance avec les fameux solitaires de cette abbaye. Dès lors, non-seulement il cessa de composer des romans % mais il embrassa une vie pénitente, et prit à tâche d'imiter les modèles qu'il avoit devant les yeux.
Il eut dessein d'écrire l'histoire des cinq derniers rois de France, de la maison de Valois. Il avoit judicieusement formé son plan ; il avoit même commencé à l'exécuter; mais par les raisons qu'il touche dans sa préface des Mémoires du due de Nevers^ il n'alla pas loin *. On a tout sujet de croire
* Son père étoit buvetier de la Chambre des Comptes de Paris, selon le Menagiana; il fut élevé au collège de la Marche avec Tabbé de Marolles. L*assertioD de Ménage semble contredite par Vélat de la France de Tannée 1658 entre autres qui range Gomberville parmi les gentilshommes de la noblesse la plus qualifiée. — Cf. le Dictionn, des Précieuses. Nouv. édit. Biblioth. elzév,, 1. 1, p. 28, 202, et t. Il, p. 241.
* « 11 eût voulu, si cela eût été possible, les avoir effacés avec ses larmes. » ( Lettres d* Arnaud, l. VII, p. 430, — à Perrault.) — Remarquons cependant que sa conversion, arrivée vers 1645, fut suivie de la publication du roman d\ilcidiane en i651.
' Un abbé, favori de Richelieu, et ami de Gomberville, Tavoit,
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que ce qu^il en avoit fait, quoique cité par le P. le Long, uum. 8201, est absolument perdu, car son petit-flls, aHjoord*hui lieutenant général d'Étampes, m*a fait savoir que Ton ne conservoit dans sa famille aucun papier de son aïeul.
M. de Gomberville s'est déguisé sous un nom à la grecque, Thalassius Basilidès^ autour de son portrait en tailledouce , et dans un petit avertissement qu'il a mis à la tête de quelques poésies latines de M. de Loménie , comte de Rrienne. Mais ces poésies, elles sont du P.Cossart; et r//iV nerarium^ qui porte aussi le nom de M. de Loménie, est de Benjamin Priolo, si nous eu croyons les lettres manuscrites do Chapelain.
Une lettre de M. Dodart, imprimée parmi celles de M. Arnauk) , nous apprend que M« de Gomber\ille, sur la fin d^ ses jours , rabattit un peu de sa grande dévotion. Il mourut à Paris^ le 14 juin 1674.
VIII. Jac(|U('s DE Sérisay , né a Paris , intendant de la maison du duc de La Rochefoucauld. Il n'y a rien d'imprimé de lui; mais il a beaucoup de poésies et d'autres œuvres en prose à imprimer.
Il mourut à La Rochefoucauld au mois de novembre 1653'.
dit-il, engagé à s'occuper des vivants plutôt que des morts, à négliger Thistoire pour les romans et le théâtre, et à Gnir, avant toute autre chose, une pi<^ce intitulée : Les mnanfi d* Angélique; Gomherviliti, dégoûté de son travail, Tahandonna longtemps pour les romans, mais n'aciieva pas la pièce commencée.
1 Une lettre de Godeau, datée de Grasse le iO juillet 1641, félicite Sérisay de son progrés en la dévotion : « car je crois que vous y en avez fait un grand, ayant si généreusement commencé. > * Depuis longtemps il était atteint d'une maladie dont ou ne g«éfit guère. (Uiiru Ms». de CbapeUio à Conrart, 91 aoAt H34.) —
Du reste il ne m'est connu par nul endroit , si ce n*est par quelques poésies, mais fort courtes, et en petit nombre, imprimées dans les Recueils de Sercy *.
IX. Marc-Antoine Gérard, sieur de Saint-Amant, né à Rouen. Il y a de lui trois volumes de poésies. Il fait un poème héroïque, appelé Moise.
Il n'étoit point fils d'un gentilhomme verrier, comme l'ont écrit divers auteurs. II nous apprend lui-même, dans une de ses épttres dédicatoires , que son père avait été chef d'escadre pendant vingt-deux ans au service d'Elisabeth, reine d'Angleterre. Sa vie n'a presque été qu'une suite continuelle de voyages. On trouvera en parcourant ses poésies, que dans sa jeunesse il a vu l'Afrique et l'Amérique; qu'en 1648 il accompagna le comte d'Harcourt , ambassadeur extraordinaire de France à Londres; qu'en 1647 il étoit à Collioure, en Roussiilon; qu'en 1650 il étoit à Dantzic, gentilhomme ordinaire de la reine de Pologne , Marie- Louise de Gonzague. L*nbbé de Marolles, dans ses Mémoires, page 167, se fait honneur de lui avoir procuré cette place, avec trois mille livres de pension. Mais en 1651, M. de Saint-Amant revint en France et passa le reste de ses jours à Paris.
Ce que M. Despréaux en raconte dans sa première satire :
Que tout chargé de vers qu'il devoit mettre au jour, Conduit d*un vain espoir il parut à la Covr; Qu'il en revioi couvert de honte ei de risée;
Sérisay était, parait-il, d'une paresse Invincible : Godeau et Balzac, qui lui ont écrit plusieurs lettres et semblent être fort de ses amis, s'accordent pour s'en plaindre.
* Voy. la V« partie (5« vol.) du Recueil de 1660-1666, pp. 374, 576 et 689.
Que la flèvre ta retour, termiotnl son destin» Fit par avance en lui ce qu*auroit Tait la faim....
Tout cela, dis-Je, pourroit bien n'avoir pour fondement que Fimagination de M. Despréaux, qui, sans doute, a cru qu'en plaçant ici un nom connu , cela rendroit sa narration plus vive et plus gaie. Car enfin les poésies de Saint-Amant font foi qu'il n'avoit pas attendu si tard , ni à mendier les grâces de la cour, ni à mettre au Jour les vers qu'il avoit faits dans cette vue. On sait d'ailleurs, que ses dernières an« nées furent toutes consacrées à la pénitence et à la piété. Nous pouvons Juger de ses sentiments par ses Stances sur V Imitation de Jésus-Christ^ qui sont les derniers et les meilleurs vers qu'il ait publiés. Il mourut en 1661 , âgé de soixante-sept ans.
Chapelain, dans ses lettres manuscrites, m'apprend que la Rome ridicule de Saint-Amant fut imprimée furtivement à Paris en 1648, et l'imprimeur mis en prison'.
X. Honorât Làugier , sieur de Porchères , Provençal. On a imprimé de lui diverses Poésies^ dans les recueils : et cent Lettres amoureuses sous le nom d*Erandre. Il y a plusieurs pièces non imprimées , de vers et de prose, entre autres un Traité des Devises.
Il étoit de Forcalquier, dans le diocèse de Sistéron. A cela près, je n'ai pu trouver le moindre éclaircissement sur ce qui
* Nous ne pouvons que renvoyer, pour des détails plus complets sur ce poète, à la notice qui précède rédition que nous avons donnée de ses œuvres complètes. (Paris, P. Jannet, 1855, 2 vol. in-16, Biblioth, lilzcvirknuc)
le regarde '• J'ai déjà parlé de sa famille ci-dessus, daus l'article de François d'AaBAUD. I! mourut.eo 1654 ^
XI« Germain Habert, abbé de la Roche, et abbé et
• Voyez ci-dessus la notice sur Porchères d'Arbaud. Il y a loujonrs en grande confusion outre les deux Porchères. Ainsi Saint- Ëvremont donne à Porchères d*Arbaud le titre d'intendant des plaisirs nocturnes que prit Porchères Laugier, selon tallemant des Réaux, parce que la princesse de Gontî, qui Taimoit, lui a?oit fait avoir « remploi de faire les ballets et autres choses semblables, » avec trois cents écus de pension. Dans les premières années du dix-septième siècle, il étoit à Turin avec quelque charge auprès du duc de Savoie : on le voit par une pièce de lui qui se trouve dans le Temple des muses (1611) sous ce titre : Stances du sieur de Porchères sur les courses et la pastorale du parc faite à Turin , etc. — Ses poésies, éparses dans ce recueil de 1611 et dans d*autres, fournissent plusieurs renseignements sur sa vie.
' Cette date est fausse. La Muse historique de Loret rapporte ainsi cette mort, arrivée le dimanche 26 octobre, dans sa Gazette du 8 novembre 1653 :
UitluBtre monsieur de Porchères Dont les Muses furent si chères A tous les esprits bien tournés Qui pour les sciences sont nés, Quoiqu*il fût un homme aussi rare Qu*éloit jadis monsieur Pindare, La mort toutefois le férut Le jour que Renaudot mourut^ Et TÎt sa dernière journée En Poctante et douzième année.
Cétoit un génie excellent, Et jadis son plus beau talent, Admiré des droes choisies, Paroissoit dans ses poésies Qui les soeurs des reines et rois Ont charmé quantité de fois, La cour leur serrant de théâtre Dès le règne de Henri quatre....
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comte de Notre-Dame de Cérisy , Parisien» 11 a fait imprimer la Vie du cardinal de Bèrulle en prose. Il y a diverses poésies de lui dans quelques recueils de vers , quelques Paraphrases de Psaumes et la Métamorphose des yeux de Philis en astres. Il a fait beaucoup d'autres vers non imprimés.
Il mournt en 1655 \ G*est de lui dont les Dictiomiaires disent dans leur requête de Ménage :
Sans nous Habert n*entendoit note Dans la Morale d'Aristote.
On volt par là qu'il traduisoit ce savant ouvrage; mais sa traduction n'a point vu le jour. Ménage, dans ses Observations sur Malherbe, dit que cet académicien étoit un des plus beaux esprits de sou temps '•
1 Cette date est fausse. Loret ( Muse historique ) rapporte sa mort» dans sa Gaeetle du 6 juin 1654, en ces termes :
L'autre semaine on mit en terre, Sous un triste cercueil de pierre, Monsieur Tabhe de Cerisy, Esprit rare, et jadis choisy Par messieurs de 1* Académie Pour son sçavoir et preud*homie, Qui le rendoient en vérité Digne de leur communauté.
Il exceiloit sur toute chose Aux beaux vers, eu la belle prose ; Il etoit parfait urateur, Il étoit grand prédirateur, 11 etoit doux, courtois, affable, Et niei>memeiit si charitable Que quand on l'ensépultura Aiaiut pauxrc à son sujet pleura.
* Balzac confirme cet éloge, il écrit à Tabbé de Ccrisy, à la date du 29 avril 1(35G : « ...Vous travaillerez aujourd*liuy à mon affaire puisqu'il y a conseil, et demain à mon salut puisqu'il y aura pré«
DE MESSIEURS bE L'ACADEMIE. ili
XII. Jean Desmarebts^ Parisien, conseiller du Roi , contrôleur général de Texlraordinaire des guerres « et secrétaire général de la marine de Levant. Ses œuvres imprimées pour la prose sont : V Ariane , roman en deux parties. Rosane^ autre roman qu'il n'a pas achevé, et dont il n'y a qu'un volume. La vérité des Fables^ en deux volumes. LÉrigone , comédie en prose. Les Jêux d^s cartes des Rois de France^ des Reines renommées^ delà Géographit* et des Fables^ lesquels il invenla par Tordre du cardimil de Richelieu, pour Tinstruction du roi Louis XIV, en son enfance, et lorsqu il n'étoit que Dauphin. Une Réponse avr dames de Rennes ^ pour son jeu des Ruines renommées. Un livre de Prières et de Méditations chrétiennes. Pour les vers, un volume iVOEuvres poétiques^qui contient, en Ire autres choses, six pièces de théâtre: Aspasie ^ Roxane^ Scipion^ les Visionnaires t Mirame et V Europe, Un livre de Prières
dication... Ce que vous devez prononcer avec lesgrftces de l*actioil qui ne peuvent se fomnouniquer à récriture n'a pas laissé de me plaire déjà infiniment sur le papier. Je ne vis jamais nos mystères éclaircis par tant de lumières d'éloquence, ni la raison employée plus utilement au service de la foy, ni la morale chrétienne mieux adoucie pour la faire goûter aux profanes. Mais je voudrois eu cet endroit vous avoir moins d'obligation, afin d'avoir plus de llherlé et vous pouvoir assurer sans aucun soupçon d'intérêt ni aucune marque de reconnoissance que j'admire généralement toutes vos Muses, autant les douces que les sévères, autant cellesqui savent faire des hymnes et chanter les louanges de Jésus-Christ, que cellesqui savent résoudre des questions et traiter de la doctrine chrétienne. >
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tm T-fTs. Lf j»:»f»3>e oes JVr-x** cArètieTtneSj en huit <:«i^:5w E k^ ui r«n ^vlii:^ deux autres pièces de IhéàlT>f, z^ là. îi»:rt ij «.rdii.al lui fît abandonner , inti- Î^Ljt'CS : Z^\ATiz rtiJ <4 'f C}*a.^meur charmé. Il y en a ui#f *^«*^ S^ J J a.:ir%t^, el ît»jle comique, en petits ^fT5i, aLVTnit^: -V i^.L-a, cu'il ii'a point mise au jour. Le sjc't': ç J 5<n c :nsfr.» ii>n au Roi de bronze de la jÀ."^ R.viit e< Ùt 4^:. I. ira^^îile à un f»oême héroîq-j^ c- i.i: ".tT.v Ir C: ^ Î5w d, al il y a déjà neuf chants d A.be^^s. I. a i^'Sïî ira^^.X f*ar ordn? du duc de Ricî>T\ t*- 5i:i! r:A::T>e, a ur :<:^T?.cede proso considérable, ^j-T. a^*'tl'-e r.-iJ-YV^ £t £ fc-îV^rre viirer^lie. et qui csTT.ti^n: es r'^^ox- r:Ll> cLipilres, des connaissances sorr.:i:rv5<c:r Va f'jr^ut des cb->ses qui tombent dans Fer :r: : ;- n o cl i,l. r>?.
P*«Gr le l ;:: Cicrji^Tir, ivvo<is d abord « qn^en dit le jî:i:.Sctti « ïVq":'*^»lV i-jLr^AO dios son Mémoire des
• C'est, diî-fl , CL& lies es^rrits faciles de c^r temps, et qoi, saas r-iDd lotis. fil: cae p." js pTJxie qii:.c:ite de choses, et lear d^xiae en me-^LJenr jocr. Son >t} ie de prose c:4 pur, mais sacs eî!e^3t:oQ ; en vers il e$l aloisse et e4e^e, selon qu*îl le dt:àinî ; tl, en Pun et Pictrv secre, il est inépuisable et rapide dms l'e^eir.î.vHi, aiTvant it^i^ox v Laisser des taches et des né- ^îzences qiie de ii*jL\«>îr pis bientôt fxt. Son iroaginatioo est trop ferti(e« et sou^ect tient la p!jee do jusienient. Autrefois il s'en serroit pour des niXiîirîs et des coraedies , non sans beauconp de sucves, Dins le retour de son ige, il s*cst tout er.*i:r tourne à Li de\otioo, où il ne va pis nuMns vite qu'il aI!oit dans les lettrvs pcufoLei. »
Rien de mien\ dit en 1662. Mois depcis ce temps-li
M. Desmarests fit bien un autre chemin. Il devint prophète. On trouvera dans le Dictionnaire de Bayle plus d'éclaircissement qu'il n'en faudroit là-dessus *. Qu'a-t-on à faire que de tristes réflexions, lorsqu'on voit des hommes d'un rare mérite donner à la fin de leurs jours dans d'épouvantables travers ?
Au reste, c'est M. Desmarests, qui le premier de tous les académiciens s'est aperçu qu'Homère et Virgile ne valoient pas nos modernes'. Mais cette découverte, il la fit dans ce
^ Nous ne pouvons que renvoyer nous-méme au Dictionnaire de Bayle ; Tarticle Marets (des) est appuyé de curieuses notes, mais trop longues pour être ici rapportées, même en substance.
' Ce n*est pas là précisément ia thèse de Desmarets; l'auteur du Clpvis soutient seulement les trois points suivants :
1" La langue française est supérieure à toutes les autres ;
2** Les modernes sont, ou peuvent être égaux ou supédeurs aux anciens ;
Z** Le merveilleux chrétien est supérieur au merveilleux du paganisme.
Ces opinions sont soutenues par lui dans son livre intitulé : La comparaison de la langue et de la poésie françoise avec la langue el la poésie grecque et latine. Paris, 1 vol. in-4% 1670. 11 dit au début : c ... Je défends en général notre langue et notre poésie contre ceux qui la méprisent par des écrits publics ; et, sans cette attaque hors de propos, jamais je n'eusse eu la pensée d'en faire connottre toute la beauté et Texcellence, et les plus grands défauts des anciens... J'entreprends de repousser l'injure et je m'expose le premier aux coups, marchant à la tête de tous les intéressés à soutenir leur honneur. Je ne prétends pas aller au combat en qualité de chef d'aucune bande, mais aller tête baissée comme un des enfants perdus. Je marche toutefois avec une telle assurance que je ne crains aucun des savants en grec et en latin ; mais je m'attends bien que quelques-uns de notre armée de poètes et d'autres intéressés dans l'honneur de notre nation lui seront si traîtres qu'ils me tireront des coups au lieu de les tirer contre les enne-
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même temps où sa tète enfantoit bien d'autres idées aussi nouvelles et plus étonnantes. Il se trouvoit alors dans un Age trop avancéi pour qu'il pût espérer de voir la conversion du monde entier sur ce point. Il transmit sa doctrine et son zèle à M. Perrault I en lui adressant sur ce si^et une épitre , qui est l'ouvrage par où il a fmi, et qui contient, pour ainsi dire, ses dernières volontés*
il mourut Agé de quatre-vingts et quelques années , le 3S octobre 1676. .
XIII. Honorât de Bueil *, chevalier, marquis de Ra- CA?i « iils d'un chevalier des ordres du Roi , né à la Roche* Racan en Touraine. Ses ouvrages imprimés sont : les Be7'gertes , pastorale. Diverses pièces de vers, dans le Recueil de 1627. Les sept Psaumes péniteniiavx . Ses Odes sacrées su?' les Psaumes^ qu'il conlinue, on ayant déjà fait soixante-cinq. Sa Harangue à l'Académie contre les sciences,
XIV. Jean-Louis Guez, sieur de Balzac^, conseiller du Roi en ses conseils , né à Angoulême. Ses ouvrages imprimés jusqu'ici, sont : six volumes de Lettres*^ un lïOEuvres diverses; un de vers et de lettres en latin. Le Prince. Le Socrate chrétien^ avec lequel sont divers
mit. » Telle est la déclaration de guerre faite par Desmarets ' ▼oyez pour les détails la bell^ Histoire de la querelle des enidrni eides modernes par M. H. Rigaud.
t Voyes le tome II de celte Histoire, seconde partie , article XIV. (0.)
* Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, article xviii. (0.)
autres PetHn traités ou dissertations, en un volume in* octavo. Il a fait encore un ouvrage de politique , intitulé Aristippe , qu'il est prêt de donner au public*
XV, Abel Servien , ministre d'État et garde des sceaux de Tordre, ayant été ci-devant procureur général au parlement de Grenoble , mattre des requêtes , premier président au parlement de Bordeaux , secrétaire d'État, ambassadeur extraordinaire en Savoie, plénipotentiaire et ambassadeur pour la paix à Munster* Il est né à Grenoble. Il n'a rien fait imprimer sous son nom : mais plusieurs de ses ouvrages sur des matières importantes ont été vus avec une approbation générale.
Il naquit en 1 593 à Grenoble, où son père étolt conseiller an Parlement. Son élévation fut moins Teffet de la foitiine que de son mérite. Mais dans les bornes ot il fant que Je roe renferme, Je ne puis qu'indiquer les grands emplois qui hd ont été saccessivemont confiés.
Procureur général au Parlement de Grenoble dès rannie 1616. Conseiller d'État en 1618. Maître des requêtes en 1634. Intendant de Justice en Guyenne , en 1637. Intendant des finances de l'armée d'Italie, en 16S0. Président et Juge en la justice souveraine du Roi à Pignerol, en 1680. Premier président du Parlement de Bordeaux, la même année. Secrétaire d'État, la même année. Ambassadeur extraordf* naire en Italie, en 1631. Plénipotentiaire à Munster, en 1643. Ministre d*État, en 1648. Surintendant des finances, en 1668.
Il mourut dans son château de Meuâon,le 17 février 1659.
Voyez son éloge plus détaillé dans V Histoire des seoré^
taires d'État *; et pour ce qui est des manuscrits dont il est auteur, ou qu'où lui attribue, cousultez la Bibliothèque historique du P. Le Long ^
XVI. Jean Chapelain ', Parisien , conseiller du Roi en ses conseils. Ses ouvrages poétiques imprimés sont : les Odes , pour le cardinal de Richelieu ; pour la naissance du comte de Dunois; pour le duc d'Enghien; pour le cardinal Mazarin. Une Paraphrase sur fe Miserere. Plusieurs Sonnets sur divers sujets , particulièrement pour des tombeaux, et quelques autres pièces de poésie. Il a fait aussi les Dernièi'es paroles du cardinal de Richelieu. Une Ode pour le prince de Condé, sur la prise de Dunkerque; une pour le prince de Conti et une autre pour le retour du duc d'Orléans , qui ne sont pas imprimés. Il travaille au poème héroïque de la Pucelle d'Orléans^ qui doit être de vingt-quatre chants, dont il en a déjà fait treize. En prose on voit de lui la préface de VAdone du cavalier Marin. Il a fait aussi un Dialogue de la lecture des vieux Romans^ qui n'est pas imprimé \
XVII. Guillaume Bautru , natif d'Angers , comte de Serran, conseiller d'État ordinaire, ci-devant introduc-
^ Histoire des ministres d*État qui ont servi sous les roys de France de la troisième lignée. Paris, Courbé» 166â, in-fol. (|>ar le baron d'Auteuil.)
* Nous en donnerons la liste dans le catalogue de ses ouvrages» à la fin de notre second volume.
' Voyez le tome 11 de cette Histoire, seconde partie , article XVI. (o.)
^ Ce dialogue a été imprimé depuis.
leur des ambassadeurs chez le Roi , ambassadeur vers Farchiduchesse en Flandres, envoyé du Roi en Espagne, en Angleterre et en Savoie.
Il moamt en 1C65 , âge d'environ soixante-dix-sept ans. Si quelqu'un est curieux de voir comment écrit un bel esprit, qui n'a envie que d'amuser des lecteurs oisifs , et qui ne se propose nullement de leur être utile, on n'a qu'à lire l'article Bâdtbu dans le Dictionnaire de Bayle >.
XYIIL Guillaume Colletet, Parisien, avocat au Parlement et au conseil. Ses œuvres imprimées sont : des vers dans le recueil appelé Délices de la poésie française. Les Désespoirs amoureux. Le Devoir du prince chrétien , traduit du cardinal Bellarmin , imprimé sous
* Il étoitfils de Guillaume B^utru, conseUIer au grand Conseil. Grand diseur de bons mots, il a fait dire de lai : risvm fecit , scd ridiculus fuit. Il épousa Marthe Bigot, fille d*un maître des Comptes. Le Dictionnaire de Bayle, cité par d'Olivet, donne de nombreux détails sur ses malheurs conjugaux, mais ne parle pas de ses écrits dans l'article qu'il lui consacre. On connaît de lui : VOnosandre, satire contre M. de Montbazon et V Ambigu, autre satire, dirigée contre Jean du Perron, frère da cardinal de ce nom. Chapelain et le P. Le Long loi attribuent un ouvrage plus sérieux : Lettres et Dépêches de M. Bautru, depuis le 7 oc t. 1638, jusqu'au il ncv. i64â. ff Ceux qui ont part à son secret, dit Chnpelain, disent que les Belations de ses ambassades ne peuvent être mieux écrites. Il a l*âme noble et bienfaisante, surtout aux savants qu'il apprend être incommodés, dont il y a plus d'un exemple. » — L'abbé de Marolles, dans ses Mémoires, l'a placé parmi les épigrammatistes français. On trouve plusieurs lettres latines à lui adressées par Tannegui Le Fèvre, dans les deux volumes qu'il publia à Sanmur, chez Desbordes, en 1674. — in-4<*.
le nom de Lanel. Les Aventures d'ismène et d'isminie^ traduites du grec d'Eustathius. Les Divertissements , qui est un recueil de poésies, divisé en six parties. Les Couches sacrées de la Vierge ,'. traduites en prose du latin de Sannazar. La Doctrine chrétienne de saint Au* gustin^ avec le Manuel à Laurens. Traduction du livre composé en latin par messire Pierre Séguier, président au Parlement, intitulé : Éléments de la connaissance de Dieu et de soi-même. Plusieurs Homélies en françois, entre autres, toutes celles du carême, tirées du Bréviaire latin. Plusieurs Odes^ Stances , Sonnets^ et autres poésies faites et publiées en diverses occasions, sur les affaires du temps. Plusieurs discours de prose sur des occasions semblables. Un Recueil de poésies en A 642. Cyminde^ tragi-comédie. Éloge des Hommes illustres quiy depuis un siècle^ ont fleuri en France dans lapro^ fession des Lettres ^ traduits du latin de Scévole de Sainte-Marthe. Version de deux lettres latines de mademoiselle Anne-Marie Schurman , sur le sujet : S'il est niceuaire que les filles soient savantes. Le Banquet des poètes^ avec plusieurs autres vers burlesques. Version du traité de monsîgnor de La Casa, du Mutuel devoir des grands seigneurs et de ceux qui les servent. La Vie de Raymond Lulle; celle de Nicolas Vignier, historiographe de France *, celle de frère Jean du Housset , ermite du mont Valérien. Il a traduit quatre livres de l'histoire d'Hérodote, et THistoire de Polydore Vii^le , des Inventeurs des choses; mais ces deux ouvrages ne sont pas imprimés. II travaille aux Vies des Poètes français et autres Hommes Utustres.
Je lis dnns la Bibliothèque historique da P. Le Long n* 1 784, que M. Colletât a lui-même écrit sa vie, et qae c'est par là qu'il finit son Histoire des Poêles françois *, ouvrage qui par je ne sais quelle fatalité demeure enseveli dans la poussière depuis la mort de Tauteur. On promet enfin de le donner incessamment au public , et le manuscrit est aujour* d'hui entre les mains d*un libraire qui en connolt le prix. Ainsi c'est inutilement que je ferois usage du peu de mé« moires que j'ai sur cet ïicadémieien. On doit s'attendre à quelque chose de mieux détaillé et de plus exact, dans le compte qu'il rend lui-même de sa vie et de ses écrits. Il monrot le 19 février 1659, à Paris, où il étoit né, selon MorérI, le 13 mars 1596.
XIX. Pierre de Boissat^, de Dauphiné. Il fait impri* mer un volume de Poésies et une Morale chrétienne.
XX. JeanSiLHON', conseillerd*État ordinaire, natif de
* La vie de Colletât qui se trouve jointe à son Recueil des vies dft poètes françois n'est pas de Golletel lui-même, mais de son ami, p. Gadot, avocat en parlement. Le manuscrit autographe de CoUetet est conservé à la bibliothèque du Louvre, qui en possède aussi une copie. Au dix-huitième siècle, l'impression en fut commencée ; mais eUe fut interrompue après la première feuille.
* Voyez le t. Il de cette Histoire, seconde partie, article ii. (o.)
* Voici comment l'apprécie Chapelain, dans son Mémoire dts Gens de lettres:
c Ses ouvrages le font voir un de nos meilleurs écrivains en matières politiques. On en feroit aisément un bon historien 8*il se laisioit conseiller, car il est très-informé des intérêts de l'Europe, et a eu participation de choses ignorées de tout autre que lui. Ses mœurs sont bonnes, ses intentions droites, ses maximes tovtes pour le bien de l'État et pour la gloire do prinet, sans préoccn-
Sos en Gascogne. Ses ouvrages imprimés sont : un volume in-quarto de Y Immortalité de Vàme ^ qui est comme une théologie naturelle. Deux parties du Ministre d'État. Un petit livre Des conditions de PHis^ toire. Un autre qui a pour titre, Éclaircissement de quelques difficultés touchant l'administration du cardinal Mazarin, La préface du Parfait Capitaine^ de M. de Rohan. Il y a aussi quelques-unes de ses Lettres dans les recueils imprimés.
Heureusement J'ai trouvé un placet imprimé de M. Silhon au Roi, où il nous apprend lui-même à quoi il a employé sa vie et ses talents. Bayle [Questions d*un provincial^ t. I, chap. Lxvii) dit que c*étoit « sans contredit Tun des plus solides et des plus Judicieux auteurs de son siècle. » Gui Patin [lettre du 21 février 1667) mande sa mort en ces termes : « Il est ici mort, depuis peu, un savant homme qui parloit bien ; c'est le bon M. de Silhon. » Quand deux hommes tels que Gui Patin et Bayle s'accordent à dire du bien de quelqu'un , on peut les en croire. Venons au placet dont J'ai parlé. ^
AU ROI
« SfBB, j'ai servi dix-huit ans et plus dans les affaires les plus importantes de l'État, sous les ordres de feu M. le Cardinal*. Le feu Roi votre père, de glorieuse mémoire, me mit
pation contre les étrangers. Son style est beaa et soutenu, orné même, et s*il étoit moins étendu et un peu plus pur, il n*y auroit rien à souhaiter. Il a de l*éloquence et du savoir, peu de lettres humaines, assez de théologie; si rien lui défaut, c*est Tordre et la méthode dans les longues pièces; et s*il a rien de trop, c*c$t Topinion très-avantageuse de lui. »
1 Le cardinal Mazarin, dont il étoit secrétaire.
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auprès de loi pour cela. J'avois l'honneur d*étre connu de ce prince, et d'avoir quelque part en son estime, par la favorable impression qu'on lui avoit donnée d'un ouvrage que j'avois fait pour la gloire de son règne. Cet ouvrage avoit paru en deux volumes sous le nom de Ministre d^État, et fait voir que j'avois une passable connoissance de nos affaires, et que je n'étois pas tout à fait novice en l'art d'écrire. Sans cela il m'eût été impossible de fournir au grand travail qu'il me fallut essuyer pendant un assez long temps, durant lequel je fus obligé d'écrire par l'ordre de S. E. au dehors à tous nos alliés, à tous les ambassadeurs, résidents et agents de Votre Majesté, et au dedans à tous nos généraux et officiers d'armées, à tous les ordres de l'Etat et une infinité de particuliers. Le souvenir de cet excessif et violent travail me fait encore peur, et il m'en coûta une maladie qui me mit à la dernière extrémité, comme toute la cour sait.
« Je ne parlerai point, Sibe, de ce que j'ai souffert durant les troubles de l'État, des pertes que j'ai faites, et des dangers que j'ai encourus pour la bonne cause. Je dirai seulement que dans la plus grande émotion de Paris, j'osai publier un livre dans lequel je recueillis, comme en une histoire abrégée, ce qui s'étoit fait de plus beau et de plus mémorable pendant la régence, soit à la guerre, soit dans les négociations ^ Ce petit livre qui vit encore, et qui apparemment aura quelque durée, fit un effet considérable sur l'esprit même des plus mal intentionnés, qui virent que la peinture que j'exposois, et que j'avois tirée sur la vérité des choses, étoit bien différente de celle qu'on répandoit partout, contre
^ Il Teut parler de l'Éclaircissement de quelques difficultés touchant Vadministration du cardinal Mazarm, qui fut imprimé, en 1650, à IMmprimerie royale (in-fol.). C*est, en effet, une sorte d'Histoire de France depuis la mort de Louis XIII.
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la régence «ie b R'-ine votre mère, et radminùlratioii de M. le Car>LiLii.
« Eomi^SiAX, j*ii diraae, la dernière arnee de moo emploi, q^ii tal ïioûitfi I66«>« 04;tre ToecopaâiHi courante que M. le CariiiiaJ me Kakkwit en st» abâeaee, j'ai donné, dis-je, on ll^re oa je tnite partirai ier^ment detu sujets de la dernière i.Ttportinee : l'on est de la mérité de la nrii^kn ehréUenne contre tes impie», dont le nombre n'est pos petit en ee temps ici ' ; Tartre est de rot<rissance qoe les peuples doivent à leurs soaferains, on, entre autres choses, je dtrtniis, avee tant d'éf ideoee et si demooâtratiïeroent* la fausseté de la pnis- SI née indirecte que quelques-ans attribuent au pape Mr le temporel des princes chrétiens, que je suis certain que les partisans de cette opinii)n si contraire à l'indépendance des princes, et qui a de si daoçerenses conséquences pour eux, uV sauroîent rien répondre qui vaille. Ce service ai néces» saire, que personne n'a rendu avant moi an point qne j*ai fait, est digne de quelque considération.
« Je représente ceci, Sus, à Votre Majesté pour Justifier la prière que M. le Cardinal lui fit quelques jours avant sa mort, d avoir la bonté de me continuer, ma vie durant, les appoln* tements que j'avois coutume de recevoir, et de commander que je les reeusse saàs peine. U avoit ju^é que m*«yant pinsieurs fois promis un établissement, en considération de mes longs et utiles services, il ne m'en ponvoit procurer de plus commode ni de plus sortable à mon âge, et au dessein que j*avois, et qui ne lui étoit pas inconnu, d'employer ce qut
* Déjà dans le Recueil de lettres publié par Faret, on trouve une longue lettre de Silhon à Gospeau, alors évéque de Nantes, où il espose le projet d*un lifrepour la défense de U divinité de Jésus- Christ (p. 450).
me resterait de vie et de santé à servir la religion et l'État, de ma plume et de ma petite industrie.
« Votre Majesté témoigna, Tannée passée, à Fontainebleau, à M. le Surintendant, qu'elle désiroit que Je fusse payé à Và^ coutumée, et lui en donna le commandement exprès. Maia parce que les affaires des finances ont depuis changé de face, et que ladispensation s'en fait d'une autre manière, je supplie très-humblement Votre Majesté d'ordonner ce que sa bonté lui inspirera en ma faveur pour l'année 61, et les suivantes. SI c'étoit sur ses menus plaisirs, la grâce serait parfaite.
« Je ne dis rien des arrérages de près de cinq années de mes appointements qui me sont dus , c'est-à-dire des cinq années de troubles intestins de l'État. Je ne dis rien encore du pillage de ma maison, qui fût fait en ce temps-là, comme toute la cour sait. Ce seroit un contre-temps que Je n'ai garde de commettre.
« Je demande pardon, Sibb, à Votre Majesté si, parlant de moi, je n'ai pas observé toutes les lois de la modestie, quoique je puisse assurer de n'avoir point violé celles de la vérité. Je prie Dieu qu'il comble Votre Majesté de tous les biens que lui peut souhaiter celui qui est passionnément, et avec respect,» etc.
XXI. Valentin Gonrart^, conseiller- secrétaire da Roi, maison et couronne de France, Parisien.
XXII. Daniel Hay , abbé de Ghambon , né en Bretagne
Il étoit frère de M. du Ghastelet, le second des Académiciens dont l'éloge ait été fait par M. Peliisson. Il naquit le
> Ce placet est de Tan 1661, mais postérieur à la mort deMazarlD, arrlTée le 7 mars de cette année. ^ Voyez le tome 11 de celle Hlsioife, seconde panle» art* xu« (o)«
23 octobre 1596, à Laval, où leor père, Daniel Hay, étoit Juge civil, criminel et de police. H y eat, dès l'âge de vingtcinq ans, le doyenné de l'église collégiale, avec le prieuré de Notre-Dame de Vitré. Cette raison, jointe à son goût naturel pour la retraite, le retint presque toujours dans sa patrie, et il y mourut le 20 avril 1671. On m'a mandé de Laval, quMI était grand controversiste et grand mathématicien; qu'il avoit même beaucoup écrit sur ces matières; mais que le marquis du Ghastelet, qui est auteur d'une Politique mili' taircy et d'un Traité de ^éducation de M. le Dauphin^ ne connoissant rien aux manuscrits de son oncle, et ne voulant pas qu'un autre les débrouillât, prit le parti de les jeter au feu.
XXIIL Louis Gmv, Parisien , avocat au Parlement et au conseil. Ses ouvrages imprimés sont les versions suivantes : La Pierre de touche j traduite de l'italien, de Boccalini. Le Dialogue des causes de la corruption de rÉloquence. L* Apologétique de Tertullien. La quatrième Catilinaire^ qui est une des huit oraisons de Cicéron, traduites par divers auteurs et imprimées en même volume. Les Harangues de Symmaque et de saint Ambroise sur l'autel de la Victoire, La louange d'Hélène^ dlsocrate. L'Apologie de Socrate et le dialogue appelé Criton^ de Platon. U Histoire sacrée de Sulpice Sévère. Le dialogue appelé Brutus , ou des illustres Orateurs^ de Cicéron. Il a traduit aussi quelques Êpiires choisies de saint Augustin^ qui ne sont pas encore imprimées'.
' ^ Giry a traduit aussi presque toute la Cité de Dieu de saint Augustin. (In-S*", 2 vol., 1665, 1667, Paris.)
Il mourut à Paris en 1665, âgé de soixante et dix ans. Le père François &lry, célèbre noinime, étoit son fils unique ^ On a écrit la \ie de ce religieux, et nous y trouvons un grand éloge de M. Giry, de sa probité, de son savoir, de sa piété, de son désintéressement^; qu'aux chambres royales des amortissements et des francs fiefs, il eut la commission d'avocat général du Roi ; que le cardinal de Mazarin le mit de son conseil particulier '.
^ Louis Giry eut, avant ce fils, deux autres enfants : un garçon, dont on ne sait rien, et une fille qui fut religieuse à l'abbaye royale des dames de Saint-Dominique de Poissy. Louis Giry avait épousé Anne Pijart, femme d'une rare piété, qui mourut vers 1650. De ce mariage naquit, en i635, François Giry, qui fut pro- « vincial des Minimes de la province de France, connu par de nombreux écrits; sa vie, qui a été écrite en i691 par le P. Claude RafTron, minime (un vol. in-12), nous a fourni ces détails. Nous y voyons aussi que racadémicien Giry avait une fort belle bibliothèque, et que ses consultations écrites étalent en grand crédit. Quand son jeune fils entra, à son insu, chez les Minimes, il obtint un arrêt du Parlement pour Ten faire sortir; depuis, sur ravis de Godeau, son ami, qui avait essayé vainement de détourner François de son dessein , il permit à son fils d*obéir à sa vocation : celui-ci fit sa profession en septembre 1652.
* Voici le jugement qu'en porte le Mémoire de Chapelain : ^ • Personne n'écrit en françois plus purement que lui ni ne tourne mieux une période. Il est de la profession du Palais, dans laquelle il est estimé. II a peu plaidé. Ses ouvrages ne sont que des traductions, où le porte son inclination, et où il réussit entre les bons... Son style est net, mais sans nerfs et sans vivacité, dans le peu qu^on a vu de ses compositions propres, b — Godeau, dans la lettre que nous citons (ci-dessous, note 3), lui dit de son style: c Votre style est pur et fort tout ensemble; il n'y a rien d'affecté ; les ornements y sont dans toute leur force, et les figures y brillent de tous côtés.» — Cf. Baillet, Jugements des savants, t. III, p. 132.
' En 1636, Giry était déjà avocat au Parlement, comme on le
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XXIY. NÂoc^Us Peuot« sieur d'ÂBLAKOonr, i ' Cbampaçiie. Ses oarn^es imprimés sont U préface de rHcmmiie femme et les traductions suivantes : tOcUk' rritf de Minotius Felix« Quatre des boit Oraisom de Gcéron, qui sont celles pcvr Qvintius^ pour la loi Ma-ttiïîj^ prier -Varpf.TL*, pcvr Liçarius, Arrian , cfet ^errts ^rA^J^-'^Jre, La HeiraiU des dix mitte^ par Xéno(>bùQ. Tcmies les ûEurres de Tacite. Les Cdmmeniairet de C^s^r. 11 traduit maintenant Lucien ^
n naquit à Chikxiâ^6Qr>yame le ^ avril 1606, et moarut à sa t«rr d*AbUncoiirt^ aoprcs de Vitnr, le 1 7 novembre 1664, Comme sa vie se troaTe dans les Œuvres de M. Patra, qui* sont entre les mains de tout le monde, je n*cn donnerai point ici d>Jrtraît, Od perdroit tn^ à ne la pas lire d*mi bout à Tantre. JV ajouterai seulement deux on trois petits articles.
1. Toochaot la traduction des sennons italiens do Père Kami, imprimée ams le nom du Père du Bose, et que Coiomies dit être de M. d'AbUncourt^ il est vrai que M. d*Ablan* courte à lice de \io^t ans, se destinant à précber, traduisit quelques bons endroits de ses sermons, et que eioq ou six ans aprèss a\ ?.nt tout de nouveau embrassé le calvinisme, il do:n)a le peu quHI a^oit tra.iuit de ses sermons au Père du
voit |Kir U SBM'r^ tica «Tcce lettre que lui aJresfait Godeao, éTéque de Gnsî^, an s«.^t iV U iTàCQcù<>n des Harcmçues deSTin- ■laque et de <aint Aii.tr\'i>«». (nV.e^a. qui eiail fort lié avec Giry, St (4>fvt0^r d uiïe prtfâ^e U m 'uctioo du nùx/o^ve des causes ée Id cwrm/ 1 cm Jf idy^mîmcf Itvk'' Peî>ui$, daas son Histoire et re^iise. i\* sicvle, «vl. ^ii, a U date 594, U puie encore de son «mî STec eK>pp.
* >otts doDoerv^DS la liste pus couiplète de ses ouvrages à h lo du second voluiue de cette Hi>i^Mre,
Bose, qui par là fat détermioé à faire le reste. Ainsi le discours de Ck)lomiés n'est pas sans fondement; mais d'antre e6té, cela ne suffit pas poar qu'on doive, comme a fait Bajrte, mettre cette traduction en son entier sur le compte de M. d'Ablancourt.
n. Quand M. Colbert se fit donner des mémoires sur les gens de lettres vivants en 1663, son principal dessein étoit de voir en quel genre chacun pourroit travailler à la gloire du Roi. Or M. d'Ablancourt fût Jugé le plus propre de tous à bien écrire l'histoire de ce grand prince'. Il accepta la proposition, qui lui en fut faite par Tordre de M. Colbert, avec^
1 L*abbë d'Olivet fait ici allusion au Mémoire de Chapelain que nous avons déjà eu occasion de citer; mais si quelqu*un a paru mériter réloge absolu d*étre le plus propre & écrire Tiiistoire du Roi, c'est peut-être plutôt Silbon que d*Ablancourt. Voici, du reste, ce que dit Chai)elain : -^ « Ablamcoijrt. II est de tous nos écrivains en prose celui qui a le style plus dégagé , plus ferme, plus résolu, plus naturel. Son génie est sublime ; et, quoiqu'il soit sans comparaison le meilleur de nos traducteurs, c'est dommage qu'il se soit réduit à un emploi si fort au-dessous de lui; car il a de la force de son chef, de l'éloquence, de la doctrine, et n'est pas foible dans le raisonnement. S'il avoit voulu entreprendre une histoire, il n'y a que son [>eu de pratique des affaires du monde qui l'eût pu empêcher de la faire très-bonne; car il a acquis souverainement l'air de la bonne^ narration par tant d'historiens du premier rang qu1l a rendus avec applaudissement dans sa langue; et il ne seroit nouveau ni dans les harangues, ni dans les matières de guerre; enfin , le seul de nos bons ouvriers que je connois qui pourroit s'acquitter éminemment de cette sorte de travail, s'il •voit de bons Mémoires, et qu'il fût plus instruit des intérêts de l'Europe, présents et passés; car encore qu'il ait bonne opinion de lui, et avec justice, comme il n'est point vain et que la raison le ramène quand elle lui est montrée , il recevroit les avis qu'on lui donneroit. »
une pension de mille écm. D alloit venir à Paris et s'y établir, pour être à portée de recevoir les instroctions dont il auroit besoin. Mais M. Colbert, lorsqu'il en rendit compte an Boi, ayant dit à Sa Majesté que M. d'Ablanconrt étoit protestant, toot lot rompu. « Je ne veux point, dit Je Roi, d'an historien qui soit d'une antre religion qne moi; » ajoutant néanmoins qu'à l'égard de sa pension, puisque cet écrivain avoit du mérite d'ailleurs, il entendoit qu'elle lui fût payée. Je trouve ces particularités dans les lettres manuscrites de Chapelain. III. On garde dans la Bibliothèque du Boi une copie du testament de M. d'Ablanooort, daté du 5 octobre 1664, et par conséquent antérieur de quarante-quatre jours à sa mort. Joignons à cela le récit bien circonstancié de M. Patru, et nous verrons si l'on peut, avec quelque sorte de vraisemblance, accuser M. d'Ablancourt d'avoir volontairement abrégé ses jours, comme on l'a dit premièrement dans le Menagiana^^ et puis dans une 'Infinité de mauvais livres. Mais lorsqu'une fois quelque sottise a été imprimée, c'est assez pour qu'elle soit éternellement répétée par de misérables compilateurs.
XXV. Jacques Esprit, né à Béziers, conseiller du Roi en ses conseils. Il n'y a rien de lui d'imprimé que des Paraphrases de quelques Psaumes,
Il naquit à Béziers le 22 octobre 161 1. A l'âge de dix-huit
' Cependant Ménage pouvait être l>icn renseigné, puisqu'il élait, comme Patru, ami de d'Ablancourt et en correspondance avec lui; quand parut \^Menagiana, Patru avait déjà écrit depuis longtemps sa Vie de d^Ablanantrt, et Ménage, qui la connaissait certainement, n'a pas hésité à aflfirmer le contraire. (Voy. McnagianOy V édit., 1694, 1. 1, pp. 306-307.)
ans il vint à Paris Joindre son atné, qui étoit prêtre de l'Oratoire. Il entra dans<laroémeeongrégation le 1 6 septembre 1 639. Il y donna quatre on cinq années à l'étude des belles-lettres et de la théologie. Après quoi, ayant eu occasion de se faire oonnoltre à l'hôtel de Liancourt et à ThAtel de Rambouillet, il tat ébloui par des idées d'ambition, qui le rappelèrent dans le monde. U avoit une heureuse physionomie, de la délicatesse dans l'esprit, une aimable vivacité, de l'enjouement, beaucoup de facilité à bien parler et à bien écrire ^ Le duc de La Rochefoucauld, auteur de ces Maximes si connues, le goûta infiniment, et se fit un plaisir de le produire partout*. Enfin M. le chancelier Séguier voulut l'avoir : il lui donna sa table et cinq cents écus de pension ; il lui procura de plus une pension de deux mille livres sur une abbaye, et le brevet de conseiller d'État. Mais en 1644 on lui rendit quelques mauvais offices auprès de M. le Chancelier; et il se réfugia
* Somaize, dans son Dictionnaire des Précietues (voy. nouv. édii. Biblioth, elzév,, 1. 1, p. 93), dil de lui : « ÉrUnante est un de ceux qui a le plus de pouvoir parmi les précieuses; et, comme il étoit dans an rang fort considéré auprès d'elle dès le temps de Valère (Voiture), il a (depuis que Fatôi'e-Voiture et Sésoshis- Sarasin sont morts) partagé une bonne partie du gouvernement avec les autres dont j*ai parlé. C'est un des plus galants hommes à'Atfiènes (Paris), et qui a dans sa personne, outre cent belles qualités qui le font chérir des dames et surtout des précieuses, un esprit qui ne Tabandonne jamais. — L*abbé d*Arligny (Mémoires de littérature, t. V, p. 326) parle ainsi de lui : « Il étoit de ces hommes amphibies qu'abusivement on appelle abbés, parce qu'ils portent un petit collet. Il faisoit l'empressé auprès des dames et composoit des vers de galanterie. )»
* Sur ce point et sur l'ensemble de cette notice, nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer au beau livre de M. Cousin : Madame de Sablé, pp. 86 et suiv., 597, 417.
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ptMir me itecoode iûi& aa âcnftio^ftfc <ic SaîDl-liagioire, sans Yoo.4Mr BcaoflUMiit» nt^rakirt i'àa^ de fûnlom. £a oe t«fBp»-la M. k prîBc* ée CoAti pcanii sciiMMnail à sa eonversHM^ H il aU«kt «m vcbI a Salai MigloMm pov caafiérer avec stt dinctean. ■ y cMMt IL Esprit il c» tel CMhaatéf il It tifa et CB amioatfe, et lai dooaa «a lagonMldaaa iMl bù4a, afce Kiiila éem éê |— ina Pca 4a Icmpa 9§ié^ H. Siffil ajaal fanM la léialatina ée m «arier, «Mie a'ajaat pas et faat Msarcr k daMifa ée m ieaHae, ee prince lai fit aoe praaKSâa de qaaraate aMik liTice, assî* gnces lar k comte de PezeiMS. MadaiaedeLongaevitte*, dans k même vue, loi doona quioie nûUe IItrs a^eat comptaoL Quand k prinee de Coati alk daas soa gOQTernemeot de Languedoc, oa il est mort, k reroBaoiasanee obligea M. Eàprit à k suifrc en cette province; et sa favear auprès dagouvemear devint telkqae UMlesks affaires, petites et grandes, passoient par ses mains-. Après avoir perda en 1666 on protectear si utik et si longtemps éprouvé, il se tint k reste de ses jours en Languedoc, uaiqieiiient occupé à bien ckver aa fiuniUe, qui eonsistoit en trois filles*, dont
^ Vojei, sur les rapports de X** de Longuenlle et d^Esprit, au momeiit où celui-ci partit pour Munster avec k duchesse , une épitre de Bois-Robert à M. Esprit. {Les Épistres em vers et autres œuvres poétiques de M. de Bois-Robert MeteL — Paris, 1659, in-8%p. H.)
* Vof . ks Mémoires de Daniel de Cosnac, publiés par la Société de THistoire de France, tome 1*'. — Cf. notre édition du Dictionnaire des Précieuses, Paris, P. Jannet, 1856, â vol. in-i6, t. I, p.93;t. il,p. 2â7.
* Jacques Esprit épousa GeoevièTe BoUain ; Tune de ses filks, Bonunée Armande, épousa M. d*Espondeissan ; Tautre, nommée Félice^ M. de Poussanelte ; la troisième fut religieuse, comme on le dit ici.
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ii» ont éU martéeft, il r»Qti<9 esi merla daag hb eouva^t. U moarut 4 Bési^ra le « jaUl#t i«7« ^ On croit que la tra4iiQUoo du Pwégyriqu^ 4$ Plmt
quoique imprimé^ «qu; tç jigai a'uo 4^ le^ |rire« al)))^^, ^ v^ritçibleipent de lui.
wmi\lê9 4'ÉUI orâiwNUMi , «féMpteyr dQ M- }• duo 4' AiqofJ , at qoi • Mt Ift m^« fonotkm iiupr^ du IWî durant un un. Sii o^uvrei împriméeQ sont : un diiconri imprimé sous h nom do Traduction de FabrieÎQ Comir polini j Véronois , sur la otmtroriéiè f humeurs qui Ht trouve entre certaines nations^ et singulièrement entre la française et r espagnole, ayec deux Discours politiques. Petit discowi chrétien de Timmortaliii de l'âme , avec le corollaire , et un Discours $ceptique de la musique. Discours de Vhistoire. Cçnsidération sur l'éloquence françoise de ce (emps^ De Fin^ruction de Jd* fe Dasu phin. De la liberté et de la servitude* De la vertu des païens , avec les preuves des citations. Quatre volumes in-octavo à' Opuscules ou petits traités. Opusctde scep-
^ GhtpaUti joga tUui m vifi al ms ttnf rai : c Esprit. ^ Son fort esi ésu$ i* Uiéalasit, al ii a paa de loads ^Mn de là. Pour de Pifliiginition al ëa stf la» li aa • beaucoup, el éeril élégammeal aa prose el en vers frtnçaie. L'inégaliié de sa via, quoique lou^ Joars ionooeate, le lill peaAotUa pour ua homme de peu de téie, el n'a pae eiapéelié i^n^va ne Ttil aimé à eauae de aa Itonté. De préëlcaleur, U aat dareau ben eoaritaan, el da aoarlisan père de fa* aiilie» el laul poar faita teinne dool il avaii grand besoia. • «* Gf. auraoB atjrla, Voilure, édit. idSl, p* 469.
* Voyez le lama ii da aalU iiialoira, aaeoade parlia, an. x. (0.)
tique sur celle commune façon de parler : N'avoir pas le sens commun. Jugement sur les anciens et principaux historiens grecs et latins^ dont il nous reste quelques ouvrages. Lettres touchant les nouvelles remarques sur la langue françoise. Un volume in-quarto de Petits traités en forme de lettres^ écrites à diverses personnes studieuses*, second volume de lettres, ou traités semblables, non encore achevé d'imprimer. La Géographie du prince j la Morale du prince j la Rhétorique du prince ^ pour M. le duc d'Anjou. L'OEconomique^ la politique^ et la logique du prince^ pour le Roi. Ces trois derniers ne sont pas encore imprimés.
XXVII. Daniel de Priézac, conseiller d'Etat ordiuaire, né au château de Priézac en Limosin*. Ses ouvrages imprimés sont : les Observations contre le livre de fabbé de Melrose^ intitulé Philippe le Prldent; Vindiciœ Gallicœ ; trois volumes des Privilèges de la Vierge; Disceptatio légitima^ incontroversiamotainier Apostolicoi Camerœ cognitorem^ âctorem, et Eminentissimos Cardinales Barberinos^ excellentissimumque
1 DaDiel de Priézac était né en 1590. H étudia le droit à Bordeaux, « praelucente Primetio, viamque Sammartbino pandente, > dit son flis, Salomon de Priézac, dans la préface des Mélanges de son père qu'il publia en 1658 (misctllcaieorum libri duo), un peu malgré celui-ci « renaente aliquantum pâtre. » — En 1615, dit Niceron, il fut choisi pour enseigner la jurisprudence; ses succès engagèrent le chancelier Séguier à Tattirer à Paris, 1635, et à lui conférer la charge de conseiller d*Êtat ordinaire : cette faveur explique les éloges pompeux donnés au chancelier Séguier |)ar Salomon de Priézac, en tète du volume que nous citons.
urbis Bonue prœfectumy Defemsores ; un volume in -4® A% Discours politiques. Il en compose maintenant un second.
Il mourut en 1662 ^ Celui de ses livres qui a pour titre, Vindiciœ Gallicœ , est une réponse faite par Tordre de la cour au Mars Gallicus, de Jansénius. Il laissa un flis nommé Salomon, auteur de plusieurs ouvrages, la plupart écrits en latin *.
Voici le titre d'un volume in-octavo, imprimé à Bordeaux en 1621 : Discours prononcés par M. Daniel de Priézac , avocat en Parlement et docteur régent en l'Université de
^ Loret rapporte sa mort en ces termes, dans sa Gazette du 3 juin 1662 :
PrieuMC, rare penonnage,
Comme il paroit en maint ouTragfe
Des gens doctes autorisé,
Que ce charmant a composé,
L*autre jour, comme un trait de flamme,
Exhala Tcrs Dieu sa belle âme...
Monsieur le Chancelier de France
Lui portoit grande bienTeiUanoe,
Depuis longtemps dans son hôtel
Hébergeant ce sage mortel.
Et pour sa Tertu nompareille
Lui donnant le cœur et l'oreille...
Il étoit métaphysicien,
Il étoit académicien :
Académicien, c*est-à-dire
De ceux qui savent écrire.
Et que dans la Cour et Paris
On appelle les beaux esprits.
> On ne connaît Salomon de Priézac que par ses écrits, dont deux seulement, l'Histoire des éléphants et la Dissertation sur le AU, sont en français. Les autres, qui sont en latin, roulent sur des matières de politique ou de physique. — il eut deux filles dont parle TaUemant (édit. in-18, t. vin).
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Binrdeanz. Il 7 a quatre diieimrs, trois MmçM et un latin. Yraisemblabtoment ils sont de racadémiden , qai les aura fait imprimer dans sa jeunesse , et avant que d^avoir quitté sa province ^ Je n'oserai pourtant pas en faire mention dans ia liste de ses auvrages, parce que lé silence de M. Pellisson rend cela douteux.
XXVtlI. Olivier Pàtru *, Parisien, avocat au Parlement. Il y a de lui la traduction de Toraison pro Archiay qui est Tune des huit, traduites par divers auteurs ; une Épttre liminaire au cardinal da Richelieu, sous le nom des Elzevirs, au devant du Nouveau monde de Laety une autr« au présidant de Mfwmva, polir la veuve et les enfants de Camusat, au devant de T/mfiaiion de Jésus-Christ^ de la trSkdttôUon du P. Antoine Girard, jésuite. Il a plusieurs PkOêyrt et autres ouvrages à imprimer, et é^est de lui (}ue M. de Yaugelas, dans la préface de ses RetnerqMs^ a Ml espérer une Rhétorique françoise,
XXIX. Claude Bazin^ aeigneur de besons, Parisien
* Ces discoars sont certainement de l^Aeadéaiçien ; car le dis cours latin qui se trouve dans e* Recatil aaaayiM reparait, signé, dans les Misctllanta. Le P. Niùèrôb, datks la )f«tê qu'il donne des ouvrages de Priezac, blâme Tabbé d*01ivet de n'avoir pas fa mention de ces discours dans son Catalogue académique : ce reprDCh« taVH t)ds Midé, pallS()[tiè dH)l!tet a exfitttitté d^vàtkte sa fésene. ^ ftafeat Vk\ à écrit phisieurs lettres, uae entre patres {ûÊutfrti, b'Ibl., lit. It, ïétirts VI) tMli \\ lut h!t de gr&ades pr^ tèïiatloti^ d^athitié ei de frîimdB tHo^.
* Voyez le t. II de cette IDuolie, seMldè tvàHte, m. ilV. (0.)
DE MESSIEURS OB l'acadêmif:. ^:i
conseiller d*EtQt ordinaire, cî-devant avocat général au Grand-G)nseil. Il y a de lui une traduction du Trçdii ds la paix de Prague^ où il o'a point mU soq nom'.
Après avoir été avocat général, an Grand Goosell dès l'année 16S9, il fnt pendant vingt ans intendant en Langne* doc, d'où II revint en 167 S à Paris, et y fit Jusqu'à la mort les fonctions de conseiller d'État ordinaire, avec une grande réputation de capacité et d'Intégrité. Il y mourut à l'âge de 67 ans, le 20 mars 1684. Il laissa trois fils, qui se sont également distingués * ; un dans TÉgllM^ nsort archevêque de BoQCO*; un autre dans la robe, mort cooseiller d*État^; un
* Cette traduction parut, in'4'', en 1635. SMl est vrai, comme l'assure d'OIWet, que Bazin, seigneur de Bezons, terre voisine de Paris, soit mort Si l'âge de soixante-sept ans, en 1684, il était donc né en 1617 : il aurait donc publié la traduction dont il est ici parlé, à Tàge de dix-huit ans, et n'aurait eu que vingt-deux ans quand il fut nommé avocat général au grand Conseil. Je pense, à cause de Tlmportance de cette charge, qu'il faut reculer la date de sa naissance; en effet, quand le fameux avocat Le Maistr^ fut nommé conseiller d'État, vers le même temps^ on regarda comme une faveur insigne que le brevet lui en fût conféré quand il avait & peine vingt-neuf ans. {Lettrée Mss, de Chapelain.)
< fiazin de Bezons%ut deux antres enfants^ outre les trois dont il est ici parlé; un fi!s, Orner, chevalier de Malte, mort en 1679, sur le vaisseau le Conquérant, et une fille qui épousa un maître de requête nommé Le Blanc. Il avoit épousé Marie Targer, fille d'an secrétaire du Roi, cousine dcConrart.
* Armand, évêque d'Aire en 1685; archevêque de Bordeaux en 1608. Il étolt agent général du clergé de France au moment de la mort de son père.
* Louis Bazin de Bezons, fils atné de rAcadémlcien, conseiller an Parlement, en 1666; mattre des requêtes, en 1674; intendant
troisième daos Tépée^, maréchal de France et chevalier des ordres du Roi, vivant en cette année 1 729 *.
de Limoges, Orléans, Lyon el Bordeaax, et conseil!» d*Ëtat, en 1686, qui mourut sans postérité, en 1700: il était alors intendant d*OrléaDS.
* Jacques Bazin de Bezons, maréchal de France, en 1709, membre du conseil de régence à la mort de Louis XIV ; il mourut en 1733 : il était en cette année, 1684, mestredecamp de cavalerie. {Mercure galant, mars 1684, p. 235.)
' Cette notice est fort Incomplète. Claude Bazin de Bezons fut reçu à PAcadémie, en 1643, à la place de Séguier, nommé protecteur de TAcadémie après la mort de Richelieu, etïut remplacé lui-même par Boileau-Despréaux. Celui-ci, dans son discours de réception, rendit hommage à cet « homme considérable et par ses grands emplois, et par sa profonde capacité dans les affaires; qui tenoit une des premières places dans le Conseil et qui^ en tant dMmportantes occasions, a été houoré de la plus étroite confiance de son prince , à un magistrat non moins sagequ*éclairé, vigilant, laborieux. » — Bazin de Bezons « se trou voit, par son ancienneté, à la tète de TAcadémie, dit Tabbé de la Chambre, chargé de répondre à Despréaux... 11 s'étoit rendu recommandable parmy nous par Talliance et la liaison étroite qu*il a voit contractées de longue main avec M. Conrart. » (Rec. de har. acad,, 1698, in-4, pages 447 et 452-453. — Voy. en outre, pages 455 et suiv.) — Chapelain, dans son Mémoire des gens de lettres^ ne semble pas faire grand ca$ de lui : « On n*a jamais rien vu de lui par écrit... On Ta entendu, comme avocat général ai^rand Conseil, parler élégamment et fortement en toutes rencontres. » (Mélanges de Chapelain^ p. 262.) — Tallemant «des Beaux en parle fort mal (édit. in- 18, t. Vil, pages 31 et suiv.), et nous apprend quelques faits nouveaux. Ainsi, nous savons que Bazin de Bezons était petit-fils d*un médecin de Troyes ; celui-ci épousa Marie Chanterel, dame de Bezons, qui lui porta la terre de ce nom (Voy. Hurtaut et Magny, Dicl. de Paris, I, 594), et en eut un fils, Claude Bazin de Bezons, qui épousa Suzanne-Henriette Talon., fille d'Orner Talon 1^' el sœur de Tillustre Orner Talon, II* du nom. De ce ma-
XXX. François Salomon, Bordelois, conseiller d'État, ci*devant avocat général au Grand Conseil K 11 y a de lai un Discours (TÊlat à M. Groiius^ et la paraphrase d'un psaume en vers.
Il se Dommoit François-Henri Salomon. Il étoit fils d'un conseiller an Parlement de Bordeaux. Il fat reçu avocat général au grand Conseil , en 1638. Mais au bout de neuf ou dix ans, Tétat de ses affaires ne lui permettant pas de se soutenir à Paris, il se retira dans sa province, et y fût d'abord lieutenant général du sénéchal de Guyenne*. Il épousa ensuite la fille d'un président à mortier au Parlement de Bordeaux, et, après la mort de son beau-père, il exerça cette charge de président*. Il mourut sans enfants *, le 2 mars 1670, à Bordeaux, où il étoit né le 4 octobre 1620.
riage sortit Claude II, Bazin de Bezons, racadémicien. Tallemant Paccuse d*avoir fait faire par Patru les discours quil ne pouvait se dispenser de prononcer.
1 « 11 faut accoupler Salomon à Bezons : ils ont été tous deux compagnons à la charge d'avocat général au grand Conseil, et reçus en même temps à r Académie : Arcades ambo. » (Tallemant des Réaux.)
* « Il s'en alla à Bordeaux où il épousa une fille du président de La Lane, veuve d'im vicomte d'Oreillan, d*une bonne maison ^ Limousin. Lui acheta la charge de lieutenant général, et prit le nom de Virelade : c*est une terre. • (Tallemant.)
' « M. de La Lane étant mort, M. Henri-François de Salomon fut pourvu de sa charge de président à mortier, et le Roi Thonora du cordon de chevalier de Tordre de Saint-Michel, le 35 janv. 1654, en considération des services quMl avoit rendus à TËtat durant les mouvements de Toulouse et de Bordeaux. » (Vigueul-Marville, Aiéianges d'MsL et de litlér.)
^ On trouve à la Bibliothèque impériale , sous le n« 700**
Tout ce qui se trouve sur Pantiqnité de sa noblesse dans les rapsodies de VigoenloMarvUle D'est qa'onc fable 9 dont ses propres héritiers, gens sensés et pMiis d'heonear, sont les premiers à se moquer '•
XXXI. Pierre ^ Corneille, avocat général à la Table de Marbre de Rouen, né au même lieu. 11 a composé jusqu'ici vingt-deux pièces de théâtre, qui sont : Melite^ Clitandre^ la Veuve^ la Galerie du Palais^ la Sutvanie^ la Place Royale ^ Médée^ V Illusion comique^ le Cid^ Horace^ Cinna, Polyeucte^ la Mort de Pompée^ le Menteur^ la Suite du Menteur^ Rodogune^ Tkèo^ dore^ Héraelius^ Dom SancAe d'Aragon^ Andromède^ Nicomède^ Pertkarite, Il a fait imprimer aussi deux livres de V Imitation de Jieue^Christ^ en vers, et tra* vaille aux deux autres.
(Solaf-^érm. fr.), plusieurs lettres msnaserites adressées de Bordeaux au chancelier Séguier, par son ordre, et signées 1. Salomon, I Vépoqae du mariage du roi Louis XIV ; teiit semble indiquer qu'elles sont d*ttn Sis de Tacadémicieu Salonon ; dans une, Il excuse en ces termes Tinterruption de sa eorrespondanee : t L'extrême maladie de mon père, que j'aj failly k perdre d'une apoplexie suivie d'un délM>rdement général d'humeur sur l'estomac et la poitrine..., me servira , s'il plaît à Votre Grandeur, d'aue triste excusé de tlntermlssion de mes devoirs.! {Leîire du 11 septembre 1659.)
* D^livet nsHraitefort ici dom Bonaventure d'Argonne, chartreux, qui a écrit sous le pseudonyme de Vigneul-MarvUle. On peut epposer è son Jugement eelui de Bayle et de l'ablié d'Artiguy qui fMsafent grand cas des Mélangée tThlMtôire et de îittératuret et de fabbé Banierqui a pris soin de l'édition de 1725, la meilleure. Il est certain qu'on y trouve de précieux et sûrs renseignements.
* Voyez le t. fl de eeile Wslolre, seeende psrtie, srt. xvin . (o.)
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XXXII. Pierre nu Rtrr, Pwrimeti. Se^ ouvragM împrimée sont, pmir^â prose, les iraduetions suivantes : ¥0fûi9&n de Cieéron pour h roi Dijotairus^et celle qu*on lui attribue pour la paix^ qui sont du nombre des buit dont j*ai déjà parlé \ Trois Cmliiinûir§ê ; toutes les PAi^ l^fpiqmn^ et le reste des Oraimmt de Cieéron; les Potûdûtêi , les Offlten , les TmculaneB du même auteur» dont il à dessein de traduire les autres ouvrages \ la Louange de Btmre^ d'Isocrata^ deux tomes de VHie- Mm de Flemdte par Siriidat Héradoief tout Sinèfme, eteepté ee que Malherbe en avoit traduit ; Ttie-Live entier, avec le Supplément de Freinshémius ^ le Supplément du mémo auteur, pour joindre au Quinte- Garce de M. de Vaugelas; la Vie de eemt Mëriin par Sévère Sttipice; les Psaumes du roi de Portugal -, Bérénice ^ tragi-comédie en prOse. Pour les vers, il a fait dis4Miii pièces de théâtre^ qui sont : Lieamire et CSeiiste^ Apfémê^ première partie; Argents^ seconde partie; tes Vmiemges de Surène^ Ahimédon , Cléomédon , Lucrèce^ Ctàrigene^ Alcionéëy Saul^ Esthet\ Scevole^ Tiémtsioele% NUocrie^ Ditè^mie^ AmuinflUe^ qui fut imprimée autrefois sans son oementement; deux autres t|U{ ne l*ont pas été , Aritaphite et Clitophon et Leucippe. n achève la dix-neuvième, quil appelle Aruixamdre.
\\ ftit pourvu en 1626 d^une charge de secrétaire du Roi i ;
> Il élott né, eta I6t)3, â^uiie fikniillè noble de Paris.
* Longtemps nxaché àU duc de Vendftme, fils de Henri IT et de
mais ayant fait un mariage d'inclination , il revendit cette charge en 1633, et la nécessité où il se trouva de pourvoir à la subsistance d'une famille Tobligea de s'attacher, en qualité de secrétaire, à César, duc de Vendôme. Il eut, sur la fin
Gabrielle d*Estrées» il eut un de ces brevets d'historiographes de France, qui étaient plutôt un droit à une pension qu une charge réelle. Le livre de VÉtat de la France reconnaît trois sortes d'historiographes : ceux qui exercent leur charge et sont couchés sur rÉtat; ceux qui sont couchés sur TÉtat et n*ont jamais rien fait parottre ; ceux qui usurpent ce titre. — Du Ryer étoit de la seconde classe : quand il mourut, il n*avoit encore rien écrit en vertu de son emploi. Sa pension lui étoit attribuée sur le sceau, c'est-à-dire sur le produit du droit du sceau. Tel autre historiographe avoitson traitement à prendre sur la généralité de Paris; tel autre sur d'autres revenus.
' La pauvreté Tobligea, dit-on, à quitter Paris et à seréfkigier à Picpus ; là, dit Vigneul-Marville cité par les frères Parfait, « un beau jour d'été, nous allâmes plusieurs ensemble lui rendre visite. H nous reçut avec joie, nous parla de ses desseins et nous montra ses ouvrages : mais ce qui nous toucha, c'est que, ne craignant pas de nous laisser voir sa pauvreté, il voulut nous donner la collation. Nous nous rangeâmes dessous un arbre; on étendit une nappa sur Therbe; sa femme nous apporta du lait, et lui des cerises et de Teau fraîche et du pain bis. Quoique ce régal nous semblât très-bon, nous ne pûmes dire adieu à cet excellent homme sans pleurer de le voir si maltraité de la fortune, surtout dans sa vieillesse^ et accablé d'inBrmités. » — Ménage, qui FaUa voir aussi {Henagiana, i60i, 1. 1, p. 342), reçut le même accueil, mais peu touché de celte misère du poète, il lui appliqua ce mot : famiy non fanuB inserviebal. Baillet l'a cité parmi ces écrivains qui faisaient « des traductions à 30 sous ou un écu la feuille, ou des vers à 4 francs le cent quand ils étaient grands, et à 40 sous quand ils étoîent petits. » — Pitoyable auteur de traductions généralement fort négligées, ou simple réviseur de traductions anciennes qu'il retouchait sans se soucier du texte, Du Ryer a laissé
de ses jours, un brevet d'historiographe de France, avec une pension sur le sceau : foibles ressources qui ne le dispensoient pas de travailler pour vivre. De là vient que ses ouvrages sont éloignés de la perfection où Ton sent qu'il étoit capable de les porter. Il a voit un style coulant et pur, ^ale facilité pour les vers et pour la prose. Il ne manquoit que de loisir. Il mourut le 6 novembre 1658, âgé de dn* quante-trois ans, et fût enterré à Saint-Gervais, dans le tombeau de ses ancêtres*
des tragédies où Ton trouve de véritables beautés. Lui-même a composé ces vers sur sa triste pauvreté :
Qirun homme pauvre en tout semble imparfait ! Il est honteux, sot, ignorant, timide, Muet et sourd, insensible et stupide, Sale, Tilain, contagieux, infaît...
Aussi n* est-il recherché de personne ; Chacun le fuit, le quitte et Tabandonne, S*it n'est parfois TÎùté d'un sergent
Qui le console au fort de ses supplices : Hélas ! jamais n'aurai-je de Targent Pour n*a-voir plus tant de sortes de Ticos ?
(Jardin det Muifê, in-12, i643, p. 166.)
1 La date donnée par Tabbé d'Olivet est fausse : la Muse historique de Loret {Gaz, du iâ oct. 1658) lui a consacré une épitaphe dont voici le début :
Trésor d'immortelles douceurs, Chattes muses, divines sœurs.
Pucelles de céleste rare, Pleurez, pleurez votre disgrâce !
Un de vos plus chers favoris, Cn des ornements de Paris, L'auteur de cent doctes ouvrages, Les délices dos âmes sages.
Et qui vous honoroit si fort.
Monsieur du Rver est mort....
3(tt CATàLOOUB
XXXUI» Jean BALUsp«iftt Parisien, «vocal au Par* lepient at w ConsaiU U a traduit la livra intitulé la Mirow du Péekâw piniUnt^ et a donné* an public laa manuacrita auivants, d'antra pluslaura autres quMl a ramaaiéa t OMiMkum Logiem^ $eu Lojiea memora^ tivBy vet PoeHea^ B. P Thomœ Humer ^ ûum noîis et e&njeeturit. Ruâtmenta cogniiionU ï>ei et 9ui , P^tfi Seguierii Prœsidia %nfulod%\ Elogia cîararum virorum Joarmis Papirii JUeusanù^ en deux yoliin)^ ; Chregorii Turonensis opéra pia^ cwn pilis PfUrum 9ui temporii^ en deux volumes -, let Actes du transport du Dauphiné, fait à la couronne de France \ Traité de VEaunie^vie^ par M. Jean Bronaut , médecin du roi* Il a fait aussi réimprimer les Fables d'Ésope en françois^ de sa correction , pour rinstruction du roi , avec des Maximes politiques et morales.
Il étoit attaché i M. le cbaneeliar SégaierS at vraisemblablement c'est ce qui lui fadiita l'entrée à rAcadémie ; car du reste U paroit , à l'égard da style » n'avoir attaint que la médiocrité, même pour le temps où il vivolt '•
1 On trouve à la Biblioib. iap. ê.*6, fr* MO ", plusieurs lettres manuscrites de lui, adressées à 8éf|u!er sur un ton assez familier, si on les compare à beaucoup d*autres émanées même de grands personnages : nous en citerons an passage plus loin dans une note sur Tarticle d« M. de Coielin , d«nt il aToit été précepteur.
* Aussi Chapelain disait-il de lui, dans son Mémoire des gens de lettres : • 11 est plus curieux qtt*babiU, et pla$ cupide de gloire que glorieux. Tout ce qu'il a publié est au-dessous de la médiocrité... C'est un bon homme.»
00 eik anrprla de Be lui voir ici que la qualité d'avoeât. Dana qodqoea-aDs dea pnvMégoa otbleona en sen ooiii pe«ir i'iropreasioo de aea liyrea, ii se dit « protoiiotaire apoaloUqQ»y prieur de Saiiit*Gemiaiii d'AUuyf , amnOnifr du &oi S « Qt J.-B* TUera, dans son TraiU des Perruques^ dit poaîtlvement qu'il présenta une supplique au cardinal de Y^dôme, légat à IcUere^ pour avoir permission de dire la messe
avec UM 9mMq%^* fê 4oi4 cette partlpu^rité i M» Tab^é Joly, ebanoioe ie DUon» auteur dea £lQf§9 4c gmlques m^ teursfranfois, diwt j'ai parlé ci-desays , page 179. BaUea* dens mourut à Paris en 1675,
XXXIV. François ^ de Mézerat, natif de la vieomlé d'Argentan, au diocèse de Séez. Il a fait aussi réimprimer une continuation de l'Histoire des Turcs^ depuis Pan 16H jusqu'en 1648; et trois volumes in-folio de Y Histoire de France^ depuis la naissance de la monarchie jusqu'à la paix de Vervins^ et a dessein de la continuer jusqu'à notre temps.
XXXV. François Tristan l'Hermite, gentilhomme ordinaire de M. le duc d'Orléans, né au château de Souliers, en la province de la Marche. Ses ouvrages imprimés sont diverses pièces de théâtre : Marianne^ Panihèe ^ la Mort de Sénèque; — de Crispe; — du grand Osman^-^ la Folie du Sage. Trois volumes de poésies, intitulés : les Amours ^ la Lyre , et les Vers hé"
1 Dans une carte de TEurope que lai dédia le graveur Nicolas Berey, en 16S7, il est qualifié de « aumônier heaoraire da Roy, aeadémicten. >
* Voyez le t. II de cette Histoire, seconde partie, art. xvi. (o.)
* Cette pièce fut publiée en i656, après la mort de Tristan, par Qainanlt.
roiques. Pour la prose : un volume de Lettres^ et quelques autres petits traités. Il travaille à un roman de plusieurs volumes, qu'il appelle la Coromène , histoire orientale. Il a fait Y Office de la Vierge en français^ qui contient diverses pièces spirituelles en vers et en prose.
Parmi qoelqnes flctIoDS dont M. Tristan pent avoir embeUi son Page disgracié^ nous y trouvons la véritable histoire de sa Jeunesse , et même il n'a pas en grand besoin de recourir au mensonge pour lui donner tout à fait l*air de roman. On y voit quHl se disoit issu d*une très^ancienne maison, jusqu'à compter parmi ses ancêtres le fameux Pierre THermite, auteur de la première croisadCi et Tristan i'Hermite, grand prévôt sous Louis XI; que dans son enfance il fut amené à la cour, et mis , en qualité de gentilhomme d'honneur, auprès du marquis de Yerneuil, fils naturel d'Henri IV ; qu'à l'âge d'environ treize ans , s'étaot battu contre un garde du corps et ayant tué son homme , il prit la fuite et se sauva en Angleterre, d'où, après diverses aventures, il voulut passer à la cour de Gastille , pour s'y présenter au connétable Jean de Yélasque, son parent ; mais qu'en traversant la France incognito, lorsqu'il fut en Poitou, il manqua d'argent et de tout secours pour continuer son voyage , en sorte quUI se mit entre les mains de la fortune. Elle lui fit trouver entrée chez l'illustre Scévole de Sainte- Marthe, qui, parvenu à un âge très-avancé, vi voit à Loudun sa patrie, dans un doux et honorable repos. Ce docte vieillard avoit toujours fait son amusement de la poésie ; il fut charmé de retenir un jeune homme vif, amusant, porté aux belles connoissances , et qui d'ailleurs pouvoit , en faisant auprès de lui l'office de lecteur, lui être d*un grand secours.
Tristan passa dans cette maison, e'est-à-dire dans le sein des Lettres, quinze ou seize mois. Après quoi , par les bons ofGces de messieurs de Sainte- Marthe, il devint secrétaire du marquis de Vîllars-Montpezat, qui faisoit sa demeure au grand Précigny , en Touraine. A quelque temps de là , ce marquis fut appelé par le duc de Mayenne à Bordeaux, et y mena son secrétaire ; la cour y passa en 1620 ; Tristan, qui Jusqu'alors avoit déguisé à ses maîtres son nom et sa naissance, fut enfin reconnu par M. d'Humières, premier gentilhomme de la chambre, et Louis XIII, à la prière de ces seigneurs, non*seulement lui accorda sa grâce, mais même lui ût amitié. Voilà par où flnissent les deux premiers livres du Page disgracié. Ils laissent Tristan à Tàge de dix - huit ans. Il en promettoit deux autres livres, qu'il n'a point publiés, ou que du moins je n'ai pas vus. Ainsi, sur le reste de sa vie, nul détail. Tout ce qu'on en sait, c'est qu'étant poète, joueur de profession % et gentilhomme de Gaston, duc d'Orléans , aucun de ces trois métiers ne l'enrichit. Quant à ses tragédies , elles réussirent toutes en leur temps ; mais celle de Marianne est aujourd'hui la seule d'estimée. Il mourut âgé de cinquante-quatre ans, le 7 septembre 1655*.
1 Comme Voiture, il avoit à un tel point la passion du jeu qa*il y perdit tout ce qu*il y pouvait hasarder. 11 a reçu , disent les frères Parfait, à diverses fois, mille pistoles de M. le duc de Saiut'Aignan, et n*a pas trouvé dans cette somme de quoi s^acheter un habit honnête.
* Il étoit né en 1601. Voici comment Loret parle de sa mort {Muse hislor,, Gazette du 11 sept. 1655) :
Mardi cet auteur de mérite
Que Ton nomme Tristan THennite,
Qui, faiunt aux Mnies la cour,
Donnoit aux Ters un si bon tour,
Si vertueux, si gentilhomme,
Et qui d^ètre un fort honnête homme
XXXVI. Georges de Scudéry, gouverneur de Notre- Dame de la Garde, né au Havre-de-Grâce. Il a fait seize pièces de théâtre : Ligdamon y h Trompeur puni , h V<^ssal généreux^ la Comédie des, Comédiens j en vers et en prose ; Oranle, le Fils supposé^ le Prince déguiséj la Mori de César ^ Diçhn^ r Amant libéral^ l'Amour tyrannique^ Eudoxej l'Illustre Bassa^ tragi-comédie; Andromire^ Axiane, Arminivs ; quantité de Poe* sies méUeSy imprimées ensuite de ses pièces de théâtre, jusqu'au nombre de dix ou douze mille vers; le Cabinet y qui est un recueil de poésies sur des tableaux ; un volume de diverses Poésies in-4o. Il a fait VÊpitaphe du cardinal de Richelieu , qui a été imprimée et depuis gravée en bronze, pour mettre sur son tombeau. Il a fait un poème héroïque, qu'il appelle Home vaincue. Ses ouvrages de prose sont : V Apologie du théâtre , Observations sur le Cid; deux Lettres à F Académie^ et une â M. de Balzac, sur le même sujet-, traduction des Œuvres de Manzini •, Y Illustré Bossa ^ roman en quatre parties*, deux volumes de Harangues des Femmes
Atott en tout lioi le renom, Déoèd» 4tt sul de poulmon Dam le très-noble hôtel de Guise, Où ce prince que chacun prise ^ Far ses admirables bontés, Par ses soins et générosités Dès longtemps s*étoit fait paroitre Son bienfaiteur, Mécène et maître.
On mit dans l'égliae Saint-Jean Le corps dodit monsieur Tristan.
Tristan eut pour élève Qainaalt, qtt*il s'attacha après la mort de son fils unique.
illustrés; Discours politiques des rois; le Grand Cyi^us, roman qui doit avoir dix volumes.
It sortoit d'une familla noble, originaire du royaume de NapleS) établie depuis plusieurs siècles en Provence ^ Son père, après avoir servi avec distinction sur mer et sur terre, eut la lieutenance de roi du Havre-de-Grâce , où cet académicien naquit en l soi. Il suivit d'abord le parti des armes, comme it nous l'apprend lui-même dans la préface de son Ligdamon , qui est sa première pièce de théâtre* Mais ses propres paroles sont à rapporter ; on géteroit tout en les changeant.
' Georges de Scudéry étoU d'une famille noble originaire d'Apt en Provence, dont le nom est Scutifer dans les contrats lutins, et qui porta celai de Scudier ou Ecuyer quand on commença à faire les contrats en françois^ et depuis celui de Scudéry.
Elzéar Ecuyer^ ayeul de Georges de Scudéry, fit profession des armes et y acquit de la réputation. Son fils, père de Georges de Scudéry, suivit la fortune de Tamiralde Villars, André de Brancas, qui le fit nommer lieutenant de Roi au Havre-de-Grâce, dont il étoit gouverneur : ce ne fut donc pas Scudéry lui-même qui eut cette place. Celui-ci étoit fils de ce lieutenant de Roi et d'une demoiselle de Brilly; il naquit au Havre, en 160f, et passa une partie de sa jeunesse à Apt avant de venir à Paris.
Cf. Niçeron, Mémoire pour servir à Vhistoire de^ hommes iUuS' très, t. XVI.
Le roman de Cyrus, qui contient Thistoire de sa sœur sous le nom allégorique de Sapho, dit • quMl n*y avoit point de famille à Mytilèneoù l*on put avoir une plus longue suite d^ayeuls, ni une généalogie plus illustre ni moins douteuse... Sapho a un frère nommé Charaxe^ qui étoit alors extrêmement riche ; car Scamandrogine (leur père), en mourant, avoit partagé son bien fort inégalement, et en avoit beaucoup plus laissé à son fils qu*à sa fille, quoyqu'à dire la vérité, il ne le méritai pas. i
c Tu couleras aisément, dit-il au lecteur, par-dessus les fautes que je u'ai point remarquées, si tu daignes apprendre qu*on m'a vu employer la plus longue partie du peu d'âge que J'ai, à voir la plus belle et la plus grande de l'Europe, et que j'ai passé plus d'années parmi les armes, que d'heures dans mon cabinet, et beaucoup plus usé de mèche en arquebuse qu'en chandelle ; de sorte que je sais mieux ranger les soldats que les paroles , et mieux quarrer les bataillons que les périodes ^ »
Dans l'épltre dédicatoire de là même pièce au duc de Montmorency : c Je veux , lui dit-il , apprendre à écrire de la main gauche , afin que la droite s'emploie à vous servir plus noblement. » Et dans une autre de ses épitres dédicatoires, il dit qu'il est « sorti d'une maison où l'on n'a jamais eu de plume qu'au chapeau. »
On ne peut enchérir là-dessus, et il faut convenir de bonne foi, n'en déplaise à Bachaumont et à Chapelle, que les dames de Montpellier n'avoient pas tort de le croire
Vaillant, riche et toujoare bien m\B\
* D'OIivet ne cite que la un de cette préface. On y lit encore : « Ne pensant être que soldat, je me suis encore trouTé poète.... La poésie me tient lieu de divertissement agréable, et non pas d'occupation sérieuse. Si je rime, ce n*est qu'alors que je ne sçais que faire, et n'ai pour but en ce travail que le seul désir de me contenter : car bien loin d'être mercenaire, l'imprimeur et les comédiens témoigneront que je ne leur ai pas vendu ce qu'ils me pou voient payer. Tu couleras..., etc.
' Chapelle et Bachaumont sont à Montpellier, dans une société de précieuses de campagne qui croient Scudéry
Vaillant, riche et toujoun bien mis, Et PeUisson un Adonis.
Les deux voyageurs sont allés jusqu'à Marseille, et ils ont
Mais étoit-ce ud grand poêle? C'est de quoi peut-être on ne conviendra pas s! facilement, quoiqu'il nous assure que toutes ses pièces de théâtre eurent un succès extraordinaire, à Texception de sa Didon et de son Amant libéral, « où ies acclamations, dit-il, furent un peu plus froides. Toutefois, ajoute-t-il , l'impression fit après ce que j'avois espéré du théâtre. » Voilà comme il en parle dans la préface de son Arminius , qui est la dernière pièce qu'il ait donnée. Ainsi la satire' a bien eu raison de l'appeler « bienheureux Scudéry , > puisqu'on effet il a été content , et de lui-même et de son siècle, jusqu'au dernier moment.
n avoit épousé une demoiselle de Martinvast, bonne maison de Normandie*. Il mourut à Paris le 14 mai 1667, âgé de 69 ans. Quelques-uns des ouvrages que M. Pellisson lui
grimpé au fort de Notre-Dame de La Garde ; Scudéry, après la perte de sa fortune, en avait dû le gouvernement aux sollicitations de madame de Rambouillet et de Ph. Cospeau, alors évéque de Lisieux.
* Boileau :
Bienheureux Scudéry dont la fertile plume Peut tous les mois sans peine enfanter un Tolume.
(Sat. Il, yen 77.)
Ce qui revient à ce mot de Balzac : c 0 bienheureux écrivains, M. de Saumaise en latin, et M. de Scudéry en françois ! j^admire votre facilité.... » — Chapelain le juge ainsi : cSgudéry a peu de connoissance des langues anciennes : pour la sienne, il la parle assez purement. Son principal mérite est dans son naturel, qui est beau ; et, s*il étoit réglé par le jugement et soutenu par le savoir, il a une vigueur qui ne le laisseroit pas entre les hommes ordinaires. > {Mém, de quelques gens de lettres vivants en 1662.)
* On trouve de madame de Scudéry des lettres nombreuses et fort intéressantes dans la correspondance de Bussy. — Il Tépousa et 1650, et eut d'elle un fils qui fut prêtre.
attribue ici, et qui ont véritablement para sous son nom , viennent de son illustre sœur , Madeleine de Seadéry , morte en 1 701 , A l'âge de 94 ans*
XXXVII. Jean Doujat, Toulousain, avocat au Parlement, seul lecteur et professeur du roi en droit canon au Collège royal de France. !1 a divers ouvrages de longue haleine fort avancés sur plusieurs sciences, et deux particulièrement sur le droit, qu'il appelle Prœnotiones canonicœ çt civiles. Il a publié en diverses occasions des pièces séparées en vers latins ou françois. Il y a de lui une petite Grammaire espagnole^ où i) n*a pas mis son nom, non plus qu'au Dictionnaire de mots gascons sur Goudelin. Il est l'auteur de la préface du Vestibulum de ComénîQs, dont il a donné la copie, et d*un des Épitaphes de M. de Thou, qui fat imprimé sans qu'il le sût, avec beaucoup de fautes dans Yittorio Siri, et qui commence : « Lege Viator, etc. »
Il prêta le serment d'avocat au Parlement de Toulouse en 1687, et au Parleroent de Paris en 1689 ^
^ U était né à ToQlousé, vert f 609i d'une flimill» illoAre : B était petit-fils de Lonii Doujat, premier avocat général qn*alt e« le grand Conseil (verft 15i5)i et fils d'un conseiller ta Ptrieaeni de Tottiottse.
U fut choisi par M. de Périgny*, non pas, comme on 1^ dit, pour enseigner au Dauphin, fils de Louis XIV» les éléments de l'histoire et de la mythologie^ mais pour faire partie de ta maiton, et Tentretenir de cet matières. Qoelquet-nns de tes enrraget furent composés à cette occation, comme ta tradaction de Velléius Paterculus, son édition de TIU*Live» ete. Cbifieiàia,
Il eut la chaire de professeur en droit eanon au Collège royal en 1651, et uoe autre chaire de docteur régeat daos la Faculté de droit en 16.55.
« On ne sauroit lui rien apprendre dans les langues grecque, latine, italienne, espagnole : il a beaucoup de connoissance de Fesclavonne, de Tallemande et de rhébra!que. » Ce sont les propres termes que je trouve dans une letiire non imprimée de Chapelain à Balzac, du 24 septembre 1650.
« A tant de talents il avoit joint uue rare modestie, une exacte {Hrobité et un parfait désintéressement. Jouissant par son travail d'un revenu considérable, il ne songea jamais à faire des' acquisitions, ni à amasser des richesses. Content d'en tirer une honnête subsistance, il employa tout le superflu au soulagement des pauvres ^» Voilà ce qui se lit dans le sixième Journal des Savants, de Tannée 1689.
n mourut à Tâge de soixante et dix-neuf ans, le 27 octobre 1688, étant alors doyen et de l'Académie, et du Collège royal et de la Faculté de droit.
Outre les ouvrages qu'il a mis an jour, on cite de lui les manuscrits suivants.
I. Du délit commun et du cas privilégié* Bibliothèque historique du P. le Long, num. 2648.
dans son Mémoire des gens de lettres, parlolt déjà, en 1662, avec éloge des nombreux matériaux que Doujat avait recueillis pour r histoire : c II possède assez bien le françois, mais il n'est pas de la premKre classe. > ^>*il utilisait les documents qu'il possède» il faudrait c revoir et réformer ce qu*on j trouveroit à redire. » — Nous retrouverons dans notre second volume Doujat mêlé au procès de Furetîère.
* L*abbé Renaudot, dans le discours qu*il prononça lorsqu'il fat reçu à la place de Doujat, vante àusil t a tertu, et particulîèremeni sa grande charité envers les pauvres, qu'il caciMit avec tant de soin. »
IL Eerum Gallicarum, impubère L^dcmco XIV, liber primus, II n'y en a ea dMmpriiné que la première fcoile, suivant le P. le Long, num. 9596.
m. Consultation sur la renonciation de la reine Mario^ Thérèse d^ Autriche aux États de ta couronne d'Espagne, le cas y arrivant. P. le Long, num. 1 1989.
IV. Réponse au Bouclier d'Ëtat , où t7 est traité délavé^ ri table fin du Roi en son entrée aux Pays-Bas^ P. le Long, num. 12000.
V. Mémoire de Vétat ancien et moderne de la L»* raine ^ etc. P. le Long, num. 12149.
VI. Histoire de la régence d'Anne d'Autriche^ mère de Louis Xi K, indiquée dans le sixième Journal des Sarants , de Tannée 1689.
A {^occasion du Bouclier d'État^ remarquons que Bayle étoit mal informé, lorsqu*il a dit que le baron de Lisola, auteur de ce fameux ouvrage, étoit de Besançon. François de Lisola, fils de JérAme de Lisola, écuyer , et de Susanne Recy, naquit k Salins et y Ait baptisé a la paroisse de Saint- Anatole, le 22 août 1613 ^ J'ai cru devoir, par zèle pour ma patrie, revendiquer en son nom cet homme illustre, dont Texemple suffit pour montrer à ses compatriotes, que s'ib aiment Toisiveté , ce n'est pas que la nature leur ait refusé des talents.
XXXVIIL François Charpentier, Parisien. Il a fait imprimer la Vie de Socrate et la traduction des Choses mémorables de ce philosophe , du grec de Xénophon.
' L*abbé d*OltTet pouvait être biea informé ; loi-même était Dé à Salins, et sa mère était de la même famille que celle da célèbre pampliléuire.
11 a traduit aussi toute la Oijropédie et quelques ou« vrages de Tempereur Julien^ mais cela n'est pas encore imprimé. Pour les vers, il a fait une Paraphrase du psaume CoNFiTEMiMi Domino, imprimée, et plusieurs autres poésies qui ne le sont pas.
Il naqoit le 15 février 1620 et il mourut le 22 avril 1702.
« Le génie aisé et la vivacité qu*il Ût paroitre dans ses premières études Tavolent fait destiner au barreau. Mais quelques talents qu'il eût pour réussir dans cette profession, Tamour des lettres ne lui permit pas de s'y engager. Il préféra à une vie tumultueuse et agitée le repos et le silence du cabinet, et à Tétude des loix la connoissance des langues et des bons auteurs de Tantiquité.
«• M. Colbert étant entré dans le ministère, et ayant conçu le dessein de former, à rimitation de nos voisins, une compagnie pour le commerce des Indes Orientales, voulut d'abord donner à toute la France une idée avantageuse de cet établissement, par un discours qu'on publia sur ce sujet, et il fut tellement satisfait de M. Cbarpentier qui Tavoit composé par son ordre, qu'il le retint pour être d'une Académie qui ne faisoit que de naître % et que l'on a connue depuis sous le nom d'Académie des inscriptious.
« Les langues savantes que M. Charpentier possédoit parfaitement, la profonde connoissance de l'antiquité, et cette critique judicieuse et sûre qui étoit le fruit de ses veilles , le rendoient très-propre à concourir aux travaux de cette nouvelle Académie ; et c'est une justice que tout le monde lui rend , qu'il n'y a personne de ceux qui la oomposoient qui
> On rappelait alors la petite Académie, et elle ne comptait que quatre membres, tous de l*Académie française : Chapelain, Bourzéis, Cbarpentier et Gassaignes.
an jiwn^ trom iinn rut ïil bus at«»ejii«> àf cette belle seite de lI*t*^hl[t*î^ CI iiL i i-iuat^^i^ ^iiT kr pnB£i|Minx oéoemeoU du reçut ot Li»r» ï.!'*.
• A J tci.* L DL fH-mnart ât «s oBiriçes, oo peut dire eo iM'ueni. qi :ii i tr:»i ^ t îii*ni'»r: ât J'eif »ni et de l'art , de la
• L ivoc le fltirp» rMiGsif e: ssi^n. Il vwx mêle et forte, r»« i& ctniri ur de r.«.r,h»?e. et a od fese dire, d'intré- ;or t* t «nrct i.trt-"v >«»es.; CK^iXAt et ptrioit avec véhé- TDes:«. Df &:r:e rse^ î:erii9i''i »<ru«Mt an avis et que aoD km s'kl';:a.ct pLr il Mc:r&i.f:>» *« îi hii echappoit qoelifoef:«s es cèiMk» piss teles encoev que tout ee qn*ii a écrit de pèw nf « de p^ aii.'De,
€ Le dlîcocrs. q^""J a dr-cDe ta pcbfie^ De t excellence el </f rMt.Utf d*< ^T^^rîT^t s^^^^mrçT^, déeoaTre assez quel eioa fon xde poor ces exera^es. Mùîs soq assiduité anx asicmb!te5 de FAcader^Je Pa fait encore miecx voir. H en a
* Ctà^^lkin le jï^ ^&>i : c II i le style p«ir et net en pro«e et en Ters. s^t birs U bn^œ grec^e ec lifine. a de la force dans re*f^t el de l'cniditioB mciecDe. Par la V»f de Socrate, qu'il a coiiipil*re. oo Toii qu'il pi.-airoît traTaiMef de son chef; mais il s'e^t ral^tto <ur la traduction, comme s'il craigmoît le labeur ou qu'il «e sentit foiMe (•'?ar les grandes entreprises. L'expérience du monde et des affaires qui lui manque, lui a fait peut-être prendre ce parti comme le plus aisé. Au reste, il Tant autant et plus qu'un autre. >
* CbarpcDtier aToit la manie de contredire. Despréaux parle assez souvent de lai en ce sens^ entre autres dans sa lettre à Racine, du 28 août 1G87, où il se représente lui-même comme c un misérable qui a besoin de sa Toix pour être souffert des hommes, et qui a quelquefois a disputer contre M. Charpentier. Quand ce ne seroit que cette dernière raison, ajoute-t-il, il doit risquer quelque chose, et la vie n'est pas d*nn si grand prix quil ne la paisse hasarder rK>ur se mettre en état d'interrompre un tel parieur.»
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soutenu les travaux et la réputation par son exemple ; et nul autre académicien n'a parlé plus de fois à la tête de k compagnie ^ «
Tout cela est tiré mot à mot du XXXII, Journal des Savants , de l'année 1702. On y trouve aussi les titres des ouvrages que M. Charpentier laissa en manuscrit :
I. Toutes les OEuvres de Xénophon , traduites en fran* çois : il n'en avoit fait imprimer que la Cyropédie, et quatre livres des Choses mémorables de Socrate.
II. Dissertation sur la Cyropédie^ pour justifier que l'histoire de Cyrus, écrite par Xénophon , est une histoire véritable.
III. La Rhétorique d'Aristote en françois, avec des commentaires.
IV. Trois comédies d'Aristophane, le Plutus^ les Nuées et les Gremuilles^ traduites en prose françoise.
V. Épigrammes choisies de V Anthologie et de Martial^ en vers francois.
VI. La Peinture parlante , traité où Ton fait voir qu'il faut mettre des inscriptions aux tableaux , et des noms aux portraits.
VU. Pièces diverses en prose et en vers, dont quelquesunes ont été mises , mais sans choix et sans goût , dans le Carpentariana.
A l'égard des ouvrages étrangers , auxquels M. Charpentier a eu part, soit pour en avoir corrigé le style, soit pour en avoir procuré l'édition, voyez Carpentariana^ p. 369.
^ Oo trouve jusqu'à seize discours prononcés par Charpentier à rAcadémie ou au nom de la Compagnie, dans le Recueil des ha-' rangues ac€uiémiques, publié en 1698. Il faut dire, du reste, que Cbarpeiaier porta pendant cinquante et un ans (de 1651 à 1793) le titre d* Académicien.
XXXIX. François Tallemant \ natif de La Rochelle, aumônier du roi. Il a traduit quelques Traités et quelques Vies de Plutarque, qu*il n*a point (ait imprimer.
Il avoit de l*esprit , il ne roanquoit pas même de savoir ; mais faute d'avoir bien examiné, comme le veut Horace,
Quid ferre reetuent, Quid valeant humeri,
il a vieilli sur une traduction des Vies de Plutarque , qui n'a point eu de succès. Ce qui avoit fait réussir celle d'Amyot, ce sont les grâces du style. Ce qui fit écliouer celle de M. l'abbé Taliemant, c'est tout le contraire. « Nec tamen satis auls probata est, dit M. Huet dans ses Mémoires , b»c interpretatio, quam ille languente et diffluente oratione vestiebat. In hujusmodi enim scriptionibus bistoricis parum attenditur quam fideliter expressum sit exemplar,quum non satisfit aurium desiderio. • On a reçu plus favorablement sa traduction de V Histoire de Venise. Il mourut âgé de soixante-treize ans, le 6 mai 1693.
XL. Armand du Cambout, marquis de Coislin, baron de Pontchâteau, et de la Roche -Bernard, lieutenant pour le Roi en Basse-Bretagne, né à Paris.
Il mourut le 16 septembre 1702 , à Paris, où il étoit né le
^ H étoit frère cadet de Tallemant des Réaux. Né protestant, il changea de religion sans se brouiller avec sa famille, et, à en croireson frère, sans grande conviction. Voir, pour plus de détails, les Historiettes, éd. in-18, t. Vlii, pages 176 et suiv., et t. I«% Pfotieej par M. de Monmerqué. — Nous verrons, dans notre second volume, son nom mêlé dans le procès de Furetière.
l*' do même mois en 1635, de César du Cambont, colonel général des Suisses, et de Madeleine Séguier, fille du chancelier de ce nom i. Il considéroit fort les gens de Lettres, et se dérobolt avec joie à ses autres occupations pour pouvoir se trouver avec eux. Il a laissé, entre autres enfants*, Pierre du
* Madame de Coîslio, devenue veuve, en 1646, épousa ensuite le marquis de Laval, second fils de madame de Sablé.
' II sembleroit que le chancelier eût désiré la réception de son petit-fils à l'Académie françoise, où il avoit déjà son précepteur Ballesdens, ponr qu'il pût y fréquenter des gens de lettres, et tirer profit de leur entretien pour compléter en quelque sorte son éducation. Voici on fragment pris dans une letlre manuscrite de Ballesdens à Séguier, du 6 déc. 4658 : t M. le marquis de Coislin... arriva lundy sur les trois heures; l'abscence de madame, qui étoit lors en visite, l'obligea de venir prendre sa place à TAcadémie, où il sait qu'on a fait tant de vœux pour sa santé. H la remplit si dignement cette après-dînée, que je puis dire que le meilleur historien ne sçauroit faire une si excellente relation de la campagne qu'il fit. Gela me porta à lui dire en secret quej'irois écrire sous luy tout ce que j 'a vois ouy, et qu'on n'en changerait pas un seul mot dans notre histoire épistolaire. Cependant, comme je sçay qu'il ne parle pas seulement, mais qu'il agit et qu*il exécute comme il parle, je lui applique ces deux vers par advaiice, et par quelque espèce de prophétie de sa haute valeur :
Imut iiUrepidui /iammis, hiberna ieeabit JEquora, et armata» aciet iuperabU inermis.
Le mardi suivant, il fut en Sorbonne, où il assista au service qui s'y fait pour feu M. le cardinal de Richelieu. » (Bibliolfi, impér. M. Saint-Germain, fr. 709 ".)
En i662, Chapelain ayant à Tapprécier dans son Mémoire pour Colbert , dit de lui : t Le marquis de Coislin parle fort bien et fort juste. Maison n*a rien entendu de lui en matière d'éloquence, qu'une harangue courte et bonne qu'il fit aux États de Bretagne quand son tour vint d'y présider. Du reste, il se pique plus de guerre que d*écriture. »
.lis CATALOGUE
CamboQt, dve et Coîsiîn, pûrdeFnneB, sort en 1710, et
Bcvi-Chwla 4b C«Bbo«t . ifaK de GDisBB, pur de Frvioe , éréqne de Meti, qui «at Tvi d YmmÈn saceoiîTemeat mgirdé k titre dVadfmif Jea, cd— c— e portjo» de lewr hé-
Je TOUS ai rapporté la oaissaDce ^ rétablissement et le progrès de T Acadéoiîe firaoçoîse jusqu'à présent : n'attendez pas que j'aille plus km , et que j'imite cet excellent historien, qui, jugeant de Tavenir par ht connoiâsance du passé , a si bien fait Tboroscope de la République romaine. La fortune de V Académie suivra vraisemblablement celle de TÉtat, et sera bonne ou mau-< vaise, selon les rois et les ministres qu'il plaira à Dieu de nous donner. Il est impossible de prévoir tout ce qui peut arriver au dehors pour sa destruction ou pour sa gloire ; mais Je vous dirai bien entre nous , que s'il y a rien au dedans par où elle puisse manquer, c'est peutêtre une certaine coutume ou loi non écrite , qu'elle observe plus exactement que pas un de ses Statuts. Car, je vous prie, ne croiriez-vous pas que l'avantage d'entrer dans ce corps devroit être proposé comme un prix à toutes les plumes' des François, et à tous ceux qui se sentent quelque génie extraordinaire? Que ces messieurs, lorsqu'ils ont à se choisir un collègue, devroienl toujours nommer le plus digne , quel qu'il fijit , sans même qu'il s'en doutât, assurés que personne ne refuseroit cet honneur, ou que si quelqu'un étoit si bizarre, toute la hopte et tout le blâme en seroit sur lui ? Cependant ils gardent inviolablement cette maxime , de
ne recevoir personne, quelque mérite qu'il ait d'ailleurs , qu'il ne le demande. Je sais tout ce qu'on peut dire en faveur de ce règlement , et ne doute pas que ceux qui en ont été les premiers auteurs , ne se fon« dassent alors sur des raisons en effet très-considérables ; mais je doute fort si le mal qu'il peut produire aujourd'hui n*est point plus grand que l'utilité qu'on en peut attendre. Car s'il en faut parler franchement, il en arrive une chose de très-dangereuse conséquence. C'est que presque personne ne se présente pour être reçu , qui , avant que de rien proposer en public, ne s'cissure des suffrages en particulier, où la civilité ordinaire ne permet qu'à peine de résister aux prières d'un ami. Je veux bien que toutes les places vacantes aient été remplies jusqu'ici aussi bien qu'on le pouvoit souhaiter. J'en vois même, entre les derniers venus , que cette Compagnie compte parmi ses premiers et ses plus grands ornements. Mais qui nous assure qu'il en soit de même à l'avenir^ et qui ne sait que la corruption ne se glisse toujours que trop tôt en toutes les institutions humaines, lors même qu'on n*a rien oublié pour les en défendre ? Ceux qui seront les moins capables de cet emploi seront peutêtre les plus ardents à le rechercher, et l'obtiendront aisément en un pays, et en un siècle où l'on ne sait rien refuser que ce qui regarde l'argent et l'intérêt particulier. Plusieurs autres au contraire , que l'Académie devroit souhaiter pour ses membres, se tiendront à l'écart, ou par quelque pudeur naturelle, ou par cette fierté honnête qui accompagne d'ordinaire la vertu et
le mérite. On aura beau nous dire qu*iU n'en sont point, parce qu'ils ne s*en mettent point en peine. La postérité ne recevra point cette excuse : et si elle voit parottre sur ce théâtre de petits ou de médiocres acteurs, pendant que d'autres qui étoient capables des premiers rôles seront demeurés cachés derrière , elle blâmera sans doute le jugement qui aura fait un si mauvais choix.
Mais si cette Compagnie subsiste longtemps , et avec le même honneur qu'elle a fait jusqu'ici, quand même elle ne donneroit point les œuvres qu'on en attend , il est impossible que la France n'en retire beaucoup d'avantage.
Tant d'hommes d'esprit et de savoir ne peuvent pas s'assembler toutes les semaines sans s'exciter les uns les autres au travail et a l'étude des belles-lettres, sans profiter beaucoup dans ces conversations , et sans répandre insensiblement le profit qu'ils auront fait pour eux-mêmes , sur tout Paris et sur tout le reste du royaume.
Quant à moi , tel que je suis, j'avoue que je me suis formé dès l'enfance, ou dans les écrits, ou dans la conversation de quelques-uns de ce corps, qui ont été mes premiers maîtres. Ce que vous trouverez de plus supportable au style et en la manière de cet ouvrage, vous le devez à TÂcndémie. Mais si l'Académie elle-même n'est point marrie que je me sois donné cette occupation , elle saura qu'elle vous le doit , et que sans notre amitié, et sans votre louable curiosité, je n'aurois point écrit son histoire.
REMERCIMENT
raoKOHci
L* Académie françoise, ayant désiré d*entendre en pleine assemblée la lecture de cet ouvrage, qui n*éloit encore que manuscrit, quelques jours après, elle ordonna de son propre mouTcyment, en faveur de T Auteur, que la première place qui vaqueroit dans le Corps lui seroit destinée, et que cependant il auroit droit d*assister aux assemblées et d'y opiner comme Académicien, avec celte clause que la même grâce ne pourroit plus élre faite à personne pour quelque condition que ce fût. C*esl le sujet du remercfment suivant. (Note tirée de Védit. de i672.)
Messieurs ,
Si vous avez attendu de moi un remerciment qui réponde à la grandeur de votre bienfait ou à la dignité de cette Assemblée, je ne doute point que vous ne vous
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repentiez bieptôt de ip'avpir si généreusement, obligé. Mais si' on peut dire des grâces que vous faites Gon&me on a dit quelquefois de celles du ciel, qu'on les mérite quand on en reconnoit parfaiten)çnt la valeur, jamais homme no4es mérita mieux que moi, et vous. ne fîtes jamais une élection plus judicieuse.
Je sais combien il est glorieux d'être membre d'un si noble Corps \ quelle utilité est jointe à cet honneur^ de quel plaisir cette utilité est accompagnée ; combien de défauts me défçndoient d'aspirer à ces avantages^ combien d'obstacles en la chose même vous défendoient de rne Tj^cçorcjer.
Ces diverses considérations se présentent à moi sans cesse. Il n'y en a pas une qui ne m'arrête, qui ne me touche sensiblement, qui ne me donne pour vous, Messieurs, quelque particulier mouvement de reconnoissançe.
Commencerai-je par la gloire dûQ| ^p poinbl^ ijpç fi rare faveur? Les Rois, les conquérants, et quelqpes- .uns même de ces héros dont Tantiauitéa fait desBieux, ont pris {iptrefojs a grand honneur d'être faits bourgeois de certaines républiques. Cepeqdaiit, lli^ssi^urSi a le considérer comme il faut, un État, quelque florissant et quelque illustre qu'il puisse être, qu'est-ce autre chose qu'un amas de gens que l'intérêt et la nécescité seulement joignent ensemble, où régnent tantôt les richesses, tantôt la force et la violence, tantôt [Intrigue et la fourbe, et très-rarement le mérite et la vertu? Certes, si la pompe extérieure ne nous éblouit,
raison, »uj^p^ 4u^ Ip gj^gp est fti}-flp?mî dg jft fflu^ir
tu4e, l>§prH §H-desçus du porps, et 1b déMr dp ^ftiair
aii-dpssij$ dg pplui de vjvre, ^w[a\}[ rip^fjérojs p«i |u- 4essg5 de 1^ ïippublirjpe, Qutapt VhpoRepr qu!^ vpu? pi'ftvez fait surpasse c^lpi dont $e gloriQoi^nt autrefois ai ces Rois et ces conquérant^, et ces Dieux p^mp^ 4f ranlipuilé. Et quand de ces réflexions générales jç dp$ppnds à de plus parl^iculièrcs, quand je (ne rpti)p(i dpr vant les yeux cpltp célèbre compagnie pt^bjip pn ]^ pren^ière villp du premier royaum^^ i^ mondp, formée par le plus grand ministre ç^\ii fi4t jainais, pt prptpgpp pncorp aujoi|rd'hpi par un autre qni, pour tQ^^ dirp, ne pppvpit être plus digne de lyi succéder ^ quaPd jp pae )a repré^pnte composép de tant d'^^cel)pn|^ bommPf pooDM^, estimés et admirés de toulp TËurppp \ quand je pq'jmagine que jaurai p l'avenir pnQ plapp ^^ m\m d*ei)x pt qpp je verrai mon nofp parmi lp$ leqrs yolpr par tpnt rpnivers et prendre par), aux louange^ irnrporte))ps qni leuf sont dues, To^prai-jp dire, l|e$sipur§? jp doLftç |î jp veille ou si je dors, et si ce p*est ppipt ici nn de pp^ beaux songe^ qui, san$ nppp fairç quitter la (prrp, pous persuadent que Hflu^ sqfpp^p; d^ps ip ciel.
Mais, M^s^i^u^^? c^s beaux songes np laissent ripn apr^$ eux, ^^ lieu que la gloire à laquelle vous ni'appelez doit être bienlôt suivie d*une utilité réelle et solide* Que sert-il de le dissimuler? Si dès mon enfance les belles-lettres ont été ma passion, si j'ai toujours r^
gardé Fart de bien écrire commme la fin et le dernier but de tous mes travaux , il ne m^étoit ni facile ni possible d*y parvenir sans la faveur que vous me faites. Il y a véritablement un petit nombre de gens extraordi* naires que la nature prend plaisir à former, qui trouvent tout en, eux-mêmes, qui savent ce qu*on ne leur a jamais enseigné, qui ne suivent pas les règles, mais qui les font et qui les donnent aux autres. Tels éles-vous, aujourd'hui, Messieurs^ tels ont été aux siècles passés quelques grands personnages de Rome et d'Athènes. Mais quant à nous, qui sommes d'un ordre inférieur, si nous n'avons que nos propres forces et si nous n'empruntons rien d'autrui, quel moyen quàvec un seul jugement et un seul esprit, qui n'ont rien que d'ordinaire et de médiocre, nous contentions tant de différents esprits, tant de jugements divers à qui nous exposons nos ouvrages? Quel moyen, que de nous-mêmes nous assemblions une infinité de qualités dont les principales semblent contraires? que nos écrits soient en même temps subtils et solides, forts et délicats, profonds et polis? que nous accordions toujours ensemble la naïveté et Tartifice, la douceur et la majesté, la clarté et la brièveté, la liberté et l'exactitude, la hardiesse et la retenue, et quelquefois même la fureur et la raison? C'est beaucoup si la naissance nous donne une partie de ce qui est nécessaire pour ces grandes choses ; nous devons recevoir tout le reste de Tinstitution -, il nous faut avoir recours aux préceptes, aux exemples, à des amis, i des maîtres : et ces préceptes, ces exem-
pies, ces amis, ces maîtres, c'est parmi vous, Messieurs, que je me propose de les trouver. Que dirai-je maînlenant de la douceur que je me figure dans vos conférences? Ceux que vous y admettez peuvent bien représenter en quelque sorte et Fhonneur et le profit qu'ils en attendent*, mais pour ce plaisir que vous apporte sans doute Tagréable commerce des bonnes cboses, ce plaisir que la vertu jointe à l'amitié, que l'union des esprits et la conformité des désirs louables mêlent à toutes vos conversations, il faut, si je ne me trompe, le goûter pour le comprendre; il se sent et ne se peut exprimer. Je vous en prends à témoin, Messieurs -, j'en prends à témoin ces heures qui coulent si vite et ces importunes ténèbres qui d'ordinaire vien- ' nent plutôt que vous ne voudriez vous séparer et rompre ces Assemblées.
Mais je m'arrête trop longtemps. Messieurs, à ce qu'il y a de moins particulier en votre bienfait. C'est ainsi que je devrois vous remercier si vous aviez accordé cet honneur à mon mérite, i mes instantes supplications, à la nécessité de remplir votre Compagnie et d'obéir à vos règlements. Maintenant que vous fermez les yeux a tous mes défauts, que vous prévenez et mes poursuites et mes espérances, que vous oubliez pour moi vos coutumes et vos lois, qu'il ne se présente point d'obstacle si grand que votre bonté ne le surmonte, avec quels termes et avec quelle éloquence, fût-ce la vôtre même, vous pourrois-je dignement remercier ? Je veux bien ne point examiner
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i(^l ces défdtits qiië voufi h'aveî pas Voulu cotisldéref et (}bi Voijk déyoient ettipêcher de périmer â moi, et pifit à Dieu que je pusse m'en borriger entièrement oti tous les cacher toute ma tiè ! IHàiâ je fie saurais ihe taire de cet excès, de cette profusion de tos favéuri, de cette fôrnie de m'ôbligéf pour ainsi dire contre toutes les formes. Je crains, Messieurs, dVn parler trop hardiment; vous avez fait, ce me semblé, en cette rencontre et plus qiie Vous deviez, et plus que roui ne poliriez ; vous avez préffiré en quelque sorte ma gloire i ta Vdtre, Tintérét d*un particulier sans mérite â celui de tout volfe auguste Corpè. Je pensoià, Messieurs, et VôdS Tdvéz crti peut-êtfe, que ce seroit la principale matière de inon discoure. Mais quelle apparence dé m'éténdré davantage! s\it un sujet où, ii je veux me louer de votre bonté, je me vois presque contraint de bldnter vôtre indulgence^ où tous mes remerclments séroiènt des reproches, où je ne saùrois ni vous défendre éatls orgueil, ni vous accuser Sans ingratitude? A là VéHté, si TAcddémie rï*a jamais tant fait d'honneur à péfSôrihe, jamais personne ti'eijt un si ferme et si téritàblè dessein de Thonorer ; si elle a violé pour moi ses propres lois, elle rie se plaindra jamais que Je les viole; mais je crains bien que toutes mes bonnes résolutions lié puissent pas excuser la sienne. Qui suiS^jë, Messieurs, pour faire qu'on ébranlât en ma faveur des fondements posés avec tant de jugement et affermis par Tusage dé tant ^'années? Qui suis-jé, que pour me donner entrée en Ce Sacré Heu, Il faille, non pas ouvrir
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les portes, mais, si je l'ose dire, en abattre les remparts et les murailles, comme on faisoit pour un Roi triomphant et victorieux? La vanité m'emporteroit, Messieurs, si j'allois plus loin -, je sens cette douce confusion de pensées que donnent la joie et la reconnoissance, et toutes les autres passions agréables, quand elles sont au plus haut point : et aans ce désordre de mon esprit, tout ce que je puis, c'est de repi^ndre mes propres paroles et de finir de même que j'ai commencé, et de m'écrier pour toute conclusion : u Si vous avez attendu de moi un remerclment qui répondit à la grandeur de t6tfê biènfSit oii à \û dignité de cette Assemblée, je ne doute point que vou3 ne vous repentiez déjà de toutes les grâces que vous m'avez faites-, mais si c'est les mériter que d'en reconnoître parfaitement la valeur, jamais homme ne les mérila mieux que moi, et vous ne fîtes jamais une élection plus judicieose» v
DISCOURS
PRONCJNGÉ LE 17 NOVEMBRE 1658
Par m. Pelussor,
Lorsqu'il fut reçu à la place de M. de Porchèrei.
Messieurs,
J'aurois souhaité de ne voir jamais mourir pas un de messieurs les Académiciens, et de demeurer toute ma vie supernuméraire, ce qui ne m'étoit que trop glorieux \ mais puisqu'il en devoit arriver autrement, je me réjouis de voir que cette illustre Compagnie confirme aujourd'hui la grâce qu'elle m'avoit déjà faite, et qu'elle n'en a point été détournée ni par les défauts qu'elle a pu remarquer en moi depuis que j'ai l'honneur d'assister à ses assemblées, ni par les divers murmures quf ont été excités de tous côtés contre ce misérable livre, qui, tout innocent qu'il est, n'a pas eu certainement le bonheur de satisfaire également à tout le monde. Je me
sens obligé, Messieurs, à vous protester de nouveau que, ni en le composant, ni en le publiant, je n'ai jamais eu d'autre pensée que de servir la Compagnie, d'obliger tous les particuliers qui la composent, d'honorer le Protecteur mort, de rendre tout ce que je devois au mérite et à la qualité du Protecteur vivant.
A cette protestation, Messieurs, j*en ajoute une autre, qui est que je n'imiterai point ceux qui ne témoignent de Tardeur pour leurs maîtresses que durant les fiançailles^et qui s'en dégoûtent le lendemain de leurs noces. Vous me verrez redoubler mon assiduité et mes soins, et, par les devoirs que je rendrai, et a tout le Corps en général, et à chacun de vous. Messieurs, j'essayerai de vous faire voir que dans une âme qui n'est pas tout à fait mercenaire, le souvenir et la reconnoissance d'un bienfait reçu ont encore plus de force que n*en avoient le désir et l'assurance de le recevoir.
POUR L'ACADÉMIE FRAN60ISB
A HONSEIGNEUR LE CHANCÊUEr) ^
tmM \êâ &èàsà Ivi forent fendu, ^fononeé II 6 JtsHér I6S6.
Monseigneur,
L'Académie est trop sensible à toutes vos grâces pour ne l'être point à vos prospérités. Le respect que nous avons pour Votre Grandeur ne peut à la vérité ni augmenter ni diminuer. En cela tous les temps nous sont égaux, car ils le sont à votre vertu; mais quant à notre satisfaction et à noire joie, nous confessons, Monseigneur, qu'elle dépend de votre fortune. Ce que le Roi vient de rendre à vos grands services, nous pensons Tavoir reçu. Votre gloire est la nôtre; si vous la regardez sans émotion, nous vous admirerons, Monseigneur, mais nous ne saurions vous imiter.
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Souffrez que nous envoyons plus touchés que vous, et qu'on reconnoisse à cette marque à quel point nous sommes tous, en général et en particulier, vos trèshumbles, très-obéissants et très-fidèles serviteurs , etc.
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nr.
DU ROI LOUIS QUATORZIÈME
Le troisième féTiier 1671 , rAcadëmie éunt exlnordinairement assemblée en présence de Monseigneur Ségaier, chancelier de France, son Protectenr; après qne messire François de Harlaj de Cbampralon, arcbeTéqne de Rouen, nommé par Sa Majesté à rarcbevécbé de Paris, a été reçn en l*une des quarante places d'Académicien, Tacanle par la mort de feu messire Hardouin de PéréUxe de Beaumont, arcbevéque de Paris, autrefois précepteur du Roi, et a remercié la Compagnie par un discours très-éloquent, mêlé des louanges de Sa Majesté, Paul Pellisson Fontaoier, se trouvant Directeur, a dit :
Monsieur ,
Cette assemblée extraordinaire, ce concours de nos Académiciens, leurs yeux, leur visage, leur attention, leur silence même, vous ont déjà dit combien ils se sentent honorés de votre présence et touchés de vos
bontés. Mais ils attendent de moi quelque chose de plus et veulent que je parle, beaucoup moins pour la nécessité que pour l'éclat, en un jour que nos registres marqueront & TaVenir entre les plus grands et les plus solennels. Je ne vois pas un de mes Confrères, mainte^ nant ravis de se pouvoir dire les vôtres, qui, par un zèle très-juste pour vous, mais trop injuste pour moi, ne s'imagine que je dois dire tout ce qu'il pense, et Je dire avec son esprit, ses lumières et sa délicatesse, que je n^'ai pas.
Les^ uns se promettent que, pour la gloire de TAcadémie, je relèverai votre auguste caractère, plus relevé de lui-môme que tous les discours humains ; les autres ne doutent pas que je ne fasse valoir le sang illustre, les alliances des maisons souveraines, les honneurs et les emplois, et, ce qu'on ne peut oublier en ce lieu, les lettres si souvent et si heureusement jointes aux armes, dans les grands hommes dont vous sortez. Ceux-ci s'arrêtent principalement aux qualités personnelles, soit celles de l'honnête homme, soit celles du prélat, également accomplies en vous-, ceux-là en particulier, au profond savoir, a qui l'àge même n'a pas été nécessaire; un grand nombre à l'adresse judicieuse mêlée de douceur et d'autorité qui se rend, toutes les fois qu'il le faut, maîtresse des assemblées, des compagnies et des peuples mêmes pour leur utilité propre et pour celle de l'État ; tous ensemble, à cette éloquence de toutes les sortes, tantôt privée, tantôt publique, tantôt préparée, tantôt soudaine, toujours assurée de persuà-
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lier Qw de plaire, et ^piU voq§ vpî}pj 4^ rpRftHvg}pr Tjdée, $i belle, si yiye, si mh\p fjap? J}P5 egppls,
Pour moi, Mpnçieur, je connoi§, j'^mifp, j^ spn^ comme eux tous ces avantages e( (iij{}§ P4treg q^e npys pensons posséder npus-ipérpps pn vpi|s po§sé()^][||.. ]^;ijs quand ils m'aurojent prôlé [Q\\i^^ l§Mr^ vpjx p9^^ foir# éclater de si grandes cbqses autant qi^'p^les le inp|*itpnt, je pe sais si Ip concert 4^ l4nt 4'p'pgps, qHPlqwP jUStP et quelque harippnjeuîf q^i'j| pôt ètrp , flg l)le§sçr9it point vos oreilles pour être trop près de vou§.
Pfe pourrois-je ppjut me soulepjr par Ift npi}vpfipté, pt découvrir eq quelque pj^rtie dp [^ty ppMr m^ rfjrf , moins fréquentée, 4^^ louapgeç qi{e vplfe pudpur époutât sans peinp, qH'elle ne pût rcfuSPr^ Qû'ellp fftt bien aise de publier elle-piêmp ?
Oq je me trompe, ou j'pntrpvpjs quplqpe jçi^r gt quelque lumière à cp desspjn^ p^r qMî|p4 }6 regar4p quelle est l^ maip qui ypus dppos î| RftMSi g»i HRH? donne à yous^ quand je vois \f^ plapp h p}M§ iïppQft^plp du clergé François, cellp q^i deni9p4p )p p)p^ tQMtPf ^H^ grandes qualités, soit civiles, soit pçplési^tiqu^^i ¥flli3 être déférée à Tinstapt et çpps hésiter, Rpij ppipt pftr l'ordrp de la spqppssipn, p| 4e Tftgp, ni pv 1b h»Si»r4» ni par la pab^le, niais par }p jugen^ept pt }e pbgU ^'W prince sage et habile s'il en fnt j^niais ; jp n^e per^najp que les lopanges infinies et inépujsahlp^ d'MP $i ^r^pd Roi, encore qq^ vous le^ époutiez loujqqrs aypc joie, encore que vQps les portipz yous-mème plps haut qHP personne du monde, ppmme no»^ yenon? 4p l'éprçuïçr,
retombent pjaîirnoins tqulp§ §pr vpu§, yppg F^viPnpPnJ et V0U5 apparljennept clpsoppiai^ ; pt qu^p |ie^ f|'ftb»p- (lonner vplre élpge, je )e ffintipuerai petif-^lfe ^'i^pe manière plus noble, si je ppn]niepcQ le çjpn.
Le plqs fameux |les apcieps en Ta^t {\\x ps|qégyrjqu§ avoit 9 parler de Iq plus grande beauté du nionde, celèbre par ses aventures, sortie, comme il djsojt. dp §ang de leurs Dieux, reçue après sa mort entre )es Péesses, p( donnant sqns cesse des marques dp son pquvpjf. |1 p^sse légèrpfppnt tf^nt de gran<]s endroits, que cb^pup voyoit comme lui ; mais il s'arrête au jugement ^p Thésée, qiii cru( devoir tout entreprendre poi^r e|le; pi)is, fjéprivqnt en particulier toptes les autres qc(jpns de ce gfapd bomn^e, le§ monstres dpmplés, ripjn^ipp §t la violence r^prjmép^, les Ipjs élsNie§, |es yilles fondées gi| flplivréps de la servitude, il çrQJt aypir i|ssp; élevé rhérpjnp ep élevant le Mro5.
^'essftyerai, quoique avec un génip bien diCfërpnti qi)elqup phose (le çen^blf^bl^. Yûi)§ noe le perniettpz, Messipnr^, Il y a de§ ten^ps et <}p? P«lièrp§ an-de?gp? deslpis; il y 4, vous le savez, des irrégularités pln^ l^eurepses qne Ips règles n^ômes. f 'es|; d>il|eqf$ loqpr, selqp npf cQu(pn)p^, p^^lr^ angn^te fon(li)teur Louis XI|1 qnp dp parler 4'un tel pis, H plus haute et 1^ plus dur«ible récompense qui ait été accordée sur la terre à sfi silgpsse, à sa tempérance, à sa justice, à 3a piété *, ç'pst louer sans affeclalion et sans pnvie notre grand Protecteur présent, la voix, mais la digne voix d'un si grand maître, Tipterprète aussi vénérable qu'éloquent et que
fidèle de ses pensées royales, le premier dépositaire de ses volontés et de son pouvoir ^ c'est louer en même lempsTillustre Confrère dont nous réparons si heureusement la perte, qui a travaillé durant tant d^années à former, a%-ec la nature, avec Dieu même, l'ouvrage le plus parfait que nous puissions admirer aujourd'hui ; c'est vous louer enGn, Messieurs, et tous les membres de ce Corps qui partagent si diversement et en tant de sortes, ou la confiance du Monarque, ou ses bonnes grâces, ou ses bienfaits, ou son approbation et son estime.
Ne pensez pas toutefois, Messieurs, que je veuille TOUS provenir en sa faveur par cette espèce d'inlérêl. Oublioi pour un peu de temps toutes les grâces que vous en avex rvçues et toutes celles que les belles-lettres en i^\vi\enl tous les jours. Ne vous souvenez plus que vous ^^res nos François, Effacez même de votre imagination, si loulofv^is il est possible, cette bonne mine digne de Tenîpirw cvMiime parloient les Anciens, cet air, ce port, ceiîo nîajestè si douce et si redoutable, ce mélange d huîUAnilo et de grandeur qui éclate dans ses yeux, qui tvlKip|H> à tous les efforts de la peinture et de la s^nilj»(ur\\ et qui s^imprime si vivement dans les cœurs. Il lue S4«tVa que vous connoissiez la France et que vous r^xvf ivnnne autrt*fois. En quel lieu de cette vaste inoïK^rv^lùo no lo lrv>uverez-vous point lui-même plus gr^iul quo U monarchie et tel que je voudrois vous le |Hni\oir r^^piYSontor?
Je uo protonds pas cependant ne rien oublier d*une
si ample matière dans un discours d'aussi peu d'élendue que celui-ci, ni parcourir également avec vous toutes les parties de TÉtat. Au contraire, j*éviterai, Messieurs, je le déclare, plutôt que je ne chercherai dans mon sujet tout ce qu'on a le plus remarqué, le plus loué jusqu'à cette heure. Je passe à dessein une infinité de choses, dont chacune i part seroit tout Tornement d'un panégyrique pour un prince moindre que le nôtre. Je laisse la Noblesse ou purifiée ou soumise aux ordres de la justice \ une partie du Tiers-État occupée aux travaux utiles, inconnus auparavant dans le royaume, et le partage des étrangers^ tout ce qu'il y a de plus difiBcile et de plus grand entrepris pour le bien du commerce, jusqu'à la jonction des mers, déjà si avancée, et qui passoit auparavant pour le vain discours des gens de trop de loisir ; le peuple en général soulagé ; la fécon* dite récompensée ; les procès abrégés; les lois réformées ; l'économie servant à la magnificence et à la libéralité.
Hais ni le grand Archevêque que nous recevons aujourd'hui parmi nous, ni mes propres sentiments, ne me permettent de passer aussi légèrement sur l'Église, pacifiée depuis peu , florissante depuis longtemps par l'application du prince, par ses soins et par sa piété. Vous, Messieurs, à qui tous les siècles sont présents comme le nôtre et qui voyez avec douleur les vicissitudes humaines s'étendre à tout ce qu'il devroit y avoir *de plus immuable parmi les hommes, jusqu'à la religion , jusqu'aux autels , remontez à huit ou neuf cents ans dans nos histoires, plus loin encore, presque jus-
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qu'au temps heurinix eîl malheur^Ui tout èlHSëhiWe A^^ martyrs el de leùrg Inirdcles : Votià tië irôniet^i f)Oihl ailleurs, je ne cfàins pn^ de lé dire, les prérrii^rfis places de TÉglise remplies en Vtûhcë iè plitÈ ètcëllenls sujets, le mérite plus distingué (lar là récompenses, Tindignité plus flétrie et plus éloignée par le mépris. Si quelqu'un en peut douter, qu'il regarde teulèment les Tictoires non sanglante^ que le travail, que le savoir, que là piété de nos prélats et de leurs troupes sacr'éei remportent à toute heure sur ceux que des tern(ïs totiâ différents et lé malheur de hos pères atoietit séparés dêl la foi. Heureux les captifs volontaires qdi suivent avec' joie le char de ce triomphe ! mais ing^ltts en tnêmé temps, ou obligés de reconnôftre que, si c'est Poiiv^ge des pasteurs, le choix des pasteurs est l'ouvrage dti Roi, comme le Roi celui de Dieu même !
Je ne finirols point, Messieurs, Si je ne me rcnfermoiâ désormais dans quelques réflexiohS pdrlictidèrés, siftiples et abrégées sur les travaux de notre Monarque, h veux bien , et il est juste, qu'on admire dans seà maisons royales la nature surmontée par Tart ; tes fofitàifiés, les canaux, ou plutôt les ^fvlè^es et teà tuehy par des conduits souterrains, occuper la placé des sablons dénies et des terres altérées; mais qui ne t'admirera luimême inflnimènt davantage, Si, paf les i'oies (ïJus secrètes, plus obscures et plus inconnues du gouvernement dont il est lui seul Touvrii^r, le conducteur è( le maltfe, il a su corriger, surmonter el chtfttgéf efl mieux les mœurs, les inclinations et le géJKie de ses peuples ? •
DE i»BLLlSSl3N. 3:îfl
\6bi af ëi ^u, Meésieuf^, ^ou^ la f^ètitë dHlHè Reine tfés-plëtiâè, Yimpléd se ifiori(rér quéI(|aerol5$ Nardlrrî^^Nf, rfùjèiifd'htii môrtë on rfiuëlte à la Cduf .
▼crus à^ei ^ii âiiprlravant, éous le régrië fl^iiti Roi tfè^-sttWe, ce cjtie nous flè voyons plus, l'e^tcès opposé âëeite veflti, passant du bas peuple aux personnes de qucllité, déshonorer la France comme quelques-unes des nations voisines.
La fiireur des duels, invétérée et confirmée paf* tant de siècles, étoiteri notre seule nation un msti ihcurdble, ddttt là guérison est maintenant si parfaite, que nd(is ctiriittiençofts à Toublier avec le mal môme.
Le commerce maHtirtie étoit impossible aux François, incapables^ dîSclit-on, de chercher un proflt ôÙ V8H cdrrittiëhce presque toujours par dei perles; 6\i Vàh Uè s'avance que par le bon ordre, par la persévéMnce et pat le travail. Ce commerce cependant, aussi bieii que mille autres avantages, nous Tait aujourd'hui autafit de jilbiiit que nous avons de voisins.
Efi i|uel lieu dû monde éloit-il autrefois plus permis et piltJS facile aux particiiliers , en quel lieu du monde VSiit èSt-il aujourd'hui plus diiQcile et fuoins perrhis de Hë point faire leur charge,- d'abuser de leur autorité, d*ôtre dispensés des lois, de se dispenser eux-mêmes de létir devoir?
Çcrelles histoires, quel^ livres, quelles nations et qtfèlleS langues n'ont parlé de l'insolence du so'.dat françois et du peu de discipline de nos troupes? Elles vivent maintenant, nous l'avons vu de nos yeux en Flandre, elles vivent mèUie dans les villes conquises plus réguliè-
rement que leurs propres habitants, pendant que les sujets d* Espagne, tremblants, captifs et renfermés dans leurs murailles, n*osent les perdre de vue et s'écarter à la campagne par la seule crain te de leurs propres garnisons.
D*oi!i viennent, Messieurs, tant de changements à la fois, et si remarquables? Y a-t*il quelque révolution extraordinaire, quelque conjonction et quelque constellation nouvelle dans le ciel? Dispensons-nous de l'observer : laissons-en le soin à ces nouvelles académies royales, filles ou sœurs de la nôtre, ouvrages en* core de la même révolution, ou plutôt de la même main, si magnifique et si puissante. Ce qu'il y a de certain et d'indubitable, c'est que nos Rois sont nos astres; leurs regards, nos influences ; leurs mouvements et leur conduite, la première source sur la terre de nos vices et de nos vertus.
Mais peut-être que le Roi dont nous parlons s'est borné lui-même au dedans de son Etat. Demandez-le, Messieurs, à toutes les nations du monde, à qui Ton peut dire qu'il est et qu'il a toujours été presque aussi présent qu'à nous, ou parla protection, ou par l'amitié, ou par la crainte, ou par l'hommage libre et volontaire que les plus éloignées rendent si souvent à sa réputation et à sa vertu.
le ne puis encore, Messieurs, toucher ici que rapidement et, comme en courant , la matière de plusieurs volumes. Je ne dirai rien des victoires et des progrès avant la paix des Pyrénées, cù sa modestie lui fait prendre bien moins de part qu'il n'en doit avoir. Il commence à gouverner lui-même , ayant désormais, pour
premier ministre, le génie joint au courage, au travail, au secret, à la fermeté, a la ponctualité et à l'exactitude. L'Espagne veut usurper sur nous, dans une cour voisine, une égalité injurieuse et qu'on ne lui peut jamais accorder : elle est aussitôt contrainte, ce qu'on n'avait jamais vu encore, de céder la préséance par une déclaration solennelle et publique. Dunkerque et la Lorraine cependant se réjouissent de revenir à l'empire françois. On viole à Rome la dignité d'un ambassadeur : le Roi en tire une double gloire, et de faire hautement réparer l'offense et de l'oublier. La pyramide, tout abattue qu'elle est par lui-même , subsistera deux fois dans l'histoire, monument de sa puissance et monument de sa bonté.
Un prince ecclésiastique, son allié ne peut dompter une ville aussi forte que rebelle, obstinée dans sa faute par un faux amour de religion et de liberté. Tout le parti protestant se doit émouvoir pour elle dans TEmpire. Elle se rend toutefois à la vue de nos troupes, ou plutôt au seul nom de notre Monarque, comme si elle venoit de voir tomber ses bastions et ses murailles, et chacun approuve ce qu'il n'a pu empêcher.
Le Turc est déjà bien près de Vienne avec cent mille hommes, il n'a plus de rivière qui l'arrête. Toute l'Allemagne tremble, presque toute la chrétienté. Six mille François d*une valeur héroïque le vont délivrer et dissipent cette épouvantable armée, méprisant leur vie par la noble ardeur d'obéir et de plaire à leur Roi.
Les Hollandois, ses alliés se trouvent pressés par un ennemi voisin et plein de vigueur : il les sauve avec
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gjèpérpsilé d'un péril extrême, n'ignprant pus, mm m «ettant pas i^n cpmptp ses intérêts i y^nir. Us sont en mit me temps engagés en une gperre cruelle aviec l'Angleterre : il se déclare pour eux comnie il V% prqnriis \ il conserve néanmoins le pouvoir et Tautorité (}'arbitre pntre les deux natioqs, et se départ niagn^pinfemen^ 4p ses propres avantage^ poqr leur donner |a p4j>'.
On refuse a la Reine ce qup I^ sapg et les Ipis lui doun^nt« Après ayoif cpipbatfM P^r les rajspns, le vojli qifî marche a la t^te de ses arpnées; qui étonne \e^ pliis yipux ^\, lesplps sages capitaines par sa cpn4uil^, les p)us braves et les p)u^ déterminés soldats par sa vqleur; q|]i force, qui giigne, qui inonde placer et proyinpps eptières, comme un torrent qqp Thiver fn^mp rpp4 p)M8 rapjcjp, sans qu'il manque pen ^ s^ glpJFp, que ce qm manque tpujqprs a pejle des héros : p est W'^^ ^ résQut avec peinp 4 l^MP fésister ^ 4 li^s i|ttendre, et que lenr réput^itiop lais^p beaucoup mpins ^ fqire a leurs Qrmqs.
Mais pe torrent va noyer et ravager, pomme Ton pense, amis et ennemis avec la m^me fiireur. Il surprend à la véritp amis et ennemis, piais d'pne autre Sprte. Il se relire beaucoup au-deçà de ses justes bornes ; le conquérant pst au-dessMS dp ses ponquêtps ; ni ces belles et grandes possessions, ni les espérances infiniment plus belles et plus grandes, ne lui persuadent ou de violer ou d'éluder imp parolp donnpp : rare pxemple d'honneur, de mqdératjpn et d'équité!
Parmi tant de pruspérités et de iriflfflphpSj S il faut, quv l»i l'urlum^ au plutôt t^ette sqgcî^se supéf ipurp qui ne
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||îii}Mu fiviîiigle ^\^^. r^VL>!iglttmt*pt bun^ain, le traite l}0Q (q\^ ou (leg^, comm^ ^put le reslie des plus grands ))0(HP)^P9 e|, 1)^ $e n[)pi)lrM pas loujours également fayprfiblii ^ifx bons (les^ein^ , on croiroil qu'elle ne veut ))ifmilipr )a nation que pour relever davantage le mérite âl) pripp|3. Aussitôt que pos troupes, et nos troupes les |nei|leures et les plus fortes, séparées de la France par 4e§mers et éloignées des yeuz du maître, manquent à ^xécptpr s^4 ordres, pu n*en peuvent recevoir de nou- Ye§ui^i ce n est piMs ce que p'étpit auparavant. L'Afrique et Çapdie vpiept d^ui^ entreprises contre les infidèles, gr9P(jes, généreuses, pieuses i jamais, louables pp tpp( ce qi^Vlles ppt de lui, être néanmoins suivies d'un succès contraire, comme pour faire septir aux Pf^PSPiS pe qu*ils savpient seiilepient jusques alors: que )eurs victoires étoj^nt bc^aucoup moins un effet de leur y^IeuFt qn'MP ^-^t de s*) cpnduite.
Qu ajouterqns-nous è cet. éloge, Messieurs, ou plutôt qu'ep pqurrions-nous retrancher? Ce prince ne seroitil point, comme tant (Je princes, moindre que lui-même fi peux qui Tapprqcbent ; autre en ses discours qu'en ses jetions; tellement attaché au devoir de Roi, qu'il en oublie tous les autres, celui de père, celui de particulier^ ^ps magnanimité pour ceux qui le servent; sans consicjération et sans bonté pour tout ce qui est au-dessous dplpi; dp difliicilP'Accèsà ses peuples; impatient du poips et chagrin par la multitude des occupations importantes, qui est de tous les défauts le plus pardonfial)|e,et c^lyi qu^ |es grands hommes surmontent peutêtre le dernier?
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Rien moins, Messieurs. Do près plus que de loin, on découvre à tous momenls davantage sa véritable gran* deur; jamais que des sentiments, jamais que des exprès* sions de roi. J*ai cru mille fois qu'il n'étoit pas né, mais qu'il avoit été fait notre maître, comme sans comparaison plus raisonnable que pas un de ses sujets. Quelque autre par une politique basse et maligne, mais qui n'a que trop d'exemples dj^ns les histoires, porteroit envie à son successeur ou se contenteroit d'avoir mis au monde un prince en qui la nature lui représentoit déjà d'elle-même tous les premiers traits de ses propres vertus. Il choisit au contraire pour cette éducation royale tout ce qu'il peut découvrir de plus éclairé, de plus sage, de plus droit, de plus ferme, de plus généreux, de plus honnête, de plus capable, de plus savant, comme s'il n'y devoit plus penser lui-même; il y pense comme si personne ne devoit le seconder dans ce travail, jusqu'à mettre par écrit pour ce cher fils et de sa main, les secrets de la royauté et les leçons étemelles de ce qu'il faut éviter ou suivre, non plus seulement père de cet aimable prince, ni père des peuples mêmes; mais père de tous les Rois à venir? Quel de nos Monarques a prévenu, comme lui, par ses libéralités et par ses grâces, les désirs mêmes des siens? En quel temps a4-oD vu les présents plus magnifiques, les récompenses plus fréquentes ou plus grandes, même du fond de son épargne et de tout ce quMI pourroit retenir? Quel particulier remarquant aussi finement les défautsdes autres, les a aussi humainement dissimulés? Où est l'homme de sa cour, qui se plaigne d'un mot un peu moins con-
certé, ou d*nne raillerie piquante? Qui est-ce qui n*en a point été écouté, et en tous lîeux^ avec patience et douceur? Qui est-ce quil n'a point obligé, même dans les refus? Qu'on me montre le malheureux et Finfortuné, qu'ai-jedit? qu'on me fasse voir l'importun et le fâcheux, à qui il ait jamais dit une parole dure et fâcheuse. Qui Ta jamais vu en colère; ou gémir sous le pénible fardeau qu'il porte, comme s'il le trouvoit plus grand que ses forces, ou perdre sa tranquillité propre, pendant qu'il conserve celle de l'État?
Je prends à témoin cependant les mains aussi laborieuses qu'habiles, nuit et jour occupées sous lui i l'exécution de ses grands desseins, s'il se passe rien, soit au dedans, soit au dehors du royaume, ni aux plus petites choses ni aux plus grandes, qui ne lui passe et repasse incessamment devant les yeux; si ce n'est point par lui que s'entretiennent en tous les climats du monde les négociations étrangères; que nos provinces sont calmes; que Paris a tous les jours plus d'abondance, plus de sûreté et plus de beauté; que les manufactures s'avancent; que les arts libéraux fleurissent, que les sciences triomphent; que les charges se remplissent; que toutes les grâces s'accordent ; que les revenus de l'État se dispensent; que les troupes se conservent et s'exercent; que la mer se couvre de ses vaisseaux de guerre, et voit décharger nos marchandises où n'alloit auparavant que le seul bruit de son nom ; que nos forti- Bcations étonnent la Flandre; que la multitude, que la grandeur, et que la pompe des bâtiments royaux surprennent également le François et l'étranger; que les
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f9^^tfcle9 passant Timflgin^tîo^ fi\(tm$^ d^pég au peupU, r)pn commB autrefois par les Grecs pt par lei PQRiaJBS, pour m .acquérir l-^mpire , inaia par un piif ^(Ttil de inagnanimit^ et de bonté j s'il n*6st pas vrai ^p6n qu'un seul homnie, pt p^r cpnséqueî^^ le plus grap4 des liofptncs, fait fiyec fficilité ce prodigieux ppmbre d^ P^p^ps, que nous §vpf}§ ppjpe 4 retenir et 4 pompt^r.
I) f^ut, Ifessiaprs, qqe j^ contienne fppn admiratioq dans quelque sortp d^ bornas* Érpue H ea^eitfe qu'elle fiil^ pap tant de djver^ objets, ellp oublieroit \p temps et )e Ijeu, elle pass^roit^u^ Qgqresipsplusb^Mtes et les plus ïjMî^^îJ'flPPPlIcroi^cpmmeenjugPinpntdpvantyQusIes ^qis de tputes les notions pt de tops les sjM^Sîi î^^f' fPg^rpis f pnome présents, Ipsplus grands de nosRuis, qui
rfgfirâ) nt sans dput^ du çi^l ^Y^P plaisir et sqns envi^
]|2S p)prv^i|les de lepr sqcppsseur. h c|opfu)nderois au Mipistre pi^fpe, qui ^, tant pris de soin de son enfance et de sps ptpls, s'il rtii attendu ce frui( de ses conseils^ s il pA( PM prédire ce qpe nouspprquvops-, et si Ton 4 passé $ps vues 1^ plus éloignées e^ les plus gr^ipdes. Cpnsolexvgus toutefois, Cardinal illustre, vous qui pouviez ou égaler op ^ITaper tous l^s aptrps : ce n'est p(i^ une honte d'être elfacé par lui. C'est assez pour vptrp gloire d'a- Voir ep quelque part à la sienne. Mais vous, dont nous SPniRes plus particulièrement obligés i pélébrer les lot^flnges, preqiipr protectpur et premier autppr de pqtf ^ ijociéié. génje Iplélaire de ces assemblées, fameui^ f:|rdips)} de Rjfïhelieu, de qui la mémoire sera vénérable
W \W^ ^f^ i^i^F^' ^^^^ Q"^ l'^n parl^r« cpttp lapgMe,
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tant qu*il y aura des savants, tant qu'il y aura des mi* nistres, et des peuples et des rois ; âme grande, âme haute, aigle dont je ne puis suivre le vol ; pouvez-vous suivre des yeux celui de Louis quatorzième et voir ce qu'il exécute aujourd'hui, sans avouer... Mais où m'emporte le mouvement de mon zèle? Achevez, Messieurs, achevez, et que ce soi|; ^ypç ^Ofil vptre esprit, tout votre travail, toutes vos forces (car il en est besoin); achevez un jour popf rhqpp^Mr ^p 1^ France et pour le vôtre, le Panégyrique que je viens d'ébaucher. Et puisque vous êtes témoins de ma foiblesse, soyez-le de ma passion ou, si vous voulez, de mon emportement; et que s*il m'eût été possible, ébloui deç li|mières d*un si grpnd Roi, charmé de ses vertus, pénétré de ses bontés, j'aurois fait mille et mille fois davantage.
Vous, Monsieur, par qui j'ai commencé et par qui je dois finir : encore qu*il n'y ait sorte de gloire où vous ne puissiez prétendre, comptez toujours pour la plus grande de toutes, celle d'en être si particulièrement estimé. Chérissez cette Compagnie : et pendant qu'elle vous cède avec respect et avec joie tous les autres avantages, sans qu^elle en excepte même celui de bien parler, souHrez seulement qu'elle vous dispute celui de bien connof tre le Prince , c-est-à-dire de le révérer et de l'aimer * .
^ Cp^I^ftUf^ fut, ^^^ sflp uppîirUjP»» ^'•^«^«H 6P H^"efi par Tabbé Régnier Des Marais, en lalin par racqdémicien Jean Doujat, en espagnol par Tabbé Pélicaut, et enQn même en anglais.
COMPLIMENT
POUR L'ACADÉMIE FRANÇOISE An même mcaslre rran^to de BUurlay de CImumptaIi
•Om IO!C IKITALLATIOII O VkWCMMfàcmà Bl r&Bii
Prononcé dam ion palaif archiépiieoptl , le tt man 1 67 1 .
Monseigneur ,
Voici le comble de notre joie : tous les académiciens, jusques aux moindres, ont triomphé de se voir en quelque sorte égaler à vous par cette qualité ; tous jusques aux plus grands, triomphent encore de vous voir audessus d'eux par ccille de leur pasteur et de leur archevêque.
Présidez heureusement, Monseigneur, à un peuple dont les princes font une partie. Ce Roi lui-même, dont les louanges sont les vôtres, et sur lequel on ne se peut épuiser, tous les jours plus grand, encore qu'il semble ne le pouvoir devenir davantage*, ce Roi, maintenant
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Tamour des étrangers, comme celui de ses peuples, Fadmiration des nations les plus reculées, aussi bien que de ses propres Conseils \ qui pourroit les soumettre toutes ensemble, à qui toutes voudroient être soumises, n'aura point à Tavenir de plus grande gloire que celle de vous être soumis^ et sa piété, Touvrage du ciel, dont vous n'avez point jeté les fondements, mais où vous allez, avec saint Paul, bâtir, en grand architecte^ d*or et de pierre^ ries, sera devant le ciel même, pour parler encore comme cet apôtre, votre espérance, votre joie et votre couronne.
Mais quel sentiment intéressé s'oppose à des pensées si agréables? Quels mouvements* ou de douleur, ou de crainte, les viennent troubler? L'Église vous a prêté à l'Académie ; il faut, Monseigneur, que l'Académie vous rende à l'Église^ qui va désormais vous occuper tout entier ; et si votre repos nous est cher, comment pouvons-nous en conserver seulement ou le souhait ou Tespérance.
Quelles veilles pourront suffire à tous ceux pour qui vous avez à veiller? Quel patrimoine, ou public ou particulier, à celte foule d'infortunés, qui n'en ont point d'autre que le vôtre? Qui sera foible et infirme parmi nous que vous ne le soyez avec lui ? A quoi vous servent vos propres lumières et votre propre pureté, s'il faut que vous répondiez de nos erreurs et de nos fautes ? Qu'importe que vous ayez tant contribué a pacifier rÉglise? Le plus difficile vous reste à faire, si l'aigreur et la division , bannies des assemblées , ne haussant plus 1} voix dans les chaires, n'éclatant plus dans, les
nous ignorons Tart de rendre un témoignage fidèle à la vertu, et le commerce des siècles passés ne nous peut rien promettre de ceux qui sont à venir ; ou Ton saura quelque jour et même après nous, ce que nous venons vous protester aujourd'hui : qu^estimé, chéri, révéré de tout le monde, vous n'avez point trouvé ailleurs plus d*admiration, plus d'amour, plus de respect, plus de soumission que dans TÂcadémie Françoise.
SUR SES HEUREUSES CONQUÊTES
nuMOHCBB u %l niUMt 1676 Far M. PnxifMir, alon Directeur de l' Académie.
SlRE,
Celte joie générale et publique du retour et des conquêtes de Votre Majesté ne peut éclater ailleurs, ni plus vivement, ni plus justement que dans TAcadémio françoise.
Quand chacun revoit avec un nouveau plaisir un trèsgrand Roi, un très-bon maître, nous ajoutons par-dessus les autres un Prolecteur très-aûguste, qui n*a daigné prendre ce titre que pour nous* S'ils goûtent également le repos qu'on doit à ses travaux héroïques, nous joignons celui des Muses à celui de rÉlaU Si, parmi tant d'autres biens, la gloire immortelle de Votre Majesté, qui honore son royaume et son siècle, touche principalement les esprils, elle ne se répand pas seulement sur nous comme sur tous les François; elle est propre-
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ment notre partage, l'objet de nos veilles, Tespérance de notre gloire même et de cette immortalité* que nous cherchons par nos écrits. Que nous serions heureux, Sire, si, dans ces communs devoirs, nos expressions nous distinguoient autant que nos sentiments! Mais c'est le propre de la grande admiration et de toutes les passions violentes de donner la voix aux muets et de rendre Téloquence muette. Le peuple, jusqju'au plus bas, jusqu'à celui qu'on prendroit pour insensible, parle en ces occasions d'une manière si naturelle et si vive que nulle étude ne U s^uroit imj^r^ cgs Compagnies illustres, oracles de la justice, qui sembloient ne se devoir expliquer que par des arrêts, deviennent pour Votre Majesté fertiles en riches etbrillants panégyriques*, l'Académie, après avoir cultivé avec tant d^ peine Tart de bien parler^ n'a point de paroles en un sujet si ample, presque réduite i honorer par sa confusion et par son silence ce qu'elle ne peut ni relever ni égaler par ses discours. Peut«ètre qu'une ai vive lumière éblouit davantage ceux qui, comme nous, n'en détournent jamais leur regard. Peut-être que, devant également le tribut de nos louanges k toutes tes grandes actions de Votre Majesté, à peine nous arrêtons-nous sur Tune, que toutes les autres nous rappellent et rendent nos efforts inutiles pour être trop partagés.
En effet, Sire, que laisser et que choisir dans cette abondance de matière et dans cette courte étendue de travail? 11 est vrai qu'on nommera désormais Condé et
^ A l'umoatalité Ml la deviss de rActdéiile. (NùttêHUxte).
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Bôuchaia partai les pretuièras ptaeÀsdiâ^^aAdit!, ^i«s cireonsUinces et ^r les suiies de htidr cow^iM». il «si: vrai que uottSiuroos étenusllément devant les yeux h. jusiesse du projet surpassé par cëiie de l'exécution ; rarmée ennemie deux fois accourue, non pas au secours mais au spectacle, vaincue sans avoir aième riioniieuri de combattre, contente d'admirer un Ros , soit qu'il sal présente, soit qu'il se retire en bataille, toujours égaie^; ment roaitre de lui-même, des siens et des eanamîs, et dont le cœur magnanime compte pour le premier fruitd une si belle victoire de pouvoir se rendre plus fodlei à la paix '. Il est vrai enfin qu'on |)ense et qu'on senl^ encore, en parlant a Votre Majesté, tout ce qu'on pen*-' soit, tout ee qu'on sentoit auprès d'die &à ce beau jour, : lorsque, la voyant si libre dans un péril si proche, on condamnoit un moment avec tout l'Etat les mouve»-i> mentstrop généreux de son courage, un moment après > on les louoit, on les admiroit, on les suivoit, on se' tenoit pour assuré de vaincre avec elle. Mais, Sire, ; pour célébrer tant de grandes choses, faudroit-il oublier r celles que la postérité n'oubliera jamais? le mémorablepassage du Rhin; la même journée deux ans aprèsrevenue aussi triomphante a Besançon; la Franche*^ (jomlé prise, rendue, reprise, toujours avec plus d'éclat; > les maximes de la guerre changées; l'art inouï jusqu'il Votre Majesté d'attaquer et d'emporter presque en même temps les places les plus grandes et les plus fortes; le
1 Le Roi se relâcha aussitôt sur les préliminaires.
{Note du texte,)
torrent de ses premières conquêtes de Flandres et de toute l'Europe liguée contre elle, mais jusqu'ici pour faire trouver seulement à ses armes invincibles, avec beaucoup plus de résistance, beaucoup plus d*honneur. En seroit-ce assez, et cacherions-nous dans ce tableau le débris encore fumant des flottes d'Espagne et de Hollande jointes ensemble, et Tinfortune du plus fameux de leurs capitaines, digne en sa mort d'être honoré des éloges et des généreux r^rets de Votre Majesté. Voudroit-elle qu'on lui dérobât en cette seule campagne trois combats sur mer, qu'on peut dire qu'elle a gagnés elle-même, elle qui n'a pas seulement relevé et rétabli, mais presque tiré de rien les forces navales des François, comme pour faire revivre eh nos jours toute la magnanimité des Romains*, lorsque n'ayant encore ni flotte ni expérience de la navigation, instruits et excités tout ensemble par un seul vaisseau de guerre que la fortune fit échouer sur leurs côtes, ils entreprirent de disputer à Carthage et à toute l'Afrique l'empire de la mer qu'ils lui enlevèrent bientôt après ? Avec tous ces traits, combien s'en faudroit-il, Sire, que le tableau ne fût achevé, si nous ne voulions, comme peintres malhabiles, n'y représenter que du lointain, au lieu d'y faire régner et d'y toucher principalement les objets les plus proches. Nous le savons, Sire, on reverra longtemps
< Polyb., lib. I, sect. 20. £{ £v xai(«iXi«ra awn^d tiç Av to fu^a- Xc^wx^v KA^ irp«6oXov rfç Ptt{iai«v aîp^aiMç... ». t. X. — On peut Jager par là, tatant qae par chose da inonde , de quelle magnanimité el de quelle audace les Romains faisoient profession, etc.
{NoUdu texte.)
après nous les traces de Louis le Grand ; on suivra nonseulement sur la carte et dans rhistoire,^ mais sur les lieux mêmes, ses marches, ses campements et les pisé-' râbles cabanes qu*tl a voulu habiter; mais on ne le trouvera pas moins grand au milieu de ses États et dans ses palais magniBques. Ici, sous un air serein et tranquille, il formoit ces foudres dont le bruit a retenti par tout le monde, et eux qui grondent encore sur le point d'éclater *, il préparoitpour ces fins que Ton croyoit impossibles les moyens sages et cachés, également surpre* nants au commencement de chaque campagne; il interrompoit ses plaisirs pour écrire de sa main propre Tordre et la suite de ce qu'il devoit exécuter; il choisissoit, il marquoit les postes qu*il alloit occuper en Flandres, plus savants que ses ennemis mêmes dans leur propre pays. Ici, par un miracle, en vain attendu, en vain demandé au ciel sous nos plus grands Rois durant tant de siècles, il réduisoit la Noblesse à ne plus combattre que pour lui, à ne plus connottre de faux honneur ni de valeur criminelle. Ici, rien ne se faisoit que par ses ordres ; et quatre vastes abtmes, le détail des troupes, des finances, des affaires étrangères, du dedans du royaume n*occupoient qu'une partie de son esprit, pendant que ses lois (ses lois en effet, non-seulement pour porter son nom, mais parce qu'il les faisoit lui-même) redressoient TÉtat, et que sa régularité dans tous ses devoirs, plus que la peine, plus que la récompense, nous enseignoit à remplir les nôtres. Ici il écoutoit tout lê monde, toujours prêt, toujours attentif, et décidoit, plein d'équité comme de lumière, tantôt seul,
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XfkuM ait mHieu'des ^us sages, mais toujours svee leur ;«dn^ratM>n, les différends des particuliers, peadant que .sa magnanimité , toojours mêlée de la même justice, jMurrîssoit les arts, distinguoit le mérite, redooMoît le zprix des biens et des honneurs par la manière de les don^ner. Ici il savoH pardonner nos fautes^ soppcMrter .tics foiblesses, descendre du plus haut de sa gloire dans ik)S moindres intérêts, tout a ses petrples, général, législateur, juge, maKre, bienfaiteur, père, e'est-à-dire véri- 4ttblemenl Roi.
Nos éloges. Sire, seroienC toujoivs auniessoas de Votre Majesté comnne nos remerctments très-humbles au-dessous de ses bienfaits. Que le Ciel qui nous Va doimée prenne soin de nous acquitter envers elle ; qu'il répande sur sa personne sacrée autant de grâces qu'elle eh répand sur nous; qu'il abrège nos jours pour en a^ooter atpx siens el pour rendre son règne aussi long qu*il est glorieilix I iNous ne pouvons foire de plus grands 50tthu>its ni pooir Votre Majesté ni pour nous-mêmes.
EXTRAITS DE CHAPELAIN
Nous sommes heureux de pouvoir donner ici de nombreux extraits des lettres de Chapelain ; malheureusement, M. Sainte-Beuve, qui a bien voulu nous les communiquer, ne possède pas toute cette correspondance si précieuse ; nous nous arrêtons, pour ce volume, à Tan 1 6 il 5 mais notre tome second reprendra les extraits à partir de 1659. On verra qu'en beaucoup de cas ces lettres remplacent utilement les registres perdus de Conrart ; mais, plus indépendant que le Secrétaire officiel, Fauteur apprécie la portée de certains actes de l'Académie avec une singulière indépendance. Nous citerons notamment ce qu'il dit de Boissat, et de la lettre adressée par l'Académie à celui-ci, après son accommodement avec le comte de Sault.
A M. GoMMV/ k IteEUX.
[8] décembre 163S.
« Vous viendrez donc assurément, et nous rendrez par votre présence le eontentement qm Dieu aovt a retena si longtemps; vous nous rendrez même V Académie de laquelle vous êtes le prince et le chef, chacun ayant remis à votre retour l'assemblée de nos conseils , et la tenue de nos états. •
^ A M. M Balzac.
1^ mars i63<ê.
" Ce serait ici le lieu de vous parler de l'Académie dont Rfonseigneur le Cardinal s'est depuis peu rendn îe promoteur, et qn^rf autorise de sa protection.
c M. de Btoîs-Robcrt s'étant offert avec tine chaleur et m*c afvriMV hortextraord inaîres éte vows a verlfr de cte qcri vou« tegntékM «» cela, Je craindrofs ëe teàir à <afd, el de nie faire wtm tfmt$Xle a vee My ti Je v<m» en eBftretaniito à cette haire. Je iuis de eette eoraf agnîe par grâeey ely par cet heaaeiir, je trouve me» charges reâo«^blées ^ ne Jufèa«l pas cpi'H nie fût bienséant d'être de ce corps, et de ne pas contribuer à sa perfection tout ce qui seroit en ma puissance, si chacun y apporte autant de zèle que moi, je puis dire sans vanité que nous ferons quelque chose cTe mieux et de plus utile que toutes les Académies ensemble. A moins que de se proposer cet
âTantage, Je TOfiis âymié que Je tieiitfrofs mon Xeiafê
A M. DS BOIS-KOBBRT.
3 août 1634.
« Je ferai savoir à ees messieurs que vous les aimez toujours, et que vous vous honorez du titre d^Académisie. »
A M. COIIRAIET, ▲ JONQUltRB.
Si août 1634.
« UAeMéMe «rt vMuite au petit pied, et, si rinfluence êm^f \iy 9b apparence qu'elle se Féânîr» et néanl : lei trois deniièrea assemblées se sont passées sans rien faire, et^ fà oelie que neiieaUeii» tenir ta&tôt est de même, il lui laadra changer de aorai el l'appeler Y Académie des fainéant». Je Tettft garde eae lettre que M. llfay nard m*» écrite sur son suje^ qui teoe surprendra aussi bien que meî. Je ne l'estimois pas capable d'une teUe huBMlilé, ni d'une si grande déférence. >
A. M. Mayisard.
Août 1634.
« Nous lûmes l'un et Tautre à TAcadémie les fermes honorables avec lesquels vous pirKez d'elle, et fûmes ouïs avec ressentiment de tous. Il seroit long de vous réduire sa forme, et ce qui s'est passé depuis soi^ institution. Ce qui la rend consitfcràbfe', est Tapprobation de Monseigneur le Cardinal,
€t le mérite de ceux dont elle est composée. ïa reste qu'on s'en est promis pourra être, et pourra aussi n'être pas. Quand il n'y auroit autre avantage qu'une fois la semaine on se Toie avec ses amis, en un réduit plein d'honneur, je ne croi« rois pas que ce fût une chose de peu de consolation, et d'utilité médiocre. M. Racan est en cette ville, qui n'en manque point et confesse, avec« sa bonté ordinaire, que les conférences qui s'y font ne lui sont pas inutiles, quelque excellent homme qu'il soit. >
A H. DB Bois-RoBKaT.
4 septembre 1634.
« Prenez patience cependant et, sitôt que votre temps sera fini revenez, et ne donnez pas le temps à la fièvre de vous arrêter dans votre mauvais pays. Peut-être trouverez-vous TAcadémie plus échauffée qu'elle n'est, et les Académiciens en meilleure humeur de bien faire. La salle de M. Desmarets est, depuis six semaines, trois fois plus grande que d'ordinaire, et quand tout le monde y est assemblé, elle paroft comme s'il n'y avoit personne. En effet, c'est qu'il n'y a presque personne, et que, la pénultième fois, la Compagnie ne fut composée que d'un seul. Le bon M. Faret est un des plus négligents, ou plutôt un de ceux que les affaires en détournent davantage.
vn.
A. H. DB BàLZ4C.
Novembre 1654. K Pour la dernière Académie, sans vous la prétendre faire aimer, je vous assurerai qu'elle n'est pas si étrange qu'on
vous la fait; et qu'il a suffi que ce fût une nouveauté pour soulever force inonde contre elle. SI néanmoins il eût été en ma liberté d'en être ou de n'en pas être, Je vous avoue que Je m'en fusse dispensé, et que sans la mépriser, toutes les fois que Je me pourrai donner le temps qu'il faut, par considération, que Je lui donne. Je le ferai assurément, car je suis le plus accablé des hommes. Cela demeurera entre nous, s'il vous plaît. »
A M. DE BaLZ4C.
25 février 1635.
« J'attends avec impatience l'édition de vos belles lettres, et la harangue que vous me promettez pour l'Assemblée, de laquelle Je vous dirai qu'elle se rend tous les Jours, et de plus en plus, honorable : s'accroissant de Jour en Jour de personnes de condition, en sorte que les aboiements du vulgaire cessent, et l'applaudissement demeure général. M. du Chastelet, M. l'abbé de Bourzé (Bourzéys) et M. Godeau ont déjà parlé chacun près de trois quarts d'heure ; c'est à notre ami M. de Bois-Robert à entretenir la Compagnie la première séance. J'ai même sentiment que vous pour quelques Académiciens ; mais Ils y sont, et les choses ne sont plus en état d'être révoquées. Le temps purgera la Compagnie, mais vous ruiustrerez toujours, et elle tirera plus de gloire de vous seul que de honte de ceux qui y trouvent place indignement * • »
^ Yo|ez plus loin la réponse de Balzac.
300 t>iÈCES JlSTlFlCAriVM.
A M. DE Balsâc.
Avfil MS*.
« Le discours qne J'ai fait à la compagnie est lon«; et maevais, deux raisons qui vous doivent détourner de Tesposer à une vue si délicate que la vôtre. C*est pourquoi j'attendrai des ordres plus précis de vous pour vous l'envoyer. »
A M. Ds Bauux;.
31 nui 1637.
« Pour rAcadémie, elle languit à l'ordinaire; peu de gnos s'y rendent aux jours réglés, et l'on n'y fait plus eKeroifie de lettres. Elle en a néannooias toujours le nom, et le prenuar promoteur de cette assemblée ne parle tous les jours que da rhomologation de ses privilèges. Apiès quoi, si aous oa travaillons comme des manœuvres, on nous dégradara et eaUiera. Les Muses françoises ne riment plus depuis un an que l'on leur a donné le bréviaire à traduira an prose, m
A M. P£ Màia^.
1 7 octobre IBST»
« Pour M. Bourbon, vous faites une chose digne de votre générosité d'oublier le passé, et de vouloir bien un raecommodement dans lequel, à considérer les choses à la rigueur, vous pouvez prétendre de grands dommages et intérêts.... Je solliciterai M. de Vaugelas de s'acquitter envers cet ex-
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cellent ennemi de la commissioii ^e vous kil aviez deonée ; et de mon- c6ié J'agirai avec te rodme, ear je ne J'avolfl vn, depuis qu*ii étoit mon maître de classe, que quand H et son entrée dans l'Académie, et le toat se passera comme vous le sauriez souhaiter. Je crois que le motif de la nomination de cette personne a été pour avoir dans la compagnie des gens formidables au Pays-Latin, s'il se soulevoit contre elle, comme l'on en a parlé... J*ai cent fois pensé aux lettres que le preqaier (Bourbon) vous a écrites, et que vous m'avez montrées; mais il faqt avouer qu'il est bon latineur. »
xn.
A. M. fiOUCHABD, ▲ R0»B.
46 mai 4666.
■ Il semble par votre lettre que vous croyez pouvoir être admis en votre absence. Je vous répéterai ici, si Je ne vous Fai déjà écrit, qu'on ne vous peut proposer pour cela que vous ne soyez présent, et qu'après l'avoir fait agréer à son Éminence, qui, par un ordre particulier, a voulu être consulté sur tous les prétendants, afin de fermer la porte à toute brigue et ne souffrir dans son assemblée que des gens qu'il connoisse ses serviteurs... Une place d'Académicien en France n'^st psjis jun bénéfice, et son Éminence est assiégée de tant d'affamés, et qui attendent depuis si longtemps, que Jusqu'ici nous n'avons vu aucun de notre troupe gratifié de pareil bienfait, si vous en exceptez M. de Bois-Robert. »
A M. Maynabd, bn Auvbrgne.
28 avril 4636.
• Le peuple se réjouit aux dépens de l'Académie, et s'en-
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tretient d*une mauvaise comédie manuscrite où nous sommes la plupart introduits personnages, à ce qu'on dit, peu agréablement. Votre éloignement vous aura sans doute fait oublier par ce mauvais comique, et nous défrayerons la Compagnie sans vous. »
A M. DE BaLZ4G.
20 juin 4658.
« Qualche scioperato s'est avisé de faire rire les crocheteurs aux dépens de notre sénat littéraire, car il ne fait point rire les honnêtes gens. Il a fait une mauvaise farce où nous représentons tous, etjusquesàM. le Chancelier même, ce qui a fait supprimer la pièce, parce qu'on menaçoit d'un voyage en Bastille celui qui s'en avoueroit le compositeur. C'est, à vous parler sérieusement, une maigre bouffonnerie et qui ne nous fait point de tort. Pour la compilation de Saint-Germain , elle est d'une matière plus sujette à censure, et je ne crois pas qu'elle ait été vue à Paris... »
A M. DE Balzac.
5 septembre 1638.
■ L'Académie sta per iirarle calze^ tant elle est languissante et oiseuse. Vous avez oublié qu'elle ne se tient que les lundis. »
A. M. l'abbé de BOIS-ROBEBT.
27 septembre 1638.
K L'Académie languit sans vous, et nous nous aperce-
YODS extrêmement de votre absence. Mais nous n'oserions vous trouver à dire, sachant que vous êtes utile auprès de la personne de notre maître commun , et que , dans le service que vous lui rendez, vous représentez celui que la Compagnie lui doit, et qu'elle a impatience de lui rendre. >
UNE SÉANCE ACADÉMIQUE
A M. DE Balzac.
2 octobre 4638.
« Quant à M. de Vaugelas, Thistoire est qu'étant admis pour un quart dans une confiscation d'importance, mais qu'il fallait obtenir sur un homme qui ne vouloit point être pendu, comme il le poursulvoit, M. de Bois-Bobert, entre les mains duquel ce criminel s'étoit jeté, lui en fit des reproches en pleine Académie, se plaignant qu'il vouloit êter le bien et la vie au plus homme de bien qui fût en Normandie. Notre ami répondit qu'il le prioit de croire que c'étoit le plus méchant homme du monde. Sur quoi quelqu'un de la troupe dit agréablement, comme en admirant la chose, qu'il falloit que les méchants Normands fussent les pires de tous les démons, puisque le meilleur étoit le pire de tous les hommes. L'abbé insistoit pour le déconseiller de faire cette poui*suite, en disant que l'affaire ne valoit rien du tout, et que l'homme étoit très-bon. Notre ami repartit qu'il le prioit de l'excuser, parce, qu'il étoit assuré que l'affaire étoit trèsbonne, et que Thomme ne valoit rien du tout; cette conférence fut une des meilleures choses qu'ait produites cette Assemblée. On s'en réjouit du consentement des parties, et
depuis nous en avons tourmenté notre ami au palais des Héroïnes (à rbôtel de Rambouillet), sans qu'il s*en soit scandalisé. Le pis que j'y trouve est que Taffairc se trouve mauvaise, et le Normand homme de bien : si bien qu'il en a essuyé la raillerie, sans y avoir rien profité. Par ce narré, vous voyez que notre ami ne laisse pas d'être un bonhomme, encore qu'il se soit rendu persécuteur de chrétiens. «
id octobre 1638.
•> L'aventure de l'abbé avec le courtisan malheureux est vieille de plus d'une année, et depuis, TAcadémle n'a point produit de Jovialité qui approchât de bien loin de celle-là : si bien que nous u*avons pas tant de sujet de nous louer de celte Assemblée que vous le croyez. II est vrai qu'en récompense elle ne nous a guère donné de peine tout cet été, et nous pouvons presque dire que ses vacations ont commencé avec le mois de Mai, que Mars s'est échauffé (que la guerre a éclaté) à notre grand dommage. Et à vous dire le vrai, Je l'aimerois bien autant suspendue pour une trentaine d*années, que continuée avec tous les divertissements qu'elle nous peut jamais fournir. Au reste, n'allez pas croire que la ma* tière qui appointa contraire nos deux amis devant ce tribunal fut traitée avec aucune aigreur entre eux : ce qui en fut le meilleur est que les démentis étoient accompagnés de galanterie et de raillerie, et qu'il sembloit, en se plaignant l'un de l'autre, qu'ils s'entre-galantisoient. •
A M. t'ÉvéQUB DE«GfiAssE (GoDSAu) ▲ Gbassb.
24 décembre 1638.
• L'Académie languit et perd le temps à rordinaire. «
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CttAPBULIIt A M. BOUCSABD, A ROMS«
6 Janvier 1680.
■ Vous devez être fort satisfait de la bonne relation que M. Voiture in*a faite de toutes les excellentes parties que Dieu a mises en vous, et estimer plus les louanges qu'il vous donne que si toute l'Académie françoise vous avoit paranymphé. Car, comme il a une délicatesse dVsprit qui, parmi nous, n'a pas sa pareille, et qu*il faut qu'une chose soit bien accomplie pour ne le choquer pas, nous avons remarqué que, sans être envieux, il est chiche d'éloges, et trouve souvent mauvais ce qui est dans Tapprobation du commun.
■ Le nom académique de M. Voiture est il Négligente, ou, si vous voulez, il Trascurato, Jamais homme ne fut moins à l'Académie que lui, et la vôtre des Humoristes se peut vanter de l'avoir plus vu en trois jours qu'il a été à Rome que la nôtre en quatre ans, quMl y a que nous l'y avons reçu. Je vous dis ceci pour vous faire voir que vous vous êtes mal •dr«saé pour savoir des nouvelles de l'Académie, et ce que l'oD y fait. L'homme à qui vous parliez fut un des premiers à diro qu'il ne falloit faire ni dictionnairei ni harangues, et à montrer par son exemple qu'il ne se falloit charger d'aucune de ces occupations. On ne laisse pourtant pas de parler sur divers sujets dans les termes que désire l'éloquence^ et l'exercice ordinaire des Académiciens, aux jours d'assemblées, est l'examen rigoureux des pièces de ceux qui la compoieoty duquel on extrait des résultats pour la langue, qui •a stroot un jour les règles les plus certaines. Nous avons lésola de commencer le Dictionnaire aussi; mais sur ce que c'est un ouvrage de tout le Corps, les membres ne s'y jporleleut que Mehement, pour oe qu'ils D*en attebdoieiit ni hou-
37â PIÈCES JUSTIFICATIVES.
near ni récompense particulière , et les trois quarts regardoient ce travail comme une conrvée {sic) . Ainsi il est demeuré suspendu Jusqu'à une meilleure saison; et, afin que vous voyiez que Je n*étois pas des lâches, et que J'eusse volontiers donné ce bien à mon pays, je vous envoie le plan que j'avois dressé, de Tordre de Son Éminence et par le choix de la Corn* pagnie, pour compléter ce Dictionnaire en la forme la plus parfaite et la plus utile qu'il se pouvoit, et je m'assure que vous Jugerez, avec le cabinet de MM. Du Puy, que si nous avions suivi cette méthode, notre vocabulaire auroit quelque avantage par-dessus les Grecs, Latins et Italiens. Vous n'en donnerez, s'il vous platt, point de copies, et nous manderez ce que vous y trouvez de manque ou de mauvais, car c'est un polyglotte comme vous à qui l'on doit demander avis sur ces matières. >
Chapelain a Godbau, a Gbassb.
U janvier 1639.
« Vous pourriez vous moins étonner que l'Académie fût muette en un si beau champ de parler comme celui de la naissance de monseigneur le Dauphin, s'il vous plaisoit de penser qu'elle n'est pas des mieux à la Cour, et que Leurs Majestés ont l'esprit au-dessus de la poésie, de telle sorte que Je crois avoir été un des plus heureux hommes du monde, que mes quatorze vers en aient reçu un favorable accueil, quand madame la Princesse s'avisa de les leur faire voir. Pour l'exercice de la troupe, il n'y a guère d'apparence de l'aller divulguer à un profane comme vous, qui tournez ses mystères en railleries, comme si vous n'étiez pas encore enrôlé sur son tableau. Vous n'en saurez donc autre chose, sinon qu'elle s'assemble chez l'abbé de Châtillon, naguère de
Bois-Robert, que l'abbé de Bourzeys y préside, que Tabbé de Cerisy n'y vient plus parce qu'on n'y harangue plus, et que i'abbé de Chambon n'y vient que pour travailler ses Ere*» tons à l'ombre de son Committimus. >
Chapelain a Balzac.
[15]jaivjier 1639.
« J'ai à vous dire du Suburbicaire >, qu'avec toutes les louanges qu'il a données à l'Académie dans son Traité de r Éloquence y il n'a pu éviter qu'on l'accusât de l'avoir voulu blâmer, et il est malaisé que quand Tennemi du Car * sera revenu de sa campagne, où il est encore pour reculer les soldats de son parc aux chevaux, nous ne soyons sommés et interpellés de nous Joindre tous contre lui, et de repousser à frais commun Tinsulte faite à notre confrère. «
xxn.
Chapelain a Balzac.
30 janvier 1639.
« Je crois vous devoir dire une nouvelle qui ne vous déplaise pas, aimant le bon M. Yaugelas comme vous faites. Depuis huit jours en çà , J'ai entrepris de lui faire rétablir sa pension, et l'ai obtenu par l'intermédiaire de M. l'abbé de Bois-Robert, lequel, sur les propositions que je lui ai alléguées, a si bien gouverné son maître, que la chose s'est ache-
< La Motlie-Le-Vayer^ qui demeurait dans un Taubourg de Paris, le faubourg Saint-Jacques. — Voyez la Lettre de Balzac da 6 féfrier 1639.
* M. de Gomberville.
vée AU grand contentement de ses amis. Pour engager Son Émlnence à cette générosité, nous lut avons fait promettre que M. de Vaugelas eomposeroit le Dictionnaire, à quoi 11 va travailler. Hier et aujourd'hui il a vu Son Éminenoe, qui l'a caressé et accueilli de telle sorte, qu'il ne tient pas dans sa peau. »
XXUI
CHAPBLAIN ▲ B4LZAG.
6 février 1659. «
« J'empêcherai bien que le sieur Tubero * ne soit guer* royé par l'Académie sur la question du Car, et J'ai préparé tout plein de bonnes raisons pour faire avorter le séoatus* consulte de la déclaration de guerre qui se minutoit contre lui, et pour faire rengainer aux Feneux (?) leurs habits ol leurs verges, mais Je ne suis pas assez puissant pour le remettre bien avec le sieur de Oomberville, et le parer de ta férocité. •
Chafblain ▲ Bauiag.
12 février 1639.
- Je ferai voir après demain en pleine assemblée à M. Borbonins, Tendroit de votre lettre où vous le collaudez. Gela fera pour lui d'éire célébré par vous à la vue de tant de gens quMI estime, et à vous 11 ne vous nuira point que tout ce monde voie que votre réconciliation continue, et que vous avez eu assez de vertu pour faire une amnistia du passé.
« A propos de TAcadémle, vous saurez que le sieur Tubero^ nonobstant son livre que Ton a voulu qui ait été fait
> La Mothe-Le-Vayer, qui avait écrit un livre sous ce nom. — Voye^, p. 575, la Lellre à Balzac du [15] Janvier 1699.
contre elle, a été fait membre de son corps, qu'il a été proposé à Son Éminence, laquelle l'ayant approuvé, il ne reste plus qu'à le recevoir au serment, et à lui donner des Lettres. Même cooptation a été faite du sieur Esprit, et en même temps; de sorte qu'au lieu que vous n'aviez en eux que d(>s amis, vous y aurez désormais des confrères. Car, Monsieur, afin que vous le sachiez, quoique vous soyez autant absent de l'esprit que du corps de cette noble Compagnie, nous vous tenons toujours pour présent,, et vous y conservons vos droits eomme si vous y rendiez un actuel service. »
Chapelain a M. de Chivbs, officiai. n'ÀNGOULiicE.
16 février 1639.
« Ces Jours passés, il a fallu coucher de tout le crédit d'une des puissances pour donner entrée dans l'Académie à un homme qui se nomme Esprit et qui n'en manque pas...
« Vous voulez bien aussi que je vous dise que vous jugez trop avantageusement de mon crédit, de penser qu'il suffit de me donner cette commission ' pour espérer qu'elle réu>* sisse. A peine suis-je connu de vue de M. le chancelier...
« Et quant à ce que vous m'alléguez de l'heureux office que j'ai rendu à M. de Vaugelas, pour le rétablissement de sa pension, pardonnez moi si je vous dis que les choses ne sont pas pareilles. La pension de M. de Vaugelas est une pension, c'est-à-dire rien, quand il plaît à M. de BuUion, et il lui plait presque toujours. C'est une pension à titre très-onéreux, et pour une chose longue et pénible à faire... J'ai eu pour fon-
> Il s*sgls9sil d*obten)r du chaacelier Séguter des lettres de conseiller d'État pour Balzac.
dément de mon entreprise la passion que SonËminenee avoit que l'Académie fût utile, et que ce Dictionnaire fût fait. »
Chapelain a Balzac.
33 février 1639.
« J*ai lu à M. Bourbon, devant le sieur de La Chambre et le conseiller d'État Priézac, hier, Jour de la réception, Tendroit de votre lettre ou vous Jouez les vers latins que Je vous ai envoyés. Il fut estimé et célébré comme excellent, et le Père qui ne le veut point être ' s'en tint infiniment votre obligé. Le sieur Colletet reçut là même le compliment qne vous lui adressiez; mais ce fut dans un coin^ hors de la portée des oreilles de tout le monde, pour éviter les conséquences. •
Chapelain a Balzac.
if mars 1630.
« Je suis tout à fait de votre avis touchant nos deux pénultièmes académiciens (La Mothe-Le-Vayer et Esprit), et je vous avoue qne le dernier me semble encore bien moins supportable que l'autre. Il y a en tous les deux à réformer sans doute ; mais celui dont je vous parle a les principes viciés, et nous le pouvons mettre entre les incurables. Cependant il plaît à ceux à qui rien ne devroit plaire qui ne fût bon, et il en reçoit des bienfaits qui seroient bien mieux employés à M. Silhon ou au seigneur Tubero même. •
1 Voyez page 186 : — Nicolas Bourl)on... c se retira dans les Pères de l*Oratoire ; mais il ne voulut être obligé à pas une des fonctions, ni même souffrir qu'on l'appelât Père. »
Chapelain a Balzac.
26 mars 1639.
« Le besoin de louer et panégyriquer rAcadémie ne me revient pas, surtout s'il ' le veut faire en françois, où Je doute qu'il soit un fort grand personnage. Pour me le faire avaler plus doucement, il me dit qu'il vous avoit principalement regardé dans ce projet, et qu*après vous il n'avoit considéré personne que moi. Si bien que, si Dieu ne nous aide, nous allons être oollaudés comme il faut. Mais si cela est inévitable, il faut prendre patience et tendre le cou. >
Chapblain a m. Bouchabd, a Rome.
26 juin 1639.
< Pour nouvelles je vous dirai qu'enfin à ma sollicitation, et, Je puis dire, par mon industrie, TAcadémie françoise est engagée à faire le Dictionnaire sur le plan que Je vous ai envoyé, et que J'ai fait rétablir la pension de M. de Yaugelas, perdue et rayée depuis dix ans, pour y travailler et défricher les matières afm que la Compagnie se résolve. Nous sommes déjà bien avant dans l'A, et, sans cette guerre qui confond tout, nous Taurions bien avancé en peu de temps, et mis en état de faire honneur et profit à la France. »
* Nous n'avons pu découvrir de qui il s'agit.
yiê PIÈGES JUSTIFICATIVES.
CHÀPELAIlf A M. DB BOIS-BOBBRT.
13 juillet 1639.
« J'fd cru voas devoir écrira, en mon particulier, sur ie ipéme sujet que vous écrit la Compagnie, sachant, par ce que M. de Bonair a fait entendre à quelqu'un de nous, qu'on ne vous cboqueroit point en ne suivant pas raffirmative, et connoissantf par mes propres expériences, que je vous puis dire toutes choses avec conA lence et liberté.
c Vous saurez donc qu*après la mort du pauvre M. Ca* musat, la veuve s'étant résolue à continuer la librairie, et ayant mSme su que quelques-uns de la profession briguoient pour être reçus libraires de PAcadémie en la place de son mari, sitôt que sa douleur lui permit de sortir, fut voir tous ces Messieurs chez eux, et les supplia de considérer qu'ils ne pouvoient avec justice écouter personne à son préjudice et à celui de ses enfants; que la loi lui permettant de continuer Texercice de son mari et de jouir de tous ses privilèges, il n'y auroit point d*apparence qu'on lui voulût ôter celui qu'elle chérissoit le plus, et sur quoi elle fondoit principalement la subsistance de sa petite famille; que, sans reproche, son mari avoit servi la Compagnie et travaillé pour elle avec beaucoup de dépenses, sans en avoir jusqu'ici tiré aucun avantage; que son bien étoit^n espérance et qu'elle pou voit dire qu'il lui étoit acquis à elle et aux siens, par les respects et services qu'il lui avolt rendus en général et en particulier; que, se trouvant en état de continuer les mêmes services avec la même capacité et assiduité par l'assistance d'un cousin du défunt, nourri de sa main et stylé dans l'imprimerie et la correction des livres, homme d'ailleurs qui a des
Lettres et qni vent bien quitter Tétade de la médecine pour embrasser cette profession , elle ne saurolt croire que Ton YOuMt transporter à un autre un emploi si légitimement acquis, et si aisé à conserver en sa maison; qu'elle estimoit sa condition et celle de ses pupilles si considérable en cette afAiire, quil lui sembloit que son bon droit parloit de luimême et ruinoit toutes les prétentions dq ses envieux; qu'en un mot, il s'agissoit de sa ruine, qui seroit une cruelle récompense de la passion que son mari avolt eu pour l'bonneur et le service de la Compagnie, et partant, qu'elle nous conjuroit de ne nous rien laisser persuader à son désavantage par ceux qui la voulolent supplanter avec tant d'inhumanité, et qu'elle auroit l'honneur de vous l'écrire et prier de la protéger dans sa Jostice auprès de Monseigneur, de qui elle espéroit toutes sortes de grâces. Voilà en substance les choses qu'elle nous a dites à tous séparément, et que J'ai su depuis qui avoient touché de compassion tout le monde, sans qu'il y en eût un seul qui balançât à lui gsrder son inclination et à désirer que la chose lui demeurât, comme lui étant de droit acquis.
« Mais comme la Compagnie ne se donne la permission de rien déterminer, non pas même des moindres choses qui la regardent, sans un ordre particulier de Son Éminence, qui est l'unique règle de ses volontés, nous lui fîmes notre réponse conditionnelle, ne lui promettant rien que sous le bon plaisir de Son Éminence, la volonté de laquelle nous apprendrions de vous.
« Maintenant, Monsieur, nous apprenons de vous que son inclination est que M. Cramoisy ' tienne la place du défunt, et à cela il n'y auroit rien à répliquer si c*étoit une Inclination confirmée. Mais, comme sa bonté nous laisse la liberté de lui expliquer nos sentiments là-dessus, et que nous pensons
* Imprtmetir du Hoi, directeur de l'Imprimerie royale, etc.
voir la Justice évidente du côté de la veuve sur les choses fpi'elle a représentées, j'ai vu la Compagnie se disposer à faire à Son Éminence ses remontrances, avec très-profonde humilité et entière résignation à ce qu'il lui plaira d'en ordonner, ce qu'il lui semble qu'elle peut faire avec d'autant moins de crainte de déplaire à Son Éminence que nous avons tous cru qu'elle avoit montré cette inclination pour n'avoir pas été informée que le 'défunt laissât une veuve qui fût en état et en volonté de suivre sa profession, et que d'ailleurs M. Cramoisy a déclaré à M. de fionair que si la veuvey pensoitet continuoit dans la profession, il ne prétcndoit en cela aucune chose à son préjudice. En quoi il a témoigné qu'il étoit homme d'honneur, et qu'il ne vouloit pas faire à une pauvre veuve, chargée d'enfants, ce qu'il seroit marri que Ton fit à sa femme et à sa famille s'il lui manquoit, quoiqu'elle soit des plus accommodées. Je laisse à votre générosité d'agir dans l'intérêt de cette femme et de la Compagnie, selon que vous le jugerez à propos. Cependant Je vous prierai de ne me point nommer en particulier, et de me croire toujours, Monsieur, Votre.... »
c A vous parler avec ma franchise ordinaire, M. Cramoisy a fait une action inhumaine de faire importuner Son Éminence pour obtenir cette place au préjudice de la veuve Camusat et de ses pauvres enfants, et, ayant ce dessein indigne d*un homme d'honneur, et que pas un de sa profession ne voudroit avoir eu, il s'est bien donné le garde de s'adresser à vous pour cela, jugeant bien que vous auriez été pour la justice, et que vous auriez dit à Son Éminence des choses ensuite de quoi il est indubitable que le protecteur des affligés, et particulièrement des veuves et des orphelins, auroit pronoâcé en faveur de celle-ci, et auroit commandé à l'Académie en cette occasion d'être bonne et généreuse à son imi-
tatioD. Je ne dis rien pour vous exhorter à travailler avec votre adresse ordinaire pour remettre les choses en leur premier état. Je vous connois dans Tâme, et, comme je sois assuré que vous avez pris vous-même le pani honnête, c'està-dire celui de l'honneur de Son Éniinence et de la Compagnie en cette rencontre, Je suis assuré que de vous-même TOUS agirez comme la raison et la prudence l'exigent de vous. €e dont je vous supplie est que vous ne témoigniez point . d'avoir reçu de lettre de moi là-dessus et de ne faire voir que celle de l'Académie à Son Éminence. Il importe que cela se passe ainsi pour moi , et après vous en avoir supplié comme je fais, je ne doute point que vous ne me fassiez cette grâce. Je suis tout à vous sans réserve. »
Chapelain à M. de Bois-Robert, a Saint-Quentin.
20 juillet 1639.
c Monsieur, — Il était impossible que l'équité de Son Eminence et l'amour que vous avez pour les choses honnêtes laissassent dépouiller la famille du pauvre Camusat d'un bien qu'il avoit si bien acquis, sitôt que vous auriez été averti de la disposition où est la veuve de continuer ses services à l'Académie. Aussi ne vous en écrivis-je pas la semaine passée comme d'une chose que je craignisse, mais seulement pour accompagner d'un billet confident les sentiments de la Compagnie, par lequel vous puissiez recon- Doftre que les très-humbles remontrances qu'elle faisoit à Son Eminence sur ce sujet partoient du cœur et n'étoient pas simplement pour satisfaire aux apparences. Je me réjouis, Monsieur^ de voir qufi nos pronostics aient été véritables, et vous félicite d'avoir été l'instrument volontaire du raccommodement de cette affaire , qu'il n'est point fâcheux qui
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eût été ruinée pour faire après plus éclater la justJce de Mon* seigneur, votre humanité et charité, et la fermeté de la Compagnie dans les mouvements de raison et de vertu. Je ferai savoir à cette pauvre veuve l*extréme obligation qu'elle vous a, et Je sais qu'elle la ressentira en personne l>len née et qui connott le bien qu*on loi fait. Je vous pourrois répoudre aussi de la satisfaction qu'en aura la Compagnie, si M. Conrart ne le devoit pas faire en son nom, loraqu'il lui aura communiqué votre lettre. — Je dis en son nom, prenant la plus grande partie pour le tout, car il y a apparence que ce ne sera pas au nom du faux-frère qui avoit fait agir H. Citoys en cette rencontre, pour Tintérét de son ami, contre l'intérêt et l'honneur de lu Compagnie.
c Au reste, vous pourriez toujours assurer Son Ëminence de la continuation des travaux de M. de Vaugelas, qui fournit aux trois bureaux qui se tiennent toutes les semaines avec assiduité pour l'avancement du Dictionnaire ; et je vous proteste qu*il ne s'y peut rien ajouter, et que si l'ouvrage réussit un peu long, ce n'est pas par ta négligence des ouvriers, mais par la nature de la matière qui, comme vous le savez par expérience, est épineuse et de grande discussion pour la bien traiter. En un mot , on n'y perd pas un moment, et Son Ëminence le peut croire d'un homme comme moi, qui en ai été le promoteur, qui y donne le plus cher de mon temps, et qui en passionne l'accomplissement comme y ayant un plus particulier intérêt d'honneur que personne. »
XXXU.
ChAPBLàIN a m. BotJCHAED, À ROMS.
23 ao'ût 1699.
c J*al TU avec s«tisfoietion votre opinion sur la inéthodc
que vous voudriez que l'on suivit pour la compilation du Vocabulaire. Sur quoi je vous expliquerois la mienne, si nous n*avions point eu un ordre supérieur pour travailler suivant le plan que je vous al envoyé ; après quoi nous n'avons garde de croire qu'il y en puisse avoir de meilleur.
m Quant à la comédie satirique qui fut faite, il y a deux ans, contre l'Académie ^ il n'y a point eu d'homme assez hardi pour l'avouer^ soit qu'il craignit le ressentiment des particuliers, qui pourtant n'en ont eu aucun, Taynnt méprisée comme une badinerie insipide, soit qu'il appréhendât le châtiment de l'ordre de son Fondateur et Protecteur, à qui ce petit attentat, pour sa propre considération, ne devait point plaire. Quelques-uns l'ont voulu donner à notre ami Saint-Amant, et la pucelle de Gournay l'a assuré à cent pour cent ; mais ni elle ni eux ne l'ont persuadé à personne, et il s'en défend comme d'un crime ou d'un sacrilège. »
xxxm.
Chapelain a mademoiselle de Gournay.
18 septembre 1639.
« Vous êtes bonne de m'envoyer ainsi la paix; je la reçois de votre main, mais seulement pour les affaires générales; car pour nos différends particuliers, vous savez bien qu'ils ne sauroient finir, et que vous êtes rirréconciliable ennemie de Técorcheuse Académie. Je suis marri que vous ayez fait juger pendant ce soir par ce tribunal que vous ne coonolssez pas. Outre que vous y avez été condamnée, vous leur donnez encore droit de vous y citer quand bon leur semblera, ayant fait cet acte de reconnoissance. «
ChAPEULIH ▲ M. BOUCHÂMD.
f o décembre 1639.
« J*ai la et infiniment estimé les yers da seigneur Pollini et les v6tres, et je pois dire sans flatterie que ce sont deax ehefs-d*œQTre en leur genre chacun. Ç*a été le jugement de tous nos lettrés d^împortance à fpii Je les ai fait voir avec tout le soin que je dois prendre pour votre réputation, et ces lettrés ne sont pas moins que les Bourbon, les Sirmond, les Petaut , les Grotius et la fleur de TAcadémie françoise, qui en ont fait un cas extraordinaire, au grand honneur de leurs auteurs. Un de ces Messieurs s'arrêta sur le mot de reflorescit^ qu'il estima n'être pas du bon siècle, et sur la mesure des senaires qu'il dit n'être pas tout à fait bien observée. »
Chapelaih à m. le uabquis j>b MoNTArziEB, EN Alsace.
30 avril 1640.
« Il faut... vous dire que la Suffisance de votre aversion (Voiture) a été mortifiée ces Jours passés, et le sera encore à l'avenir par un ordre précis qui est venu de Ruel à tous ceux qui font part (partie) de l'Académie , d'avoir à opter dans trois Jours, ou d'y donner ses soins et ses assistances régulières lorsqu'ils seront à Paris et qu'ils ne seront point malades, ou de faire place à beaucoup de personnes de considération qui demandent à y entrer. Et cet ordre sérieux, et témoigné par madame la duchesse d'Aiguillon, qui y étoit présente, a eu un tel effet, que notre homme s'est résolu de contraindre son libertinage, et de venir plutôt à l'Assem-
blée en enrageant que de la négliger comme 11 i'avoit fait, de peur d'attirer sur eux Tindignation de celui qui peut toutes choses. La noutelle s'en est répandue partout où il est connu, et amis et ennemis s'en sont réjouis presque également, et lui en ont fait des huées qui le persécutent. L'Aca* demie même ne s'en est pas abstenue, et s'est réjouie en sa présence et à ses dépens de l'avoir tu venir par force au lieu où il faisoit profession de ne point venir de son bon gré. »
Chapelain a M. Voitcbb.
15 mai 1640.
« Mon homme vous porte un livre dont M. de La Mothe m'a chargé pour vous. C'est un présent qu'il vous fait en qualité d'Académicien. Par là vous voyez qu'encore que vous ne puissiez rien apprendre à l'AcadémiCi vous ne laissez pas d'y pouvoir profiter, et de la sorte que Je vois qu'on vous y estime, si vous y rendiez un peu plus de sujétion, nonseulement on vous y donneroit tous les Jours des livres, mais Je crois que l'on en ferolt en votre honneur. »
Chapelain a M. Bouchabd, a Rome.
23 mai 1640.
« L'Académie travaille toujours au Dictionnaire, et avance comme dans les compagnies, c'est-à-dire lentement. Entre plusieurs ouvrages des Académiciens, depuis deux Jours il s'en est publié un de grand applaudissement, qui est les Annales de Tacite en françois ; J*entends les cinq premiers livres de la traduction de M. d'Ablancourt. »
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Chapelain a H. Gonbabt, à Bourboti.
iSjaiai640.
«... Quand Je vous aurois plas tAt su au lieu où vous éteSy Je ne crois pas que Je me fusse pu résoudre à vous donner de nos nouvelles qu'à présent; car quelle nouvelle vous devols-Je plus tôt mander que celle de la réception de notre ami dans l'Académie? Et comment vous le pouvois-je plus tôt mander qu'à cette heure, puisque ce n'est que cette après-dfnée qu'il a fait son entrée et qu'il s'est honoré de ce grade en l'honorant ' ? Je ne vous oserois dire combien il a satisfait tout le monde, soit par sa mine, soit par sa modestie, soit par son éloquence, de peur de vons donner trop de regret de n'y avoir pas été présent. Et certes, vous avez bien manqué à vous-même aussi bien qu'à eux en eette rencontre, et Je ne sais lequel des deux est le plus à plaindre en cefa, 00 lui de vousy ou vous de lui. Mais il ne veas le fetut point reprocher.... SI vous revenez bientôt, vous aurez bientôt la Joie que vous avez manquée, car nous avons en charité pour vous, et avons obligé notre orateur à mettre par écrit sa harangue, afin de la mettre à votre retour dans vos archives. »
Chapelain a Balzac.
24 juin i640.
« J'ai vu M. Ménage, et nous avons fort parlé de vous. Il est toujours en ftintaisle de vous aller faire visite, et Dieu
^ Il semble qu'il soit question ici et dans notre extrait XLI* de Perret d*Ablancoart; et cependant d^Ablancourt avait été nommé en 1637. Gomment aurait-il tant tardé à prendre possession de son titre ?
sait quand cela sera ; combien il voua contera de noaTeUee des savants et des ignorants, des candidats de rAeadémie et de ceux qui repuUam passi wni en ces derniers temps, dans la poursuite d'un lieu en votre célèbre Compagnie. •
GHAPBLAnr A M. CONBABT, A BoUfiBOR.
27 Juin i 640.
« Mous avons fait aujourd'hui de nouveaux officiers, et M. Gombaud , qui s'étoit opiniâtrement déposé du vicariat de la Chancellerie, par une Justice de la fortune, s'est luimême, en distribuant les billets, donné celui qui portoit le nom de Chancelier, dont vous auriez ri si vous aviez vu sa surprise. M. de Yaugelas s'est trouvé Directeur, qui feroit très-bien la charge s'il avoit la voix un peu plus haute. »
XU.
Chapelain a M. Comhabt, a Boubbou,
4 Juillet 1040.
« Je ne sais plus que répondre à l'Académie, où p^y>rnff ne sauroit remplir votre place, qui est la seule qui n'y est point sujette à changement. Tous nos autres amis murmurent de votre long séjour à Bourbon', et disent qu'ils n'eussent Jamais cru que vous les eussiez oubliés pour un verre d'eau. »
XLH.
CHAPXLAm A Balzac.
8 Juillet f 640.
• Je n'a! pas été moins scandalisé que vous et que tons
* Dans une lettre à Montausier du 14 juillet. Chapelain annonee le retour de Gonrart à Paris.
nos antres amis de la mauvaise action de grâces que notre clier M. d*A.../ a faite poar celle qu*il prétend avoir reçue lorsqu'il a été admis entre les académiciens françois. Mais personne n'a osé le détourner de cette tentation pour les su- Jets que vous pouvez penser ; et en tout cas, il en reviendra ce bien que ceux qui connoissent le mérite de notre ami prendront bonne opinion de cette Compagnie, voyant qu'un si homme d'honneur que lui s'en est presque tenu indigne, et que nous avons beaucoup accru son estime de l'y avoir bien voulu souffrir. J'ai été eu mon particulier confondu de ce qu'il a voulu mettre à la fm de son épttre, et ce qui vous y a choqué au commencement ne m'a semblé qu'une peccadille à comparaison. Je ne m'en plaindrai pourtant point ici , de peur que vous ne m'accusiez d'affecter de la modestie, et vous laisserai Juger dans votre cœur si je n'ai pas occasion de me plaindre de lui....
« Pour le candidat, c'est le même abbé (d'Aubignac) qui, pensant avoir un pied dans l'Académie, repulsam p€usu$ est en faveur de M. Patru, votre ami et excellent avocat, à cause d'un libelle qu'il avoit fait contre la Roxane de M. Desmarets, qui avoit charmé les puissances* »
XLIII
Chapelain à Balzac.
13 juillet 1640.
« M. d'Aubignac est M. Hédelin. M. Hédelin auiem fut naguère précepteur de M. le marquis de Brézé, et est encore son domestique; l'une de ses plus fortes ambitions a été d'entrer dans l'Académie, et il y avoit grande apparence qu'il eût été le premier reçu s'il n'eût point fait un libelle
* Voyez ci-dessuSy p. 386.
.contre la Roxane de M. Desmarets, où il blâmoit le goût de ;5on ËmiDence et de madame d'Aiguillon, qai l'avoit estimée. Dans ce temps, M. Porchères d'Arbaud se laissa mourir, et plnsiears se présentèrent pour remplir cette place, le libelliste entre autres. M. Patru, notre ami et très^galant homme, l'obtint d'une commune voix, et le précepteur eut l'exclusion, dont monlt dolent fut et plaintif. »
XUV.
Chapelain a Boisbobkrt.
fi septembre 1640.
« L'Académie ne sait que c'est de vacations. On travaille toujours, et MM. de Bourzeys et de Porchères, redevenus Directeur et Chancelier, tiennent la main à l'avancement de l'ouvrage. »
Chapelain a Balzac.
8 décembre 1649.
« J'ai fait voir à M. de Priezac Téloge que vous avez fait de son dernier livre. Je l'ai fait voir aussi à l'Académie, qui l'a loué extrêmement, et qui en a regardé notre ami avec plus d'estime. M. le chancelier l'a vu aussi, et, aur cette occasion, a très-bien parlé de vous. » -
A ces lettres de Chapelain nous croyons intéressant de joindre celles de Balzac, qui se rapportent au même objet ; nous ne les séparons point, parce que les lettres de Balzac ne correspondent pas toutes à celles de Cha-
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pelain qae noas possédons : des renvois serviront d*ailleurs à rattacher les réponses de Tun aux lettres de Vautre qui les auront provoquées.
LETTRES DE BALZAC RELATIVES A L'ACADÉMIE
23 septembre 1656 ^
Trouvez bon qu'aujourd'hui Je n'agisse pas sérieusemeut avec vous. Je n'ai pu m'empècher de rire de la belle nouvelle de votre lettre. Vous me mandez que vous avez été reçu par grâce dans l'Académie des beaux esprits. Et moi Je voudrois vous demander qui a reçu les beaux esprits qui vous ont reçu ? D'où vient le principe de l'autorité et la source de la mission? Qui sont ces grands personnages qui ont fait grâce à M. Chapelain? De quelles contrées nouvellement découvertes viennent ees hommes extraordinidres , qui, pour faire grâce à M. Chapelain, doivent valoir on peu plot que M. le cardinal du Perron , et que M* le président de Thou. Dites-moi encore, s'il vous plait, qu'est-ce que ee Directeur? Qu'est-ce que */? Quoi que vous me puissiez dire là-dessus, j'ai peur que vous ne me persuaderez pas. et que j'aurai de la peine à adorer le Soleil levant (l'Académie), dont vous me parlez. On m'en écrit comme d'une comète fatale qui nous menace, comme d'une chose terrible et plus
< Cette date est ceruiDement faosse^ puisque la lettre de Baliac répond ^ celle que lui écrivit Chapelain à la date du 26 mars 1634. •- Voy. page 362.
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redOQIàbte que la saiate inquisition. On me mande que c^est fme tyrannie qui se va établir sur les esprits , et à laquelle il faut que nous autres, faiseurs délivres, rendions une obéis* sanee aveugle* Si eela est, Je suis rebelle, je suis hérétique. Je tais me Jeter dans le parti des barbares. Voici un grand mot, mais 11 est très* véritable. Vous êtes le seul que Je puisse prélëref à ma liberté : et s'il n'y a pas de moyen de vivre indépendant en ce monde , Je vous prie que Je ne recon* BOlsse^ en prose et en vers, d'autre Juridiction que la vôtre.
[Balzac, I, in-fol., p. 727, lettre XV.)
80 septembre 16^6 ^
Je vous crie merci de ma trop grande crédulité. Pardonnezmoi mes craintes et mes alarmes. Je redoute toute sorte de Joug,^ et la tyrannie me fait peur dans l'histoire même d'Athènes et de Syracuse. J'avois été mal informé de l'état de votre Académie. Sans doute la peinture qu'on m'en avoit envoyée n'avoit été tirée d'après le naturel. Vous m'avez fait plaisir de me détromper, et Je vois bien que cette nouvelle société fera honneur à la France, donnera de la Jalousie à ritalie; et, si Je suis bon tireur d'horoscope, elle sera bientôt l'oracle de toute l'Europe civilisée. Je suis très-aise que M. le Garde des Sceaux et M. Servien en aient voulu être; mais Je voudrois que quelques autres qu'on m'a nommés n'en fassent pas, ou , pour le moins, qu'ils n'y eussent point de voix délibérative. Ce serait assez qu'ils se contentassent de donner des sièges, et de fermer et ouvrir la porte.
Us peuvent être de l'Académie, mais en qualité de be-
^ Encore une fausse date. Cette lettre répond à celle de Gha* pelain de novembre 1654. — V67. pp. 861^65.
deaux ou de frères-lais. Il faut qu'ils fassent partie de irotre Corps, coiDine les huissiers font partie du Parlement. Mais peut-être que J'ai été encore trompé par la seconde nouvelle, et que ceux qu'on m'a nommés n'ont point reçu l'honneur qu'on m'a dit. Il y a de l'apparence que vous savez mieux choishr. En tout cas, Je vous prie qu'il y ait deux ordres d'Académiciens^ et souvenez-vous à la première séance de séparer les patrices d'avec le peuple,
{Balzac y I, in-fol., p. 798, lettre XYI*)
10 septembre 1637.
J'ai peur que la dépêche du mois passé se sera perdue, et qu'il faudra la chercher dans les registres de Totyla*. Ce n'est pas que ces sortes d'écritures vaillent la peine d'être conservées, ni qu'il faille que mon oisiveté soit aussi exacte et aussi ponctuelle qu'une ambassade. Mais aussi , pourquoi reltiser de la besogne aux ouvriers qui la demandent, et épargner des moins qui ne se lassent jamais? Le sei^eur Totyla veut être employé , et ne se soucie pas sur quelle matière , pourvu que ce soit moi qui la lui fournisse. Il est grand dommage qu'il ne soit aux gages de l'Académie, et qu'il ne se trouve derrière messieurs, cum stylo et pugillaribus^ à côté de notre cher Camusat. Si vous lui faisiez cet honneur, je vous réponds qu'il ne se perdroit pas une syllabe de toutes vos doctes conférences; Je dis davantage, il sauroit recueillir les choses mêmes sur lesquelles il n'y a poiut de prise ; comme qui diroit là bile jaune de M. '^'^^ la gravité de M. ***, la noire de M. ***, les grimaces de M. ***, les branements de tête et les souris dédaigneux de M. *'^'^. Un
> Nom du secrétaire de Balzac,
homme qai fait tout cela fera bien revenir au logis une dépêche égarée, et si les archives nous manquent « j'attends un miracle de sa mémoire. Pour être détrompé de mon eri*eur,J'avois besoin du dernier article de votre lettre. Votre avis confirme ou redresse toujours Je mien.
[Balzac^ I, in-fol., p. 758, lettre XXXIII.)
22 septembre 1633.
J'ai la une bonne partie de l'histoire de votre ami et l'ai trouvée admirablement bien écrite ; mais la manière plairat-elle à tout le monde? Que diront les rieurs, d'un dessein si nouveau et si surprenant? Et notre excellent marquis ne sera-t-il point un des premiers qui s'étonnera de la publication de cette histoire si bien écrite? L'historien m'oblige en plusieurs façons, et je vous prie de lui faire savoir ma reconnoissance. Il est vrai que j'eusse voulu qu'en deux endroits, où il me fait l'honneur de m'alléguer sur le sujet de M. de Vaugelas, il eût pris garde plus exactement aux épreuves des deux feuilles ; car l'un et l'autre passage est corrompu, et je n'entends point ce que me fait dire son imprimeur. Il est, au reste, plus éloquent historien que fidèle historien, pour le moins en ce qui regarde ma réception en l'Académie.
Voici ce qui en est, et dont il n'a pas été bien informé. M« de Boisrobert m'écrivit deux ou trois fois touchant cette nouvelle institution , et me représenta par mille belles raisons, et dans le style du monde le plus sérieux, qu'il falloit que je fusse un des confrères.
Je répondis à ces lettres, et tournai toujours la chose en raillerie, étant alors dans les premières ferveurs de la solitude, et lui témoignai que mon dessein était d'être tout seul
de mon ordre, et que ce dessein étant un vœu , 11 n*y arolt point de société dans laquelle Je pusse ni voulusse entrer, fût-elle plus illustre que celle des Argonautes, qui étoit com* posée de princes et de demi-dieux. M. de Boisrobert ne goûta pas ce langage, et fut fâché que son sérieux m*eût donné sujet de rire; il m^écrivlt une dernière lettre, qui me menaçoit de la part de M. le Cardinal , et me signifioit en termes exprès, que Je déplairois. à son Éminence, sijeméprisois sa fondation , et si Je ne faisois à l'Académie un compliment par écrit. Je ne répondis point à ces paroles menaçantes, et me résolus plutôt à encourir rindignatioti de Son Éminence (J'étois sur le point de sortir du royaume pour d'autres raisons) qu'à écrire une lettre qu'on vouloit me faire écrire par force. Ensuite de mon silence, il se passa quelque temps sans que Je reçusse des nouvelles de Paris. Mais cinq ou six mois après, m'imaginant que le Cardinal étoit occupé ailleurs; que M. de Boisrobert diverti, que l'Académie triomphante et dans les plus beaux Jours de sa gloire, avoient oublié un villageois, qui ne connoissoit pas sa bonne fortune ; un ami arrivé nouvellement de la coar me vint dire à Balzac que J'étois de l'Académie, et qu'il avolt vu mon nom dans le soleil du petit bonhomme M. de la Peyre •. Voilà la vérité de la chose, et s'il a présenté à TAcadémie une lettre de ma part, il faut qu'elle soit de même fabrique que celle que j'écrivis à M. le duc de Beàufort, dans les premiers troubles de Paris. Vous voyez par là , mon cher Monsieur, combien nous doit être suspecte la foi des anciens et des étrangers, et ce que nous devons croire des histoires des Grecs et des Perses.
{Balzac^ I, in-fol., p. 982, livre XXVI.)
> Voyez ci-dessus, p. 155.
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Quand J'ai tourné en raillerie le sérieux de M. de Boisrobert, ni yous ni mes autres amis n'avez point eu de part à cette raillerie. Il ne m'avoit point informé de la mérité de la chose; il ne m'avoit rien écrit de rétablissement et des premiers confrères de T Académie. Il me parloit seulement , en termes vagues et généraux , à^une Académie des beaux eS" pritSy et ra'ordonnolt d'écrire une lettre pour demander d'y être reçu. Ne sachant alors autre chose que cela de l'Académie, Je crus en pouvoir rire innocemment avec M. de Bolsrobert.
{Balzac y I, in-fol., p. 984, livre XXVI.)
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DE L'OPPOSITH»!
FAHE A L'ÉTABUSSEMEXT DE L'ACADËaiIE >
Pde 10» wfcrirf mt U Ckdtt et le
Nous aTODS inotilaiieiit dierehé, daiis différentes copies OD extraits des registres da Parleroent à cette époque, la trace des discQssioDs auxquelles doana lieu la ibudation de FAcadéiDîe française; il D*y est question de l'Académie, ni en 1635, ni en 1636, — Dans la précieuse collection des registres du Parlement donnée par le roi Louis-Philippe à M. Dupin, et par celui-ci à la Bibliothèque de l'ordre des Avocats, on lit, à la date du 3 juillet 1637 :
c Ce Jour, les Grandes Chambres, Toumelles et de PÉdit assemblées, délibérant sur les Lettres du Roi concernant ane Académie de Téloquence françoise, l'heure a sonné et a été la délibération remise au premier jour. »
Du 9* dudit mois.
c Vu par la Cour, les Grandes Chambres, Toumelle et de rÉdit assemblées, les lettres patentes données à Paris, au mois de janvier 1635 et signées : Louis, et sur le repli : par le Roi^ de Lombnib, et scellées en lacs de soie, sur double queue de cire jaune, par lesquelles et pour les causes
^ Vojez psge 40.
y contenues ledit Seigneur autorise , permet et approuve les assemblées et conférences de 1* Académie françoise, veut qu'elle se continue désormais en la ville de Paris, sous le nom de l'Académie françoise ; que son très-cher et très-amé cousin le cardinal, duc de Riciielieu, s'en puisse dire et nommer le chef et protecteur; que le nombre en soit limité à quarante personnes, qu'il en autorise les officiers, les statuts et règlements, sans qu'il soit besoin d'autres Lettres, confirme dès à présent, comme pour lors, tout ce qu'il fera pour ce regard , veut pareillement que ladite Académie ait un sceau et que ceux d'icelle Académie soient exempts de tutelles et curatelles, guets et gardes, avec le droit de Commit^ timus^ ainsi qu'il est plus au long porté par lesdites Lettres, conclusions du Procureur du Roi, et tout considéré :
c Là CouB a ordonné et ordonne que lesdites Lettres seront registrées au Greffe d'icelle pour être exécutées selon leur forme et teneur, à la charge que ceux de ladite Académie ne connoltront que de l'ornement, embellissement et augmentation de la langue françoise et des livres qui seront par eux faits et par autres personnes qui le désireront et voudront. »
— La fin seule du texte de cette délibération avait été donnée par Pellisson. Voltaire a cherché, dans son Histoire du Parlement de Paris ^ la cause de l'opposition formée par ce Corps à l'établissement de l'Académie française ; il Fexplique ainsi :
< Les uns crurent qu'après un arrêt rendu en faveur de l'Université et d'Aristote , cette Compagnie (le Parlement) craignait qu'une société d'hommes éclairés, encouragée par l'autorité royale, n'enseignât des nouveautés. D'autres pensèrent que le Parlement ne voulait pas qu'en cultivant l'éloquence, inconnue chez les Français, la barbarie du barreau ne devint un sujet de mépris. D'autres enfin imaginèrent que le
Parlement, mortifié tous les jours par le Cardlnaii voulait à son tour lui donner des dégoûts
« Si le Parlement différa une année entière d'enregistrer les lettres, c'est qu'il craignait que l'Académie ne s'attribuât quelque juridiction sur la librairie, i
Il est surprenant que Voltaire ne rappelle même pas la raison donnée par Pellisson, et qui nous semble être la vraie, savoir : la crainte qu'avait le Parlement de voir s'élever une Compagnie rivale qui lui disputât l'autorité.
Il n'est pas moins étonnant qu'il ait accueilli ce bruit absurde qu'on craignait, en admettant une Académie destinée à perfectionner la langue, de rendre ridicule la barbarie du barreau , comme si cette barbarie eût été une nécessité ! — Que l'Académie se soit ou non proposé la réforme du barreau, il est certain que la réforme eut lieu là comme dans les chaires des prédicateurs , et l'on ne peut douter que le zèle des premiers Académiciens n'y ait puissamment contribué.
L'Académie ne manqua pas do reste de signaler cet heu-* reux effet de son influence ; ainsi, dans le discours que prononça l*abbéTaUemant le jeune, le 37 mai 1675, sur l'utilité des Académies, nous trouvons ce passage :
« C'est une commune ingratitude du vulgaire de ne rechercher Jamais la première source du bien , et de ne s'attacher qu'à ce qui lui est le plus proche et le plus sensible. Demandez quelle est la cause de la politesse du langage et des monirs, et d'où vient que la France est maintenant si remplie de science et d'esprit : fera-t-on l'honneur à l'Académie de lui en attribuer quelque chose ? Cependant, Messieurs, il est vrai de dire que tout ce qu'il y a d'éloquence dans la Chaire et dans le Barreau, toute cette pureté de langage qui est répandue dans les écrits des particuliers, et cette justesse de style qui
est presque universelle dans le royaume, sont venues insensiblement des conférences de rAcadémie. Je dis encore plus. C'est elle qui , en bannissant les métaphores et les pointes ridicules, a formé le goût et donné de Tesprit presque à tout le monde; et enfin il est aussi vrai que la politesse et l'amour des sciences et des arts et mille autres biens sont dus à l'Académie, comme il est vrai pareillement que TAcadémie doit toutes ces choses, et se doit elle-même, au Monarque glorieux que le ciel nous a donné. »
Dans le passage suivant d'un discours de Charpentier, répondant, comme directeur, à M, de Caillères et à l'abbé Renaudot, le jour de leur réception, les mêmes effets sont* attribués non plus à l'Académie, parce qu'elle a le roi pour protecteur, mais au roi parce qu'il protège l'Académie : on voit par quelle association d'idées.
« Quel changement dans le royaume, depuis que les favorables influences de ce grand astre (c'est le roi) se sont répandues sur les beaux-arts!... On parle mieux que jamais, soit au barreau , soit dans la chaire. On a banni du barreau ces éruditions superflues, ces citations inutiles qui faisoient perdre tant de temps aux juges, et qui contribuoient si peu à l'éclaircissement de la cause. On a banni de la chaire les amplifications importunes, cette vaine ostentation d'une lecture mal digérée des auteurs profanes, et le plus souvent indignes d'être allégués dans un discours évangélique. Les orateurs de l'un et de l'autre tribunal ont été plus fidèles à leur sujet, et s'y sont attachés de meilleure fol. »
LE BUREAU D'ADRESSE ET L'ACADÉMIE
Nous avons donné, pages 222-223 {note)^ un passage des pamphlets de Mathieu de Morgues, abbé de Saint-Germain, où celui-ci a prononcé le mot d'Académie ; on y remarque en effet la confusion qu'il fait du bureau d'adresse de Renaudot, chez qui s'élaboraient les gazettes, et de l'Académie française qu'il appelle V Académie gazétique. On y peut Joindre celui-ci, tiré du Jugement sur la préface et diverses pièces que le cardinal de Richelieu prétend faire servir à l^hiS' toire de son crédit; on le trouve au § II, p. 95 du Recueil de pièces pour servir à la défense de Monsieur^ frère du Roi et de la Reine- Mère, 1631-1637 :
c Le Cardinal a reconnu sa disette, et, pour tâcher de s'en relever, il a dressé une école, ou plutôt une volière de Psaphon , r Académie, qui est la maison du gazetier, c'est-'àdire le père des mensonges. Là s^assemble un grand nombre de pauvres ardents (lépreux), qui apprennent à composer des fards pour plâtrer les laides actions, et à faire des onguents pour mettre sur les plaies du public et du Cardinal. »
Voici quelques détails qui expliquent commentcette erreur était possible, et même facile pour l'abbé de Saint-Germain, alors éloigné de Paris.
En 1631 , Renaudot avoit établi ce qu'il appelait le bureau d^adresse : c'était un lieu de renseignements pour les étran* gerset les commerçants, un dispensaire de consultations gratuites pour les malades, une sorte de mont-de-piété, et déplus un rendez-vous pour les désœuvrés. De là sortit, en 1631 , /a
* Voyez page 47.
Gazette; là aussi se formèrent bientât des réuuions ou, la presse manquant, on venait émettre ses idées sur toutes sortes de matières. En 1633, Benaudot lit imprimer les procès-verbaux de ces curieuses séances, en laissant une large place aux discussions qui s'y soutenaient, et Ion eut de semaine en semaine, en même temps que la Gazette^ et dans lu même format, ces feuilles volantes qui, réuuies en volumes^ ont donné d'abord la a Première centurie des questions traitées es co))férences du Bureau d'adresse, depuis le vingtdeuxième jour d'aoitt tezzjusqu'au dernier juillet \^Z A, » Ce volume parut précédé d'une dédicace au cardinal de Richelieu : qui sait si le grand ministre n'y prit pas l'idée de constituer un corps chargé de poursuivre le même but, avec plus d'autorité? L*historien de l'Académie a reculé devant l'idée de donner à cette Compagnie un si humble berceau, tant la composition fort mélangée des habitués de Renaiidot avait eu peu de crédit, dans le temps même de la plus grande vogue de ses conférences.
Quoi qu'il en soit, voici quelques passages de VAvis aux lecteurs placé par Renaudot entête àt^di première Centyrie^ et qui feront connaître à la fois la composition et le fonctionnement des Conférences académiques.
Après avoir dit que les milliers de personnes qui ont pris
part aux conférences ont voulu cacher leurs noms pour que
le public pût juger en toute liberté, et sans tenir compte de
l'autorité des orateurs, des questions qui y étaient traitées,
1 ajoute :
I « Quelques-uns y ont trouvé à dire qu'on n'y admettoit point toutes sortes de personnes, comme ii sembloit se devoir faire en un lieu dont l'accès est libre à tout le monde. Mais ceux qui considéreront que les Académies ne sont pas pour le vulgaire, ne trouveront pas étrange qu'on y ait apporté quelque distinction. Et si toutes les personnes de la I. -20
» P:"*î.- -* ri»» r:- it-^i zz^ er^aett d-r^'n? .jj'on D'eùt ir'Z* li--5*» lîi-iti-fT î~.ç :j:c Mc*r»ire a ct'!e de récoîe. Mi-i f^'.i stfTiite r»-; ijTirfr i il irerte i^ Dotre raisoune- — »«•, ri: pe^ir:«t i»:c :>:*-i. s*^ f'e-rxf^roit ectiereinent capti'ie *:*i5 'a finie i'::ije iit:r. j* -^ »^i>tr2k. a bquelle Thoii-
artr», E: Fii^^rLec-re >:«raî: -îre doqs fait voir qu'U n'y a ri^t ie pt :5 «:-<ri: ie 11 «eGee q:ie d'empêcher la recherctie ^ lî ^rrte. q^ pA.t:t prlz.c:pal«n«it en Topposition des
• Bncf, les ccL-^zes siXif^riroat a peine de voir avancer ODe propo^Itlûo q^ii le-^r semble errooée, sans se lever à FiQstiEt pc*ar fui en opp«>>er ace autre, et troaveroDt que le pîas ciertain m«iyeo de JecoaTiir crlte \érilé est le syllogisme. Mais la G!>ofereDce ne poa\ant cofTipa tir avec la façon d'argumenter qai se pratiq'je anx écoles, et ces disputes et contradictions o*offvi<qjan! pas sealemeot toute la grâce et le plaisir de IVnl retien, mais finissant même par d'ordinaires notes et irijures pédantesqaes, Tun des plus grands soins qu'on ait a[jpi>rté a les empêcher, a été de persuader à un chacun qu'il nVtoit nullement intéressé à soutenir ce qu'il avoit mis en a\ant, et que Tavis, une fois proposé, étolt un fruit exposé a la compaunie, de la propriété duquel aucun ne se devoit plus piquer. •
Enfin Renaudot explique pourquoi il n'a jamais donné de conclusion aux discussions : il n'a pas voulu exciter de jalousie entre ceux qui verraient leurs opinions rejetées et ceux dont l'avis aurait prévalu.
La deuxième Centurie parut avec une dédicace au chancelier Séguler, datée du 24 mars 1636. Il n*y est fait aucune mention de l'Académie française, qui cependant était déjà instituée, quoique ses lettres patentes n'eussent pas encore été registrées eo Parlement. De la préface qui précède cette seconde Centurie, nous extrayons le passage suivant.
Renaudot a fait remarquer que la science est sans doute fort répandue dans nos écoles; mais, ajoute-t-il, « il n'y a point eu jusqu'ici de lieu en ce royaume qui fût particulièrement destiné à se faire part les uns aux autres de cette étude, nettoyée de la poussière qui, tout inséparable qu'elle est de sa production, toutefois, lorsqu'elle est séparée, auroit son prix et la rendroit de meilleur débit. J'entends ces termes de l'école qui font sembler les meilleurs discours à un soulier rempli de sa forme. »
Deux choses sont bannies des conférences : la religion, dont les questions sont renvoyées en Sorbonne; la politique, qui relève du conseil d'État.
« L'une des lois de cette conférence, sinon absolue, mais de laquelle on s'écarte le moins qu'il se peut, est qu'on n'y parle que françois, afin de cultiver tant plus notre langue à l'imitation des anciens Grecs et Romains, et qu'on n'y allègue des autorités que fort rarement : non pour s'attribuer ce qui a été dit par d'autres, encore que cette espèce de larcin ne trouble pas grandement la société des hommes, et qu'il se rencontre des conceptions, comme d'autres choses semblables; mais, outre le désir de brièveté, sur ce fondement que, si l'auteur a parlé avec raison, elle doit suffire sans autorité ; sinon, hors la loi divine et celle du prince, une autorité ne doit point faire de force sur les âmes libres. »
On voit, en dépouillant les volumes de ces conférences, que, quand les questions proposées à la réunion précédente
étaient épuisées, on y proposait des expériences; on recevait communication des inventions et découvertes nouvelles, on nommait des commissaires pour les examiner.
Une particularité fort remarquable, c'est qu'aux conférences du bureau d'adresse on appréciait, comme à TAcademie elle-même, les ouvrages de ceux qui le demandaient. On en voit même un curieux exemple. Un écrivain suédois prit la peine de venir de Suède exprès pour soumettre au bureau d'adresse un poëme en douze mille vers sur Gustave Adolphe, poème Intitulé : Fulmen in Âquilam,
En outre, aux conférences, on proposait certaines inventions à faire, et l'assemblée ne se séparait qu'après avoir indiqué les matières qui seraient traitées à huitaioe , à la prochaine réunion.
LA COMÉDIE DE L*ACAbÉMlE '.
Nous donnons ici le texte de celle Comédie d'après la première cdilion et les copies manuscrites du temps. Des variantes, distinguées des notes par des caractères plus Ans, et rattacliées au texte par des lettres au lieu de chiffres, feront connaître les principales différences de Têdition ancienne et de celle qui fut publiée longtemps après par DesMaizeaux, quand Saint-Ëvreoiont se fut décidé à reconnaître cette pièce.
' Voy. p. 48, et aussi aux pp. 367, 368 les oxiraits Xlll et XIV de (Jia(>eiaiu.
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SCÈNE PREMIÈRE (a
TRISTAN, SAINT- AMANT, qui «e moquent de l'Académie ' .
TRISTAN
Ami qui ne rirolt de notre Académie ? Maillet* a-t-il Jamais reçu plus d'infamie
> Dans l'édition donnée par Des Maizeaux, avec les corrections et modifications faites sous ses yeux par Saint-Évremont, la première scène a pour personnages Saint-Amant et Faret. — Nous désignons aussi celte édition pajr sa date, 1753. — La première, datée de « Tan de la Rérorme, » est précédée d*une dédicace signée DES Gavenets, et dédiée « Aux Auteurs de TAcadémie qui se mêlent de réformer la langue. »
' Marc-Antoine de Maillet, poêle ridicule dont s'est fort moqué
Saint-Amant. Voy.la nouvelle édition de ses Œuvres, Bibliothèque elzév.y t. I.
(a) SCÈXE l»*. — SAIXT-AMANT, FARET.
tAlirr-AWANT,
Faret, qui ue riroit de notre Académie ? A-t-on TU do no> jours une telle infamie ?
Qu*on en voit aujourd'hui dans ces petits auteurs, Qui se font estimer comme rares docteurs?
SAINT-AMANT
Sont-ce pas nos Messieurs qui réforment la langue. Dis-moi quand finira leur dernière harangue? Sont-ils venus à hout de leur avant-propos? Réponds-moi, ch«»r Tristan.
TBISTAN.
Par ma foi sont des sots ; Quoique hien peu savants, ils ont bien le courage De gloser tous les jours dessus notre langage; Mais ils passent deux ans à réformer six mots.
SAINT-AMANT
FI faut pour les payer....
TBISTAN.
Quoi ?
SAINT- AMANT
Leur rompre les os.
Ces petits escroqueurs ont-ils pas bonne grâce l)*amuser le public avecque leur grimace?
Passer huit ou dix ans à réformer six mots !
Pardieu, mon cher Farct, nous sommes de grands sots.
PABBT.
Tant sots qu*il tous plaira. Mais les premiers de Franee
Sont les admirateurs de notre suffisance.
Quoi ! trouvez-TouB maurais que de paurres auteurs
I)e\ant les ignorants s*érigcnt en docteurs? ■
S'ils peuvent se donner du crédit, de rcstimc,
L'erreur des abusés n*est pas pour eux un crime. •
Après tout, où trouver de ces rares savants
Dont le nom immortel percera tous les ans ?
Si pour l'Académie il faut tant de science,
Tous et moi pourrions bien ailleurs prendre séance.
9Alirr-AMilfT.
Oui, mais je n'aime pas que monsieur de Godeau, Fvcepté ce qu'il fait, ne trouve rien de beau :
Faire un petit recaeil, ane traduction, Composer quatre vers pleins de dévotion, Un sonnet pour un grand, ou bien l'épithalame, Ajouter s'il se peut la petite épigramme, Béver cinq ou six mois sur Tobjet le plus beau, Pour faire voir au Jour quelque méchant rondeau, Mépriser hautement les vers de Théophile, Admirer en tous lieux la beauté de leur style. Se ravir les premiers de leurs inventions, C*est vraiment mériter de bonnes pensions.
TBISTAN.
La vanité chez eux n'est pas le plus grand crime.
SAINT-AMANT
Ils font tous leurs efforts pour se mettre en estime.
TBISTAN.
Sans mentir, à leur goût rien n*est trouvé parfait. Bien ne semble excellent de ce qu'ils u*ont pas fait; Molière ' à leur avis ne fait pas bien en prose; Ta belle Solitude et ta Métamorphose ; Ta Jouissance aussi, tes belles Visions^ Ont abusé le peuple ainsi qu'illusions.
< François de Molière, sieur d'Essartines.Voy. ci-dessus, p. 105.
* Saint- Amant a fait en effet des poèmes intitulés : La SoHtvdr, la Métamorphose de Lyrian et de Sylvie, Jouissance, Visions, Dans cette dernière pièce, il pleure la mort prématurée de son ami Molière d'Essartlnes.
Qu*un fat de Chapelain aille en chaque ruelle D'un ridicule ton réciter sa Pueelle, Ou que, dur et contraint, eu ses vers amoureux. Il fasse un sot portrait de l'objet de ses vœux ; Que son esprit stérile et sa veine forcée Produisent de grands mots qui n'ont sens ni pensée. Je voudrois que Gombaud, L*Estoile et Collctct En prose comme en vers eussent un peu mieux fait ;
S\l?»T-AMA?iT.
Qui de ces grands docteurs fait voir plus d'insolence?
TIIISTAN.
Pour moi, Je n'en sais point qui garde le silence. L'orgueilleux Chapelain, TEstoile avec Godeau IV*ont jamais pu trouver ouvrage qui fût beau, Baudouin, Colletet, TEstoile et Ladreville Sont de ces grands auteurs qui courent par la ville, Sans oublier pourtant le gentil Bois-Robert, Gombaud la froide mine, et le petit Habert.
SAINT-AMANT
Certes, j'en souffrirois si leurs belles merveilles Contentoient nos esprits et charmoient nos oreilles ; Mais Chapelain est rude en ses vers amoureux ; Il veut galantiser, le pauvre malheureux. Et, faisant le portrait de sa chère comtesse, Au lieu d'un beau visage il peint une diablesse. Godeau, pour faire court, ne vaut pas un teston, l!lût-il toujours sur lui l'orange et le citron. Ladreville, dit-on, fait assez bien un conte, fi'Estoile un madrigal, et n'en a point de honte. 11 fait de l'esprit doux, mais il est plat un peu ;
Que des Amis rivaux Dois-Robert ayant hoQtc,
Revînt H sou talent de faire bien un conte.
Fufîn....
FAnrr.
Vous avez tort de mépriser Godeau.
Il a l'esprit fertile et le tour assez beau;
Tout le défaut qu'il a, soit en vers, soit en prose,
(.\'st qu*en trop de façons il dit la même chose.
L'Ëstotle fait des vers avec le Cardinal.
Colletet est bon homme et n'écrit pas trop mal.
Rois-Robert est plaisant autant qu*on sauroit l'être ;
Il s'est assez bien mis dans Tesprit de son maître.
A tous SOS madrigaux il donne un joli tour,
Kt fcroit dos leçons au\ Grecs de leur amour.
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Gombaud pour un châtré ne manque point de feu ; Baudouin fait des vers au-dessous des images; ^ Colletet pour cinq sols vous fera des ouvrages; Bois-Robert est passable en matière d^amour ; Il n*ajuste point mal un petit air de cour ; Il se voudroit piquer de faire une élégie; Toutefois il n*a pas la plus fine magie. Habert à tout le moins passera pour auteur, Et peut être estimé jeune prédicateur.
TRISTAN
Tu ne me parles point du marquis sans épée? Sa verve en cet endroit sera bien occupée. Ëncor que diras-tu du seigneur de Breval ^ ?
SAINT-AMANT
Il seroit excellent; mais il rime à cheval.
TRISTAN
Dieux ! qu'ils sont bien dépeints.
SAINT- AMANT
En faut- il davantage?
TRISTAN
Non, c*est assez parler d'auteurs et de langage.
SATNT-AAIANT.
Allons-nous en trouver le compère Faret, Et réformer les mots dedans le cabaret.
1 Le marquis de Breval ne fut pas membre de rAcadémie, non
plus que Ladreville, dont il est parlé à la page précédente. Yoy.
ci-dessus, p. 49.
Baudouin fait des vers au-deisous des images, Hais Darila traduit est un de ses ouvrages. Gombaud, pour un châtré, ne manque pas de feu.... J'eutends quelqu*un qui monte. Arrêtons-nous uu pe.i : Je commence à le voir. C*est l'évèque de Grasse.
8ii:<T-AMA,>T.
Il faut se retirer et lui céder la place.
Nous reviendrons bientôt. Allons, mon cher Farct,
Trouver, proche d'ici, quoique bon cabaret.
GODEAU, COLLETET
GODBAU.
Hé quoi I chère noorrissons des filles de mémoire.
Qui du siècle à venir obtiendrez la victoire ;
Beaux mignons de Pallas, vrais favoris des Dieux,
Vous n*étes pas encore arrivés en ces lieux I
Auriez- vous bien si tard les pieds dessous la table?
Non, les plus doux festins n*ont pour vous rien d^aimable;
Les lièvres, les lapins, les cailles, les perdrix,
Les canards, les faisans vous sont tons à mépris;
Laissons-là ces ragoûts pour le bien d'un infâme
Et prenons les plaisire que trouve une belle âme (a).
Mais voici Colletet qui hâte un peu le pas,
Je Tai toujours connu sobre dans ses repas.
Bonjour, cher Colletet.
COLLBTBT.
Grand évéquc de Grasse, Dites-moi, s'il vous platt, comme il faut que je fasse : Ne dois-je pas baiser votre sacré talon?
godbàu.
Nous sommes tous égaux, étant fils d* Apollon. Levez-vous, Colletet.
COLLETET
Votre magnificence Ne permet, Monseigneur, une telle licence I
[a) Dans rédition de Des Maiz^aiT, les quatre vers qui préeMent sont supprimes ; quelques-niis des autres ont reçu des modifirations sans importance.
GODEAU
Leveas-vous promptement, Je suis toat en courroux ; De vous voir devant moi si longtemps à genoux (a).
COLLETBT.
Très-révérend seigneur il vaut mieux vous complaire.
GODEAU
Attendant nos Messieurs que nous faudra-t-il faire ?
COLLETET
Je suis prêt d'obéir à votre volonté.
GODEAU
Parlons comme autrefois, avecque liberté. Vous savez, Colletet, à quel point je vous aime.
COLLETET
Seigneur, votre amitié m'est un honneur extrême.
GODEAU
Colletet, Je vous aime et chéris sur ma foi (6). Souffrez donc un moment que Je parle de moi. Avez-vous vu mes vers, ces beaux vers qu on adore ?
COLLETET
Je les ai déjà lus, mais je les lis encore; C'est tout mon entretien dedans mon cabinet. Tout en est excellent, tout est beau, tout est net.
GODEAU
Manquai-je en quelque endroit à garder la césure ? A-t-on vu dans mes vers une seule rature ?
(a) Rien ne sauroit changer le commerce entre nous. Je suis évèque ailleurs; ici, Godeau pour tous.
[b) Oh ! bien, seul avec tous ainsi que je me voi , Je vais prendre le temps de vous parler de moi. Avez-vous lu mes vers ?
— . Vos vers 1 je les adore.
412 PIÈCES JLSTIFrCATIVES.
Sui8-je pas scnipiileox à bien choisir les mots (a) ? Je suis très-excellent, quoi que disent les sots.
COLLETET
Vraiment un envieux seroît bien misérable, Qui ne vous trouveroit partout incomparable. Je sais bien, Monseigneur, que les plus médisants S'ils lisent vos écrits deviendront complaisants.
OODEAU.
Non pas, cher Colletet ! cette méchante race
Peut dire que mes vers sont froids comme la glace.
COLLETET
Ils se feront moquer.
GODE AU
Vraiment ils ont beau Jeu.
COLLETET
Ils savent votre ardeur.
GODEAU
Je suis tout plein de feu.
COLLETET
Monseigneur, il est vrai.
GODEAU
C'est à tort qu'on m'accuse.
(a) Après ce vers on lit, dans l'édition de Des Maiicaut : Ne fais-je pas parler chacun bien à propos ? Le décorum latin, eu franrois bienséance, N'est si bien observé nulle part, que je pense. CoUetet, je me loue, il le faut avouer; Mais c*est fort justement que je me puis louer.
COLLITBT.
Vous êtes de ceux-là qui peuvent, dans U vie, Mépriser tous les traits de la plus nuire envie. Vous n'aviez pas besoin de votre dignité Pour vous mettre à couvert de la malignité. *
GODBiU.
On se flatte souvent ; mais, si je ne m'abuse, S'attaquer à (iudeau.... rfr.
S*attaqQer à Godeau, c'est se prendre à la Muse. Et qui m'accusera de la stérilité, N\i qu'à lire une fois mon Benedicite.
0 l'ouvrage excellent !
GOLLETET.
0 la pièce admirable !
GODEAU
Chef-d'œuvre précieux !
GOLLETET.
0 merveille adorable 1
GODEAU
Que peut-on désirer après un tel effort?
GOLLETET.
Qui ne sera content aura ma foi grand tort; Mais sans pnrlcr de moi trop à mon avantage, Suis-Je pas, Monseigneur, un très-grand personnage ?
GODEAU
Colletet, mon ami, vous ne faites pas mal.
GOLLETET.
Quoi? je prétends traiter tout le monde d'égal (a). J'ai bien plus de vigueur que n'avoit Théophile, Je crois fort approcher du bon père Virgile. Que pourriez-vous encor reprendre dans mes vers ?
GODEAU
Colletet, tes discours sont un peu trop couverts.
GOLLETET.
Il est certain que j'ai le style magniflque.
GODEAU
Vous parlez un peu mieux qu'un garçon de boutique.
[a) Moi, je prétends traiter tout le monde dV>gal Ku matière d'écrits ; le bien, c'est autre chose : De richesse et de t&uç la furtuiic dispose. Que pourricz-\ous
COLLBTBT.
Ha ! le respect m'échappe !... Et mieux que vous aussi.
GODBAU.
Parlez bas, Colletet, quand vous parlez ainsi.
COLLSTST.
C'est vous, monsieur Godeau, qui me faites l'outrage.
GODBAU.
Me voulez-vous contraindre à louer votre ouvrage?
COLLBTBl^
J'aitant loué le vôtre!
GODBAU.
Il le méritoit bien.
COLLBTBT.
Je le trouve fort plat pour ne vous celer rien.
GODBAU.
Si vous en parlez mal, vous êtes en colère.
COLLBTBT.
Si j'en ai dit du bien, c'étoit pour vous complaire.
GODBAU.
Golletet, je vous trouve un gentil violon*.
COLLBTBT.
Nous sommes tous égaux, étant fils d'Apollon ^
GODBAU.
Retirez-vous d'ici, sortez donc grosse béte.
^ Ce mot, qui se trouve dans la première édition de Richelet, ne paraît pas dans Furetière. II signifiait un gueux, un drôle, un sot personnage. M. Francisque Michel, Éludes de philologie comparée sur l'argot, cite de nombreux exemples de ce mot. On peut
y joindre celui-ci, tiré du Francion de Sorei : A laissé pour
monument de sa mémoire quantité de violons de sa façon, » c*està-dlre d'enfants, de petits gueux.
' Golletet répète ici ce qu'avait dit plus haulGodeau lui-même.
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COLLBTST.
Oui, je m'en vais sortir, vous me rompez la tète.
godbâu.
Sar mon Dieu, ce maraud me mettroit en péché, Si j'étois avec lui plus longtemps attaché. C'est un gueux, un coquin, il ne dit rien qui vaille ; Ha! Dieu, je ne veux plus de pareille canaille (à).
SCÈNE PREMIÈRE
CHAPELAIN, esul, faisant des vers (6).
Qui vit jamais rien de si beau....
Il me faudra choisir pour la rime flambeau.
Que les beaux yeux de la comtesse.,,.
Je voudrois bien aussi mettre en rime déesse.
Qui vit jamais rien de si beau
Que les beaux yeux de la comtesse ?
(a) Ces quatre derniers vers manquent dans l'édition de Des Maiieaui. Mais après cette scène, où Molière a pris sa scène de Trissottu et de VadiiiÂ, s'il iic l'a plutôt puisée dans la nature , parait Sertsay , devant lequel on di'scute , ou s* explique, on se réconcilie, on échange des éloges hyperboliques. Ils sortent. ▲lors entrent Porchères d*Arbaud et Colomby, qui viennent l'un et l'autre pour donner leur démission d* Académiciens : c'est la dernière scène de Pacte.
(6) CHAPELAIN , feu/, eomftotanl det ren avec un ioin ridicule ei
peu de génie.
Tandis que je sois seul, il faut que je compose Quelque ouvrage excellent, soit en vers, soit en prose. La prose est trop facile, et son bas naturel N*a rien qui puisse rendre un auteur immortel. Mais d'un sens figuré la noble allégorie
Je ne crois point qu'une Déesse Nous éclairât d'un tel flambeau.
Tout le troisième vers est pris de Théophile On peut le remarquer, car c'est le même style (a). Qui vit jamais rien de si beau Que les beaux yeux de la comtesse ?
Avons-nous vu quelque Déesse Nous éclairer d'un tel flambeau?
Aussi peut-on trouver une âme Qui ne ressente point la flamme
Qu'allume cet œil radieux ?
Que voilà de beaux vers, la belle poésie ! (b) Phœbus, éclaire eucore un peu ma fantaisie ! Divin père du jour, grand œil de Tunivers, Donne-moi cette ardeur qui fait faire des vers I
Aussi peut'On trouver une âme Qui ne ressente point la flamme Qu'allume cet œil radieux"!
Sa clarté, qu'on voit sans seconde.
Éclairant peu à peu le monde.
Luira même un jour pour les Dieux,
I)e.> siiltiinics esprits sera toujours chérie. Par son dÏTin pouvoir nos écrits trioniphauts Passent de siècle en siècle et bravent tous les ans. Je quitte donc la prose et la simple nature Pour composer des ^ers où rèpne la ligure. Qui vit jamais rien de plut beau
(a) Ces deux vor^ n'ont pas été réimprimés dans F édition de Des Maizcaiit.
(6) Au lieu de res quatre vers, on lit dan« l'édition citée : Radieux me plait fort : un œil plein de lumière Kt (pli fait sur nos cœurs l'impression première D'où se fuinrcut enliu k-s tendrcs-cs d'amour. flndieujr ! j'en %oux faire un ternie de la r.our.
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Mais que fais-je, étourdi ? quelle étrange aventure ! (a) J'ai mis sans y penser une grosse hiature. Ne suis-je pas bien sot d'avoir mis peu à peu; Je l*ai mis cependant pour avoir trop de feu.
Qui vit jamais rien de si beau Que les beaux yeux de la comtesse?
Avons-nous vu quelque Déesse Nous éclairer d'un tel flambeau f Aussi peut-^n trouver une âme Qui ne ressente point la flamme Qu'allume cet œil radieux 1 Sa clarté qu'on voit sans seconde S'épand enfin sur tout le monde Et luira bientôt pour les Dieux (b).
Chacun admire en ce visage , La lumière de deux soleils.
Innocent que je suis, je change de cadence ; Quel rimeur fit jamais une telle imprudence^(r)?
Chacun admire deux soleils
Qui luisent dans ce beau visage^
El croit la nature peu sage
Que le ciel n'ait pas leurs pareils ((/).
{n) Je ne suii» lias as^ez maître de inoii gciiic.
J'ai fait sans y penser une cacophooic :
Qui me ftou|)çuiiiieruit-oa d* avoir mhpeu à peu?
Ce désordre me vient pour avoir trop de feu. {bj Après ce couplet, on lit (édition de De.i Mai/eaux) :
Voilà ce qui s'appelle écrire a\ec justesse,
Et, ce qui m'en plaît plus, tout à fait sans rudesse.
Car tout ou\ra{^e fort a de lu dureté,
Si pai' uu art soigneux il n'est pas ajuste, (c; Ces deux vci-s ont été supprimés dans Tctlition cilét. {d) Si la Nature eût été sat?»', J
la: C.ii'l en auroit de^ix pareils.
Ces derniers vers ici iront pas grande justesse, J y pourrois bien donner quelque délicatesse; Aussi ne sont- ils pas du tout à mon plaisir, Mais passons; pour ce coup Je n'ai pas le loisir (a).
Le teint qui paroit sur sa face
Est bien plus uni que la glace.
Et que n'est le ciel cristallin;
Sa bouche est toujours odorante.
Et jamais une odeur puante
Ne sort de son nez aquilin.
Cette comparaison me semble assez bien prise :
[I n*est rien plus uni qu'un cristal de Venise,
Et les yeux n'étant pas ni pierre ni métal
Ont, ain^ique je pense, un bien plus beau cristal.
Aquilin ne vient pas fort souvent en usage ;
Mais c'est un mot de l'art. Pour faire un beau visage,
Il faut, à mon avis, que le nez en soit tel.
Oublier ce mot -là, c'est un péché mortel (6)...
(a) Ces quatre Tcrs n'ont pas été reproduits dans rédition de Des Maiieaui ; ils sont remplacés par ceux qui avaient été supprimés plus haut : i Que voilà de beaux vers.... etc. ■ Voici du reste le texte modifié :
Que voilà de beaux vers ! T auguste poésie ! Phœbus, éclaire encore un peu ma Ikutaisie ! Divin Père du jour, qui maintiens l'univers^ Donne-moi cette ardeur qui fait faire des vers ! Ranime mes esprits, et dans mou sang rappelle • La féconde chaleur qui forma la PuceUe ! Alors le mont Olympe à ton pied sablonneux^ Alors hideux^ terrible^ affreux, époutanlablê Firent dans mes écrits un effet admirable. Divin Père du jonr, qui maintiens Tunivers, Redonne-moi Tardcur qui lit faire cet vers 1
(6) Après ce vers, dans Tédition de 1754, Chapelain recommence à réciter tes vers, et, quand il a fini, il ajoute :
Ainsi peignoieut les Grecs des beautés achevées, Du r injure des ans par leurs écrits sanvce».
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Mais j'entends quelque bruit, c'est un homme qui monte ; Si Ton me surprenoit, je rougirois de honte, Je pense qu'il vaut mieux sortir que de rester. Étant au cabinet, je pourrois l'écouter.
GOMBAUD, HABERT, L'ESTOFLE, CHAPELAIN
HABERT
Eussiez-vous jamais cru qu'avec tant d'impudence On osât attaquer les premiers de la France ?
l'estoilë.
A tantôt ce discours. Gombaud, avançons-nous. Chapelain est-il céans?
* CHAPELAIN
Oui, que lui voulez-vous?
Le voilà, Messeigneurs, pour vous faire service.
l'estoilë.
Nous avons bien besoin de votre bon office. Enfin les envieux font leur dernier effort.
Je n^ai fait que vingt vers, niais tous vers raisuiiues, Magnifiques, pompeux, justes et bien tournes. Par uu secret de Part, d'une grande Déesse J^oppose les appas à ceux de ma Comtesse ; Et des charmes divins, dans Topposition,
Je fais voir la confusion.
Quant à l'autre couplet, j'y reprends la nature, Qui des corps azurés a formé la structure, De n* avoir su placer à ce haut firmament
Qu*un ioîeil seulement.
I^ Comtesse en a deux : c'est au ciel une honte Qu'un visage ici-bas en toleils le surmonte. J'achève heureusement : il me falloit finir. Aussi bien nos auteurs commencent à venir.
(a) Dans l'édition de 1753, cette scène et la suivante ont ctc supprimées. La V scène du V hAt de cette édition se trouve donc être à iieu près la même que celle «lui forme la 1'* scène du 3* acte dans l'édition que nous suivons.
é^- i.llls j:>::rfCATivi:s.
L*fi^IOILE.
Tce ractî enctrinie Ecr.t ...
CaAPELAl>.
Ai.hc%c2-docc.
l'estoile.
CoDtre l'Acadt-iDie.
CHAPE1.Â
Gmtrtf rAcadémie!
GOMBALD.
U e^t \rai.
CHAPELAIN
Quels esprits Sont asMfZ effroutes pour ra\olr entrepris? Certes, \ous m étonnez; d*où \ient cette nouvefle?
Ce discours me surprend et me tient eu cervelle.
CHAPELAIIf.
Mais qui sont ces auteurs qui vieunent nous choquer ?
GOMBAl'D.
C'est Sorel ' et Du Bosc* qui se veulent piquer.
HABEBT.
Vous connoissez Sorel , dont le style comique Raillera sans respect la troupe académique;
^ Sorel écrivit eu effel, en ce temps, son Rôle de pi ésvn fat ion aux grands jours de l'éloquence françoise.
- Du Bosc, auteur de VHonnéle Femme, elc. îfc'oub ne cnt}on<i |»as à ses attaques contre rAcadéuile.
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Kt le grave Du Bosc, (Viin discours sérieux , Fera tout son possible ù nous rendre odieux.
CHAPELAIN
Qui pourra leur répondre en ce genre d'écrire? Nous n'avons de nos îijens un seul homme à satire.
V CfOMBAUO.
Nous n'avons que des sots, et je veux bien mourir Si le plus suffisant ' sait l'art de discourir !
HABEBT.
Je veux qu'ils soient bien sots : toujours faut-il répondre.
l'estoile.
Je connois un auteur fort propre à les confondre ; Au moins pour la satire, il fait excellemment.
CHAPELAIN
Dites vite son nom.
l'estoile.
C'est monsieur Saint- Amant.
CHAPELAIN
Habert, enquêtez- vous s'il veut prendre la peine D'employer en ceci quelque effort de sa veine.
HABERT
Vous le connoissez mal.
GOMBAUD
Encor qu'en dites- vous?
HABERT
Gombaud , c'est un esprit à se moquer de nous.
GOMBAUO.
Nous en avons beaucoup de notre Académie ,
^ La suffisance i à la (in du seizième siècle ol au commencenient du dix-septième, c*élail la scienf^e, ou plutôt ce que nous appelons maintenant capacité. L'homme suffisant c'était l'homme capable : maintenant c'est Thommc qui se croit tel.
CHAPELAIN
Parlez-moi promptement : quoi 1 quelqu'un est-ii ir.i Voulez-vous point parler?
l'estoilk.
Une race ennemie Ecrit....
CHAPELAIN
Acl)evez-donc.
l'estoile.
Contre rAcadémie.
CHAPELAIN
Contre TAcadémie !
GOMBAUD
Il est vrai.
chapelain.
Quels esprits Sont assez effrontés pour Tavoir entrepris? Certes, vous ni'étonnez; d'où vient cette nouvelle?
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* Du Bosc, auteur de VUonnéle Femmc^ elc. l^ou^ ipas à ses attaques contre l'Académie.
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Capables d'effacer toute cette infamie,
Et Balzac et Racan la pourroient bien venger.
HABEBT.
Ce seront les premiers à la désobliger.
CHAPELAIN
Que cette vaine peur loin de nous soit bannie ; Sachez qu'on ne peut nuire à notre Académie. Nous avons pour soutien un trop ferme pilier : Nous avons la faveur de ce grand Chancelier.
l'estoile.
En effet, sa faveur nous défend de nous plaindre. Si nous avons Séguier, nous n'avons rien à craindre.
SCÈNE III
Le marquis de BREVAL, seul, délibérant s'il doit aller à la giierre ou demeurer i\ l'Académie.
Muse, il vous faut quitter ! adieu, cher Apollon î Adieu, cher Hlppocrènel adieu, ruisseau, vallon! Adieu, cher Hélicon! adieu, mont de Parnasse, Où les neuf belles Sœurs m'ont tout comblé de grâce î Adieu, sacrés auteurs, mes nobles compagnons. Que Phœbus a choisi pour être ses mignons ! Hélas ! mes grands amis, il faut changer de terre, Et qui pis est encor m'en aller à la guerre. Mais quoi faire à la guerre? y recevoir des coups? Marquis, demeure en paix, n'imite point ces fous. Que je hais ces brutaux, ces enragés courages. Qui vivent sans remords au milieu des carnages; Qui nagent dans le sang, et cherchent leurs ébats Dans les plus grands périls que montrent les combats! Je veux vivre en éclat et non pas à l'armée ;
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J*anrai, par mon savoir, assez de renommée.
Toutefois, Je ne puis, sans honte et sans mépris,
Goûter en ces temps-ci les douceurs de Paris.
Dieux ! l*étrange combat que Je sens dans mon âme ;
Il faot quitter Paris ou bien vivre en inféme,
Pour un petit honneur, s'abandonner au Sort,
En des lieux Inconnus aller chercher la mort :
Hélas ! quelle rigueur, hélas ! quelle misère !
Il me souvient encor des discours de ma mère. •
Salutaires discours qu'elle tint autrefois,
Si je vous avois crus , Je serois dans les lois ;
Je serois à présent grand homme de Justice,
Loin du bruit importun qu'on oit dans la milice.
Je serois en tout temps gros bourgeois de Paris,
Peut-Mre, et que sait-on, quelqu'un des favoris.
Marquis, ne quitte point ta chère Académie ;
Tu vivrois dans l'armée avec plusdMnfamie.
A toute heure, en passant, quelque gladiateur
Te diroit froidement : bonjour, monsieur l'auteur !
Je tremblerois toujours au bruit d'une bataille,
Je mourrois de frayeur au pied d'une muraille.
Eoûn chaque moment, l'on me prendroit sans verd ,
Me parlant de Galas, ou bien de Jean de Vert.
On meurt pour un long temps, un mort ne ressuscite.
Il vaut mieux ici faire imprimer Tacite ;
Apprendre en ses écrits*les affaires d'État.
Bon Dieu , que Je serois habile potentat I
Je m'en vais de ce pas suivre les politiques.
Afin de me fourrer aux affaires publiques.
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SCÈNE PREMIÈRE (a
SERISAY', PRÉsiDEXT, BOIS-ROBEKT, SïLHON.
^ SEiusAY, président.
Rois-Robert, voyez-vous un de nos maleontents, 0"i sVn va droit à vous.
BOTS'ROBERT
Pour se plaindre du temps.
1 Lo toxto porlft Sorisy. C'est Serisay qu'il faut lire, ot nnn Serisy, qui semblorait rire le nom de rahh« de Cerisy.
{h) nan<( rédition de 17R3, cMte scène, qui est la 2* du 2* acte, débute ainsi :
Sbribay à Chapelain. Vous attendiez ici cette heure fortunée Où la réforme enfin doit Hre terminée.
CHAPRLAIH.
Depuis plus de huit ans nous attendons ce jour
où doit être ré|;lé tout langage de Cour.
Mais que les ifo^orants Tont nous dire d'injures !
SKRISAT.
Nous saurons mépriser les sots et vains murmure .«.
BOIS-ROBRIIT.
Nous allons bientôt voir un de nos mécontent*:. Késolii de se plaindre et de nous et du temps.
CHAPELAIX. ^ •
C'est Silhon irrite contre l'Académie F.t prêt à la traiter de mortelle ennemie.
StaiSAY.
F.t de sa haine encor quel est le fondement ?
CnAPSLAIX.
Nous réformons un root propre au raisonnement. 11 laissera sans or tous discours politiques. F.t n'écrira jamais des affaires publiques. Silhon est violent ; s'il }>arlc conti*e nous
SKRISàV.
Monsieur le ChanccliiT i*.i!ruora s-mi coiirroii.
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SILIIOX.
A (lire vrai, Messieurs, c'est une chose étrange; On a beau mériter honneur, gloire, louange, Affermir tant qu'on peut l'autorité des lois, Faire service à Dieu , travailler pour les Rois, Prescrire le devoir et du peuple et du prince. Instruire un potentat, régler une province ; Il faut avoir Taffront de voir ces esprits doux Gagner chez nos auteurs plus de crédit que nous. Qu'ils fassent quatre vers, ou trois lignes de prose Sans jamais se piquer de savoir autre chose ; Qu'ils blâment sans respect les ouvrages d'autrui. Ils seront estimés les sages d'aujourd'hui.
p. SERISAV;
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on voit cette injustice.
BOIS-BOBEBT.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a vu du caprice.
SILHON.
Les siècles, mon ami, sont assez différents ; L'on blâmoit autrefois les hommes ignorants; L'ignorance à présent donne toute l'estimCf Et ne pas ignorer, c'est commettre un grand crime.
BOIS-BOBEBT.
Heureux les ignorants d'avoir tant de bonheur !
SILHON.
Vous n'avez pas manqué d'acquérir cet honneur
BOIS-IIOBBRT.
Faut-il un Chancelier pour calmer sa colère ? Godeau m*a répondu d'entreprendre rafTairc. Il doit attaquer or que Sîlhon aime tant. Aussi bien que parfois, pour re que, et d'autant.
SMMO's entre. A «liro wai . MossiiMti's
BOIS*BOBBBT.
Sachez, docteur Silhoo, qne les premiers de France Ont acquis leur crédit d'une telle ignorance.
SILHON.
Si vous leur ressemblez, je ne puis dénier Qu'il vaut mieux autre part être tout le dernier.
BOIS-BOBKBT*
Vous êtes, sur ma foi, le premier qui me blâme.
SILHON,
Vous ne fûtes jamais loué que d'une femme.
B0IS*B0BEBT.
Mes ouvrages sont lus dedans les cabinets.
SILHON.
Eu effet, vous avez des compliments bien nets.
BOIS-BOBBBT.
J'en fais de beaux essais.
SILHON.
Certe, il devroit se taire, Mais il n'est rien si beau que ce qu'il voudroit faire.
SERISAY.
Messieurs, apaisez-vous.
BOIS-BOBEBT.
J'ai fait de grands travaux, Où j'ai bien réussi.
SILHON.
Comme aux Amis rivavx, Polyxène aujourd'hui ne doit plus rien prétendre : Le plus digne roman est sans doute Ânaxandre.
BOTS-BOBEBT.
Vous ne connoissez pas des charmes, des beautés Qu'on remarque aux sujets que ma plume a traités?
SILHON .
Non.
SER1S4Y
Accordez-vous pas qu'il fait bien une lettre.
SILHON.
Il paroft au Recueil où l'on le daigne mettre ; Si quelqu'un voit en haut le nom de Bois-Robert : A d'autres, dira-t-ilf passons ; le temps se perd.
SEBISA.Y.
Eh ! pour lamour de moi finissez vos querelles ! (a) Messieurs, apaisez-vous ; au lieu d'être fidèles, Et de vous maintenir dans une douce paix, Vous voilà désunis, et peut-être à Jamais; Quittez, au nom de Dieu, cette mutinerie.
BOlS-ROBEaT.
Du moins ce n'est pas moi qui fait la brouillerie ; Mais encore, Silhbn, de quoi vous plaignez- vous? Un mot qu'on veut changer vous met-il en courroux?
siLHorr.
C'est un mot, il est vrai, mais de grande importance.
SERISAY.
L'on s'en pourroit passer plutôt que de finance.
S1LH
Il est pourtant utile et le sera toujours. 0(1 trouve bien sa place en de graves discours. C'est un mot à mon gré d'une grande énergie, Qui vaut autant qxx'ergo dans la théologie.
{a) La querelle ne se prolonjre pas, dans IVdition de 1753. Scrisay înter ^ient ici.
8BRISAT.
F.h ! pour l'amour de moi , finissez la querelle.
Soyons, soyons unis d'une amitié fidèle.
Encor, monsieur Silhon , de quoi youi plaijçnci-vou» ?
BOIf-HOlBaT.
l'n mot qu*on veut rhanger lui donne ce courroux.
8]LBOIf.
C*est un mot , il est vrai ^
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BOIS-BOBKRT.
Mais il est sans douceur et n'a point (rornement.
SILHON.
Mais il le faut avoir dans le raisonnement.
BOIS- ROBERT
Quittons ces vains discours et parlons d'autre chose ; S*il doit être changé, je n'en suis pas la cause.
SCÈNE II
M"' DE GOURNAY, SERÏSAY, SILHON, BOIS-ROBKRT
m"'' DE GOURNAY.
Je VOUS ai bien cherché, monsieur le Président.
SERISAY.
Baissez-vous, Bois-Robert, et ramassez sa dent.
BOIS-ROBERT
C*est une grosse dent qui vous était tombée, lit qu'assez finement on vous eût dérobée («).
SfLHON.
Montaigne en perdit une âgé de soixante ans.
m"' de gournay.
J'ai cela de commun avec les braves gens [h] ;
a\ F.t qu'im autre que moi vous auroit dérobée.
(A) J'nime à lui rei^sombler, mémo à perdre les dents. Mais apprenez de lui que par toute la dreee r.'éliMt couuup un tievoir irhour»n»r la \ioiUessc, r.l le tiVf7 «</<• ni \ou> bi-ra |mmi rO'.|>e»*t«'.
Mais vous avez grand tort, impudente Jeunesse, De vous railler ainsi d'une docte vieillesse. II n'en faut point mentir, en pure vérité, Vous êtes bien trigaux en la virilité; Cet âge le plus propre à l'humain exercice, Où Ton remarque en vous un badin artifice. Un stérile labeur à reformer les mois.
BOIS-fiOBERT.
Nymphe des premiers ans, sommes-nous pas bien sots?
m"'- de goubn.w.
Vous le dites, c'est vous qui vous faites l'injure.
SILHON.
Vous avez le parler de la sainte Écriture.
SERISAY.
Elle est de l'an de grâce.
m"^ de goubnay.
Et plus vieille, dit-on.
SEBISAY.
Du moins vous avez vu mourir le bon larron.
m"« de goubnay.
Oui , je l'ai vu mourir, et je ne fais qu'attendre
Si vous en usez ir.al dans la virilité. Moutaiguc s'eroplo^oit à corriger le \ici'. Et bien counoitre rhommc étoit son exercice. Il n'auroit pas cuidé pouvoir tire grand lo$ Du stérile labeur de réformer des mots.
BOIS-ROBKRT.
Vous fûtes ennemie en tout temps du langaffc.
ai"° DE CUURMAY.
Le tens, lï mon avis, vous eût rendu plus sagi*. A\eo tous mes viens moLs, encore ma raison Parmi les gens sens<'s se trouve de saison.
BOIS-BOBKRT.
Je Tavonc aisément, et \utre expérience,
N\mplic des premiers uns, vaut mieux <{ue la science.
Du meprisoit un tourbe.... ctc.
Le trépas d'un mauvais que Ton doit bientôt pendra . Je serois satisfaite en le voyant pendu.
SBBlSàY.
Pendre ainsi les larrons est un peu trop ardu \
m"' de gournay.
Quand on disoit ardu on rendoit la Justice.
SEBISAY.
On observoit aussi les lois de la milice;
Mais ne les gardant point, il ne faut point de los '.
m"* de goubnay.
Monsieur, tout alloit bien du temps de ces vieux roots; Si Ton parloit plus mal, on vivoit plus à Taise.. .
BOIS-BOBEBT.
Assis auprès du feu dans une bonne chaise.
m"" de goubnay.
Le vice, en.ce temps-là , fut du tout abattu , L'on mettoit en crédit les hommes de vertu.
bois-bobebt.
Ce que vous alléguez nous parott une fable.
SEBISAY.
Que Tesprit des humains est vague et contournable! Ce qu'on voit aujourd'hui ne sera pas demain ; Mais quoi, c'est un malheur à tout le genre humain. Hélas ! que la raison est chose ambulatoire.
SILUON.
Ou le remarque afôez aux suites de Thistoire.
M^'* DE GOUBNAY.
On méprisoit un fourbe au temps que Je vous dis;
^ Mot alors abandonné, mais employé ici à dessein pour irriter M"« de Gournay. Dans toute cette scène» Tauteur affecte remploi de mots iiors d'usage.
' Louanges, éloges, laudes.
Ud flatteur, Bois-Robert, eût été gueax jadis (a). Et Montaigne et Charron avoient i'âme trop forte Pour saisir en renard le recoin d'une porte (6). Aucupery jour et nuit, leurs plus grands ennemis ; Démentir leur courage et trahir leurs amis(c).
BOIS-BOBBBT.
Ce sont là des discours que le démon vous dicte. Comment, vieille Gournay, vous aimez la vindicte? Qui vous fait <:^^/rac/^, encor? où pensez-vous ((/) ? Sur ma foi , vous avez de furibonds courroux,
m"* de GOUBNâY.
Poursuivez , savanieaux^ à réformer la langue.
SEBISAY.
Allez-vous-en ailleurs faire votre harangue.
m"* de GOUBNAY.
Otez moult, ainsi soit, bien que mal à propos,
Mais laissez pour le moins Olandice^ angoisse et ios (e),
BOTS-BOBEBT.
Écoutez les discours de cette vieille folle.
(a) Boift-Robert le plaisaut eût été gueux jadis.
{b) Pour demeurer toujours au recoin d'une porte.
(c) Et des grands de la Cour être valets soumis.
(d) Qui TOUS fait dèiraekr? qui tous met en courrotuc ?
Montaigne haïssoit les menteurs et les fous.
(e) La fin de la scène est changée. Serisay repond :
Tout ainsi que Tesprit est rague et eonloumo^ie, De même le discours doit être variable. Les termes ont le sort qu*on voit au genre humain. Un mot vit aujourd'hui qui périra demain. L'usage parmi nous est fort amimlaUfi^e*
m'^* bb oocaifAT.
Vous railles sottement la vérité noUtirt; 11 mourra fo«( ainsi que je vois méprisé ; Mais devant lui mourront les vers de Serisay.
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SÉfilSAY.
Qui croirait qu'elle eût eu un bon maître d*école, Dure nécessité d'une extrême rigueur!
L*esprit avec le corps perd souvent la vigueur.
SILHON.
Cliacuu a sa folie, et tel pense être sage, Qui blâme dans autrui les traits de son visage.
BAUDOUIN, UN SERGENT, LE GEOLIER
UAUDOlliN.
Enfm c'est aujourd'hui qu'on réforme les mots ; Nous pourrons par après prendre notre repos; Nous pourrons désormais abandonner letnde Et bannir avec elle un peu d'inquiétude. Mais Je me sens surpris ; qui me prend au collet ?
LE SEBGBNT.
Monsieur, il faut entrer dedans le Châtelet.
BAUDOLilN.
D'où me vient cet affront ?
LE S£B6£M
Du Bray vous le fait faire.
liAL'DODIN.
Du Bray, cet imprimeur, oh ! je ne me puis taire :
{», C.cttr !»et>iH et la ii4ii>iUilo nuiu«|ii(iil daiii* Pcditiuii do Uvi> Maizi*au\.
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Il saura, Timpudent, si J*ai quelque crédit. N'est-ce point sans aveu ? Du Bray ne m*a rien dit.
LE SEBGENT.
Regardez ce papier.
BAUDOUIN
Je connois bien mon signe ; Mais la prise de corps roe semble trop indigne.
LE SEBGENT.
Il est un peu fâcheux ; mais quoi ?
BAUDOUIN
Quelle raison !
LE SEBGENT.
Hâtez- vous promptement de venir en prison.
BAUDOUIN
Sergent, je suis auteur, je fais un beau volume.
LE SEBGENT.
Auteur, je suis sergent, et je vis de la plume Comme vous, compagnon.
BAUDOUIN
Un peu différemment.
LE SEBGENT.
Entrez, monsieur Fauteur.
BAUDOUIN
Poussez moins rudement.
LE SEBGENT.
Geôlier, gardez-le bien.
LE GEÔLIEB.
J'en ferai bonne garde.
Je suis fort vigilant à ce qui me regarde.
BAUDOUIN
Monsieur.
LE SEBGENT.
Ah ! quel accent I
BAUDOUIN
Vous puis-je supplier D'avertir de ceci notre grand Chancelier ?
LE SERGENT
Il n*en est pas besoin. Donnez-nous quelque chose.
LE GEÔLIER
Mais comment ferez- vous ?
LE SERGENT
Nous feindrons quelque cause, Quelque subtilité qui Ta fait échapper...
BAUDOUIN
Et que vous n'aurez pu Jamais me rattraper. Tenez, voilà dix sols.
LE SERGENT
Dix sols... quelle infamie!
Et vous tranchez du grand dedans TAcadémie !
BAUDOUIN
Contentez-vous, Messieurs, vous aurez un teston.
LE SERGENT
J*aime mieux te donner cinq cents coups de bâton.
LE GEÔLIER
Monsieur, pour échapper, donnez-nous de quoi boire.
BAUDOUIN
Je n'ai que trente sols.
LE SERGENT
Et qui le pourroit croire?
BAUDOUIN
Fouillez-moi, s'il vous plaît.
LE SERGENT
Il a ma foi raison.
Pour mol, je suis content qu'il sorte de prison.
LE GEÔLIEB.
Tout beau, tout beau, Monsieur, il me faut le geôlage.
BÀUDODIN.
Si Je n'ai point d'argent ?
LE GSÔLIEB.
Laissez-moi quelque gage.
BAUDOUIN
Que vous puis-je laisser ?... il me faut un chapeau.
LE GEÔLIEB.
Vous ne sortirez point.
BAUDOUIN
Tenez donc mon manteau.
Quel étrange discours, mon Dieu I quelle harangue ! Ces coquins, ces marauds n'entendent point la langue. Mais, grâce à mon démon, j'en suis bien échappé, Sans désir, sur ma foi, de m'y voir rattrapé.
SAINT-AMANT, TRISTAN, FARET
Qui font bonne chère et chantent des \uux-(le-viUe.
SAINT-AMANT
Que je sens un bonheur extrême De me voir dans le cabaret Avec des personnes que j'aime Autant que Tristan et Faret.
Remettons le soin de la guerre A la providence des cieux.
Et ne cherchons rien sur la terre Qu'un vin frais et délicieux ;
Que le pauvre duc de Lorraine Soulève tous les potentats.
Et diaque jour se mette en peine De rentrer dedans ses États;
Que tout menace notre France, Je vous proteste, sur ma foi, Que j*eu attends la décadence Sans ressentir beaucoup d'effroi.
Je vous conjure, aimable troupe.
De ne prendre aucun déplaisir ; Noyez les ennuis dans la coupe, S'ils vous venoient jamais saisir.
Mais, quoi ! la raison y résiste ; Cet honneur me semble trop beau ; Une chose qui nous attriste Ne mérite point ce tombeau.
Après une mortelle injure Qu'on reçoit de ses ennemis, Leur ferions-nous la sépulture Où nous voudrions être mis ?
Çà, laquais, donne-moi la tasse ; Quand j'acquerrois le nom de veau, Je veux, pour comble de disgrâce, Les faire mourir dedans l'eau.
Va-t'en, laquais, je suis malade ; Que Ton m'apporte de l'encens.
Pour m'ôter une odeur si fade Comme est celle-là que je sens.
J'aimerois mieux prendre un breuvage En dussé-je aller au tombeau Contre la peste ou bien la rage Que d'avaler un verre d'eau.
Ami, u'étois-je pas bien ivre De choisir ce fade élément, Capable de faire revivre Ce qu'où veut mettre au monument.
La sentence plus inhumaine Qu^exécute un fatal bourreau N'a rien de semblable à la peine Que j'aurois à boire de l'eau.
Avalons du jus délectable, Buvons ce vin délicieux ; Certes, le plaisir de la table Est celui qu'on prend dans les cieux.
Le paradis des bons ivrognes, C'est à boire du vin nouveau, Et l'enfer de ces rouges trognes N'est sans doute rien que dans l'eau.
FABET.
Je vous dirois des vers, mais mon petit génie Me défend de parler en votre compagnie.
SAIIST-AMAWT.
Faret, il faut parler.
FABET.
Je parlerai donc peu.
Vous savez qu'en ceci Je n'ai pas trop de feu/
SAINT- AMAND
Contente-nous, Faret; sans- te servir d'excuse, Fais-nous voir à l'instant quelque fruit de ta Muse.
FABBT.
Que ton entretien est charmant Quand tu caresses la bouteille !
Muse, je hais votre Parnasse ; Adieu fontaine, adieu vallon ; Vos petits partisans y ont perdu leur rime.
Les buveurs d*eau, punis, Sont contraints de laisser ce quMIs avoient d*estime Aux enfants de Denise
Saint-Amant eût-il eu le prix
Qu'on donne aux beautés de son style,
Eût-on jamais vu Tliéophile
Régner sur tous les bons esprits ; L'adorable Molière * eût-il fait voir sans peine,
S'il n'eût bu comme nous.
Les rares qualités de cette Polyxène Qui fait tant de jaloux ?
Pensez-vous que le bon Faret Pût tirer, au siècle où nous sommes, Les portraits des honnêtes hommes > Ailleurs que dans le cabaret?
Quoiqu'une femme ici branle toujours la tète
Au doux jus du raisin, Croyez-vous que Du. Bosc ^ en eût fait une honnête Sans le secours du vin?
^ Denis, Atoyjao;, Bacchus.
• Voy. ci-dessus, pp. 107 et 407.
3 Allusion au livre de Faret, l'Honnête Homme. Voy. p. 11.
* Le P. Du Bosc a écrit V Honnête Femme, 2 vol. in- 12, et cet ouvrage fait suite en quelque sorte à celui de Faret.
BOIS-ROBERT, L'ESTOILE, BAUDOUIN, COLLETET
GOMBAUD, HABERT, SERISAY.
M. LE CHA?iCELlER.
C'est aujourd'hui. Messieurs, qu*OD révèle à la France
Les mystères sacrés de la vraie éloquence (a).
Voici rheure où l'on doit chasser Tobscurité,
Où Ton doit découvrir une grande clarté.
CVst aujourd'hui, Messieurs, que la belle Déesse
Qui, dédaignant les cieux pour en être Thôtesse,
N*avoit jamais planté son siège dans Paris,
Vient enfin habiter avec les beaux esprits.
C'est à tort, grands auteurs, que la Grèce se vante :
Rome ne paroît plus en ce point triomphante.
Mais vous aurez l'honneur, grands et divins esprits.
D'avoir fait habiter la Déesse à Paris.
GODEAU
C'est pour vous que du ciel elle a daigné descendre.
'a) Après ces deux vers, on lit dans rédilion de 17S3 :
Les Muses qui du ciel ont descendu chez nous Vous rendent par ma bouche un oracle si doux. * Cest à tort, grands auteurs, que la Grèce se \ant ' ;
La Rome des Latins n'est plus la triomphante ; L'Italie aujourd'hui tombe dans le mépris, Et les Muses n'ont plus de séjour qu'à Parts.
GODKAV.
Uui croiroit. Monseigneur,...
Sans vous, ô grand Séguier, nous aurions beau Tattendre :
Faisant la sourde oreille à ses divins esprits,
Sans vous elle n'eût pas dévalé dans Paris.
Qui croira. Monseigneur, que ces enchanteresses,
Que ces neuf belles Sœurs, nos divines maîtresses.
Délices à présent des cœurs plus innocens,
Eussent charmé sans vous nos esprits et nos sens?
CH4PELA.1N.'
Monseigneur^ les doctes pucelles Qu*on m'a vu toujours adorer IN'ont point'de'guirlandes si belles Dont ils puissent vous honorer (a).
Vous voyeE les choses Aitures A travers tant de nuits obscures.
Que, veillant au bien de TÉtat, Vous découvrez ce qu'il faut fhtre, Au rebours du sens populaire, l'our maintenir le potentat.
BOIS-ROBERT
Superbes filles de mémoire.
Venez accroître mon ardeur; Je vais travailler à la gloire D'une incomparable Grandeur (b).
Ëtonnement de l'univers.
Digne et gi'aud sujet de mes vers.
Merveille du siècle où nous sommes.
On ne peut assez honorer
(o) Dans Tédition de 1753, ces quatre premiers ^ers sont supprimés; les siji qui suivent sont légèrement modifiés.
(b) Dans la môme édition, après ces vers, Bois-Robert interrompt sa strophe.
et ajoute :
Que le style élevé me paroît incommode !
Je n'ai pas le talent qu'il faut pour faire une ode.
Celui que les cieux et les hommes * Devroient tous ensemble adorer.
M. LE GH4NCEL1ER
Voilà, sur mon honneur, de belles fantaisies, J'en dois remercier vos seules courtoisies»
l'estoilb.
Attente de l'histoire, oracle de la cour, Votre esprit a des traits qui brisent tous obstacles. Et, sans être flatteur, je dirai bien qu'un jour Vous vaincrez tous les saints à faire des miracles ; Mais, grand astre d'honneur, faut-il pas avouer Que si vous refusez souvent de nous entendre. Lorsque notre devoir nous pousse à vous louer. Vous couvrez un beau feu d'une très-belle cendre ?
M. LE GHANGELTBB.
Non, je n'aime pas fort ces importuns auteurs Qui passent chez les grands pour de petits flatteurs.
BAUOOUII?.
Grand appui des mortels qu'on doit moins nommer homme
Qu'une divinité; Si vous eussiez été dans l'empire de Rome,
Que n*eussiez-vous été ?
Près de vous les Catons, tous couverts de poussière.
Sont dans Tobscurité,
M. Ll CBAXCBLIBIt.
Que chacun se réduise au mérite d'auteur ; J'estime le saraot et je hais le flatteur. Mes louanges, Messieurs, ne sont pas nécessaires. Et TOUS avei ici de plus grandes affaires.
««MISAT.
Porchères semble aroir dessein de nous parler.
POWCHBRBS.
Quatre mots seulement, Messieurs, puis m* en aller. Monsieur de Colomby m*a chargé de tous dire Que, las de ses emplois, enfin il se retire.
m PIÈCES JUSTIFICATIVES.
£t leurs grandes vertus ont perdu leur lumière Près de votre clarté I
COLLBTET.
Enfin je veux éerire à ta juste louange ; Et, si tu me permets, si haut prendre le ton, Que le peuple du Tage avec celui du Gange Te croira plus qu'un Dieu quand on dira ton nom.
GOMBAUD
Vous pouvez, Monseigneur, f^lre un effort extrême; Vous pouvez opposer le monde au monde même ; Vous pouvez chaque jour et vaincre et triompher, Tantôt par le conseil et tantôt par le fer.
HABBRT.
Vous en avez tant dit que je n'ai plus que dire. Sinon qu*il en fait plus qu'on n'en sauroit écrire.
M. LE CRANCBLIEA.
Je ne vois point ici ni Tristan ni Faret, Non plus que Saint-Amant.
GOOBAIT.
Ils sont au cabaret.
M. LE CHANCELIEB.
Ils sont au cabaret ? Messieurs, quelle apparence !
Et Tuus saurez aussi qu'eiuiu>c de la Cour. Je vais chercher ailleurs un tranquille séjour.
SEEWAY.
Vous nous voyez pensib, mornes et taciturnes De perdre V intendant de nos plaisin noclurnri^ Ft vous ferex savoir au muet Oratew Det affairet d'Êlat le fond de notre copur. Nous regrettons beaucoup un si grand personnage, Kt ne suivrons pas moins notre important ouvrage.
DVSVAmrrs.
Je ne vois point ici Saint-Amant ni Faret. Que sont-ils dovpnus î
r.ODBAU.
Ib &out au cnbarol.
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Je laisse tous lei jours les affaires de France ; Je quitte mon logis ; je viens en ce quartier, Sachant bien le respect que je dois au métier, Et ces gentils galants, sans aucun soin de gloire, Lorsque nous travaillons, prennent plaisir à boire !
SCÈNE H
MONSIEUR LE CHANCELIER et les autres
DE LJL TROUPE ÀCADBStfIQUE.
Messieurs, asseyez-vous sans tarder davantage ; Réformons, s'il se peut, notre mauvais langage ; Qu'on tâche d'opposer quelque chose de beau. Levez- vous, s'il vous plait, docte et sage Godeau ?
GODEAU
Vous êtes obligeant ; mais cette déférence Seroit due à quelque autre avec plus d'apparence.
DISMAItm.
Ils sont au cabaret ! Messieurs, quelle impudence ! Vous voyez parmi tous un chancelier de France Qui Tient de son lo(çis, en ce méchant quartier, Sachant bien le respect que Ton doit au métier ; Et ces Tieux débauchés, au mépris de la gloire. Lorsque uous travaillons font leur plaisir de boire !
GODSAU.
Je vois entrer Faret suivi de Saint-Amant.
CHAPELAIN
Et si je uc me trompe, ils ont bu largement.
a) Ici l'édition de Des Maizeaux introduit une scène où paraissent Saint- Amant et Faret ; tous deux ivres, ils traitent fort légèrement et le (Chancelier et PAcadémic. Le Chancelier, indigné, les fait sortir. — Le commencement de lu «cène qui suit prescutc quelques variantes sans» importance.
M. LE CaANC£LIE£.
Je sais bien ce qu'oo doit à votre dignité.
GODEi.U.
Je reçois cet honneur sans l'avoir mérité ;
Je le dois, Monseigneur, à votre courtoisie;
Mais, s'il faut déclarer ici ma fantaisie.
Je vous dirai. Messieurs, qu'il est très-important,
Ainsi qu'il m*a semblé d'ôter or et d^autani^
Qu'en dites- vous. Messieurs? Là je ne fais qu'attendre
Que quelque émulateur s'apprête à les défendre.
SERISAY.
Silhon s'oppose enfin.
M. LE GHANCELIEB.
Parlez distinctement.
8BBISAY.
Commencez donc, Godeau*
GOOEAU.
Voici mon sentiment :
Je dis qu'or et d'autant sont sans délicatesse; £n ces mots je reprends la trop grande rudesse.
SILHON.
Inepte sentiment, absurde vision!
Je maintiens que ces mots font la conclusion : L'un d'eux fait l'épilogue, ou bien la conséquence; L'autre sert à prouver dans le champ d'éloquence.
GODEAU
Le premier sent l'école et tient trop du pédant; Le second est trop vieux.
LA TBOUPE.
Nous en disons autant.
SILHON (a).
Vous frappez tous des roaini, et J'ai beaucoup à dire.
QODEAV,
Poursuivez à présent.
SILHON.
Que Ton vous baille à rire.
CHAPELAIN
11 est bien échauffé, qu'on lui tâte le pouls.
M. LS CQ4NGEL1EB.
C'est assez disputer; Messieurs, asseyez- vous. Que quelque autre succède à l'évéque de Grasse. Parlez, vous, Chapelain, sans user de préface.
CHAPELAIN (6)
Messieurs, Je vais parler, puisqu'on me l'a permis. Sur un point où je crois vous avoir pour amis. Je dis que la coutume, assez souvent trop forte. Fait dire improprement que Von ferme la porte : L'usage tous les jours autorise ces mots, Qui nous feroient passer ailleurs pour de grands sots. Craignez-vous votre argent, rubis, perles, musc, ambre, Vous pousses votre porte et fermez votre chambre.
(a) 91I.B0Tf.
Qu'ils soient bannis des vers et conserves en prose.
DB8XAKBT8.
Aujourd'hui prose et vers sont une même chose.
CBAPKULIIV.
Il est bien échauffé.... etc.
(6) CBAPBLAIH.
Il eofiflf , U now appert sont termes de barreau, Que leur antiquité doit porter au tombeau.
SILBOH.
J*estime en Chapelain la bonté de nature Qui Teut donner aux mots même la sépulture.
CHAPaLAIIf.
Horace les fait naître et puis les fait mourir : Sans quelque métaphore on ne \wul discourir.
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SERISAY.
ËD matière d'Etat, vous savez que dos rois Tiennent toujours quelque air de ces anciennes lois; De môme, dans les mots, c'est n'être pas bien sage D'abolir tout d'un coup ce qu'approuve l'usage.
LA TBOUPE.
Digne raisonnement, noble comparaison, Chapelain n'a pas toit et vous avez raison (a),
BOIS-ROBEBT.
Messieurs, je veux 6ter un vrai mot.de coquette Du commun, à ravir.
aiLHOTf.
Les mots peuveut mourir ; mais jamais métaphore N^a'voit dressé tombeau pour de tels morts encore.
LA TBOCM.
// contte, U nom appert doivent être aboli». Mais on ne les voit pas encore ensevelis.
COXBAVD.
Je dis que ia coutume^ assez souvent trop forte, Fait dire improprement que Ton ferme la porte, L^usage tous les jours autorise des mots Dont on se sert pourtant assez mal à propos. Pour avoir moins de froid à la fin de décembre. Ou va pouuer ta porte et Pon ferme ia ehambrf.
SKWISAY.
Ku matière d'Etat, \ous savez....
[a] Gombaud n'a pas de tort et vous a>ez raison.
BOIS-ROBKRT.
Messieurs, je veux &ter un terme de coquette ; C'est le mot d'd rarir.
l'bstoile.
Il est bon en fleurette.
Cent et cent faux galants en leur fade entretien De ce mot d'à rat>tr se servent assez bien, Kt principalement dans les amours -de ville, A ravir se rendra chaque jour plus utile.
LA TROUPK.
Nous ii'a\ons parmi nous que des auteurs de Cour, Kt, pui'taul, c'iincmib de ce dernier amour.
LA TROUPE
Cette affaire vaut faite.
I.C8 tlaiiits lie (|uartier auront leur colerir A (|ui uoiis lais!»erons le droit de bourgeoisio.
ttOVBRaVlLLS.
Que ferun^uous. Messieurs, de car el de jwurquoi?
DUMARBTS.
Oue devieiidroil saus car l'autorité du Roi ?
GOIIBKRVILLK.
Le Roi sera toujours ce que le Roi doit être, Et ce n^est pas un mot qui le rend notre maître.
GOMVACD.
Reau titre que le car au suprême pouvoir, Pour prescrire aux sujets la règle et le deroir !
DKSMAEBTS.
Je vous connois^ Gombaud, tous êtes hérétique Et partisan secret de toute république.
GOMBAUD
Je suis fort bon sujet et le serai toujours, Prêt à mourir pour car après un tel discours.
DMMAaiTS.
De car viennent les lois; sans car point d* ordonnance, Et ce ne seroit plus que désordre et licence.
OOVBAUO.
Je demande pardon si trop mal à propos
J'ai parlé contre un roo\ qui maintient le repos.
aoMBBaTiLLi à Desmarett.
L*effort de notre esprit en chose imaginaire Vous rendra, Desmarets, un grand vùionnaire. Le Poëte. le Vaillant, le Riche, TAmoureux Feront de leur auteur un aussi grand fou qu'eux.
DBSSIABBTS.
l'n faiseur de romans, père de Polexandre, A corriger les fous n'a pas droit de prétendre.
H. IM CHA?rCBLIKB.
Ni vous autres. Messieurs, droit de vous quereller. Laissez le car eu paix ; il n'en faut plus parler.
GOMBKRTILLR.
If le pourquoi^ Messieurs?
LA 1A3UPB. '
Sans cesse il questionne.
Qiril soit moins importun, ou bien on rahandonnc.
l'bstoilb.
Souffrez aas!»i, Messieurs, que je mette en avant Qu'on veiranche jadis avec auparavant (a).
M. LE CH4NCELIEB.
Ce qu'il a proposé me semble raisonnable.
LA TROUPE
Si vous le trouvez bon, nous Tavons agréable.
BAUDOUIN
Je condamne à mon tour Timportun effectif. Et veux mettre agissant en la place d'actif.
LA TBOUPB.
Hé bien 1 nous défendons qu'aucun de nous les mette, Renvoyant effectif au faiseur de gazette.
M. LB CHANGELIBR (Ô).
. Que dis-tu, Colletet?
COLLETET
J'en condamne un peu moins ; Je me contenterai de blâmer néanmoins.
HABERT
Condamner néanmoins ! d'où vous vient cette audace?
(a) Je ne saurois louffrir le TÏeux MiparavMil, Qui se trouve cent foii à la place d'oomil.
■AUBOnill.
Pour mes traductions, c*est un mot néœsuire, Et li Ton 8* en sert mal, je n^y sauroii que faire*
L^BaroiLi.
Peut-être Tonlei-roai garder encor jodû.
BAUDOUIN
Sans lui, comment rimer si bien à parodié f
L*Bffr01UI.
Paradù est un mot ignoré du Parnasse,
Et Itê deux dans nos vers auront meilleure griee.
(6) SKRISAT.
Que dira Colletet ?
COLLBTST.
Le plus grand de mes soins Est d'ùter nonobtlant et casser fUonmmnt.
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Ce mot, à votre avis, n'a-t-il point bonne grâce? II remplit bien la phrase, il coule doucement; Il met dans le discours un certain ornement, Et, s'il n'est trouvé bon d'un homme de cervelle, On le condamnera.
GOLLETET.
Faisons langue nouvelle, Puisque l'Académie en a bien le pouvoir ; Tandis que nous voici faisons notre devoir. Néanmoins a mille ans; la troupe académique Lalssera-t-elle un mot de la langue gothique ?
HABEBT.
S'il étoit plus nouveau, Je le tiendrois suspect; Plus il est ancien, plus on lui doit respect.
GOLLBTET.
Laissez donc ainsi soit, piéça, les blandices^ Dont la vieille Gournay fait toutes ses délices.
HABEBT.
On les a retranchés, non pas pour être vieux, Mais pour ce qu'aisément on pourra dire mieux.
GOLLETET.
Vraiment, gentil Habert, un homme de votre âge
BABIRT.
Condamner néanmoins! d'où vient cette pensée ? CoUetet, avez-vous la cervelle blessée?
Néanmoint ! qui remplit et coule doucement, Qui met dans le discours un certain ornement.... Pour casser nonobitant, c'est un méchant office Que nous nous rendrions dans les cours de justice.
DBSHABITS.
Puisque car est sauvé, laissons le reste en paix.
Et faisons une loi qui demeure à jamais :
■ Les auteurs, assemblés pour régler le langage,
« Ont enfin décidé dans leur aréopage :
• Voici les mots soufferts, voici les mots casséf.... ■
Monsieur de Serisay, c'est à vous, prononcer..
im PIECES Jl STIFICATIVES.
Ne devroit point aimer cet antique langage.
Il nous demeure encore le mot de toutesfois.
Je crois que nos messieurs me donneront leurs voix.
M. LE CHANCELIER
C'est assez discouru sur une telle affaire; Gombaud, il faut parler; c'est à vous à vous taire.
GOMRAUD.
J'approuve la censure, et n*ai rien vu blâmer Qu'on ne dut, sur ma foi, justement réformer.
M. LE CHANCELIER
Vous, monsieur de Bréval.
RKÊVAL.
J'ai repris empirance Aux œuvres dç Du Vair ; il y faut décadence,
M. LE CHANCELIER
iMessieurs, allons- nous- en gravement consulter Ce qu'on doit trouver bon, ce qu'on doit rejeter.
RÉSOLUTION DE L'ACADÉMIE
Prononcée par le président Skhisay.
« Grâce à Dieu, Compagnons, la divine assemblée
« A si bien réussi, que la langue est réglée.
« Nous avons njeté ces vieux et rudes mots
« Introduits autrefois par les barbares Goths (a) ;
(«' Apn's ces quaU*e \ers, ou lil ^édition 1753 :
« Kl s'il eu reslc aucun eu favLMu- de Tusa^^o, q 11 fera désormais nu méchant pereuuuagc. ■ Or, qui lit riuiportaut. dtvhu de tous honneurt.
" Nous les avons Atés, et, de pleine puissance,
«( Faisons aux écrivains une juste défense,
» Qui devra leur servir d'une très-forte loi,
« Qu'ils n'usent pour jamais de car ni de pourquoi;
•« Parce que ni parfois ne sont plus à la mode;
« Combien que n'est pas bon; or est très-incommode;
« Jadis semble trop vieux pour vouloir s'en servir;
» Nous bannissons d'autant aussi bien qu'à ravi> :
" Et, quoique la coutume en ceci soit bien forte,
« On dira désormais que l'on pousse la porte.
« Nous cassons sans appel l'importun effectif;
« Nous mettons agissant à la place d'actif;
« Nous souffrons néanmoins; pour le mot à*empirance,
« Ne pourra plus serrir qu'à de vieux raisonneurs.
« Combien giie, pour ee que font un son incommode.
« Et d'autant et parfois ne sont plus à la modo.
I il contle^ il nout appert sont termes de barreau,
(' Mais le plaideur françois aime un air plus nouveau.
t il appert étoit bon pour Cujas et Bartbole ;
« /( eontte ira trouver le parlement de Dole,
< Où, malgré sa vieîllessef il se rendra commun
« Par les graves discours de T orateur Le Bruu.
« Ou pieux Chapelain la bonté paternelle
- Peut garder son tombeau pour sa propre Pucbllb :
« Aux stériles esprits, dans leur fade entretien,
« On permet à rovir, lequel n*exprime rien.
4 Jadis est conservé, par respect pour Malherbe ;
> Dans Tode il a marché, Jadis ^ grave et superbe.
• Kt de là, s' abaissant en faveur de Scarron,
• Il a pris Vair burlesque et le comique ton ,
« Mais il demeure exclus du langage ordinaire .
« Vieux Jadis, c*est pour vous tout ce que Ton peut faire.
0 11 faudra modérer cet indiscret pourquoi, H Et révérer le car pour Tintérèt du Roi.
1 En toutes nations la coutume est bien forte ; « On dira cependant que Von pousse la porte
« Nous souffrons néanmoins, et, craignant le Palai<. t Nous laissons nonobstant en repos pour jamais. « Qu*au milieu des cités la vaine coterie c Au prodigue cadeau soit toujours assortie.
« Personne n'ignorolt qu'il fallolt décadence.
• Voici ce qu'à pea près nous voulons réformer;
« Soit nommé libertin qui nous voudra blâmer!
« Qui ne reconnottra la troupe académique
« Soit estimé cbez nous pire qu'un hérétique ! •
a Et que d&Qi le repts, ainii que d&at Tamour, « lit demeurent bourgeois, éloignés de la Cour. •
Auteun, mes compagnoos, qui réglex le langage, Atons-nous assex hit? en faut-il davantage ?
LA noora.
Voilà ce qu*à peu près nous pensons réfomer. Anathème sur ceux qui nous voudront blimer ! Et soit traité cbes nous plus mal qu*un hérétique Qui ne riconuoltra la troupe académique 1
DBSHAaiTs ( Chancelier de P Académie.) Après ee bel arrAt, des arrêts le plus beau, Je m* en tais tout à l'heure apposer le grand sceau.
SUR LA RÉFORMATION DE NOTRE LANGUE K
PrenUère AmIm dv londl tS m«M t«4«^
Se sont présentés les procureurs des Pères de TOratoire et quelques dévots à la mode, requérant que tous les mots de spiritualité qui sont dans les livres du feu sieur cardinal da Bérulle ' soient tenus pour bons françois.
1 Voy. ci-dessus, p 50. — Nous reproduisons cette pièce d'après le texte qu*on trouve à la suite de la Comédie des Acadêmistes. \\ est très-difTérent de celui qui a été donné, avec de savantes notes, par M. Ed. Fournier, dans le premier volume des Var télés fiistofigues et lUiéraires de la Bibliothèque elzevirirnney pp. 137-140. Nous Tavons préféré, parce qu'il porte quelques noms propres laissés en blanc dans Tautre édilion. Nous croyons que cette pièce est de Sorel, dont le démenti est moins formel que ne le dit l*abbé d'Olivet dans la note de la page 50.
* L'édition Ed. Fournier porte c le 13 mars i63i. » > Le cardinal de Bénille était mort le 2 octobre 1620. — Voy. sa vie écrite par M. Nourrisson, Paris, Didier. 1 vol. in-13.
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BÉPONSB.
Soit communiqué au père Hersant et au père Binet^
S'est présenté le sieur Montmor', requérant pour M. le Prélat de Normandie ', qu'il plaise à la Compagnie déclarer que le françois dudit sieur Prélat est de bon débit.
RÉPONSE
Soit communiqué à l'imprimeur Estienne, qui a peine à
vendre ses livres.
S'est présenté la dame marquise de Mooelay, requérante que, pour éviter les occasions de mal penser que donnent les paroles ambiguës, l'on usera du mot de penser au lieu de conception ♦.
^ Le P. Hersent avait été un des premiers Pères de POratoire; c*est le célèbre auteur de VOptatus Galltu. — Le P. Binet était jésuite. Il a publié, sous le pseudonyme de René François, un ouvrage curieux intitulé : Essai sur les merveilles de la nature, 1 vol. in- 4", où il a recueilli toutes les locutions qui peuvent s*app1iquer à un sujet.
- Montmaur le Grec, professeur en langue grecque au Collège Royal (Collège de France), et parasite fameux. Sallengre a écrit sa vie et donné un recueil de pièces satiriques composées contre lui par Balzac, Ménage, Ferramus, Vion d'Ali bray, etc., etc.
' François de Harlay, frère du marquis de Breval, archevêque de Rouen. Il eut pour successeur son neveu, fils du marquis de Breval, et ce jeune prélat, archevêque a vingt-six ans, fut ensuite appelé au siège métropolitain de Paris.
* Peut-être faut-il lire Maignelay. Alors il s'agirait de Françoise-Marguerite de Gondi, femme du marquis de Maignelay, sœur du premier archevêque de Paris, cardinal de Retz, amie dn cardinal de Bérulle, qui lui a écrit plusieurs lettres qu'on trouve dans ses Œuvres. Elle mourut en 1650.
— « Voici d'autres merveilles. Ce sonnet, disent-ils, est bien
BÊPOIfSE.
La requérante fera apparoir de procuration des parties qui ont intérêt à l'usage du mot.
S'est présenté le sieur de Polastron, cadet de Gascogne », requérant que l'on n'6tât pas le point à leur honneur, ni réclaircissement à leur épée.
RÉPONSE
Pour ce qui est du point, soit communiqué aux professeurs en mathématiques; et pour réclaircissement de l'épée, renvoyé aux fourbisseurs.
S'est présenté le syndic des secrétaires Saint-Innocent <, requérant que le root de secrétaire ne pût signlHer en bon francois : le clerc d'un conseiller '.
pensé, lorsqu'ils veulent avertir qu'il est bien conçu.... Leur raison de cette insigne manière de parler, c'est que le terme conçu met de laides images dans Tesprit. 0 personnes impures ! faut-il que les ruisseaux argentés, clairs et vierges du Parnasse se con vertissent en cloaques tombant en vos inTâmes imaginations! i {M"« de Gournay, les Advis, 1651 f pp. 271-272.)
1 11 est nommé H. de Fierbras, dans rédition qu'a suivie M. Ed. Fournîer. Il était de la famille de cette Marguerite de Polastron qui fut la fondatrice de la congrégation de Notre-Dame des Feuillantines.
* C'est-à-dire des écrivains publics que Ton trouvait en grand nombre sous les galeries couvertes qui entouraient le cimetière des Saints-Innocents, devenu depuis un marché, comme le cimetière Saint-Jean, mais longtemps après.
' « Secrétaire se dit des domestiques de q:ielques grands seigneurs ou des gens de robe, qui leur servent à faire leurs dépêches et leurs affaires^ qui font les extraits des procès...; on lex appelait autrefois clercs de conseillers. > ( Dicl. de Fureticre.)
BÉPOlfSB.
Seront faites sur ce très-hambles remontranees an roi de
la Basoche ^
Se sont présentées plusieurs dames , requérantes qu'elles pussent approprier le mot de ravissant *, et l'appliquer à tout ce que bon leur semblera.
BÉPONSB.
Accordé, sans préjudice aux trésoriers d'en user.
S'est présentée une mercière du Palais, requérant qu'il fût déclaré que c'est parler bon françois de dire qu*ane dame porte un galand*.
1 Le roi de la Basocbe était le chef de la commananié des clercs da parlement de Paris. Cette royauté, établie par l^bllippe II, dotée de nombreux privilèges par François I**', fut supprimée par Henri III, à cause da grand nombre des clercs, qui s*élevait alors à dix mille; depuis ce temps, tous les droits de la Basocbe passèrent aux mains de son Chancelier.
' Saint-Amant se moque aussi de
, . . . A merveille, à ravir y Termes proprets dont il faut se servir.
— Voy. la Comédie de VAcadémiCy ci-dessus, p. 448.
' IJn galand, c*est un nœud de ruban On remarque dans Ifw Œuvres de Voilure une lettre « à Mademoiselle de Rambouillet en lui envoyant douze galands de ruban d'Angleterre pour une discrétion qu'il avoit perdue contre elle ; » il y joue sur Téquivoque du mot. On lit, dans les LoU de la galanterie, qui se trouvent dans le Nouveau Recueil des pièces les plus agréables de cê temps (1644), ce passage curieux : f 11 y a de certaines p'^tites choses qui coûtent peu et néanmoins parent extrêmement un homme, faisant counoître qu'il est entièrement dans la galanterie, d'autant que les mélancoliques, les vieillards, les sérieux et les personnes
BÉPONSB.
Accordé, en distinguant.
vni.
S'est présentée la demoiselle de Gournay, demandant le rétablissement des mots : ains, jadis j piéça^ eXjaqoit^ bons vieux gaulois, comme savent ceux qui ont lu les livres modernes \
BBPONSB.
Fout jadis et piéça, fins de non recevoir; et pour le mot ains, soit communiqué aux rhabilleurs de vieux livres, qui, en ayant 6ié les mots qui leur semblent trop moisis de vieillesse, y en mettent quelques nouveaux, afin de faire passer cela pour nne nouvelle traduction ^
peu civilisées n*en ont point de même ; comme par exemple d'avoir un beau ruban d'or et d'argent au chapeau, quelquefois entremêlé de soie de quelque belle couleur, et d*avoir aussi audevant des chausses sept ou huit des plus beaux rubans satinés et des couleurs les plus éclatantes qui se voient. L'on a beau dire que c'est faire une boutique de sa propre personne, et mettre autant de mercerie à l'étalage que si Ton en vouloit vendre ; il faut observer néanmoins ce qui a cours , et , pour montrer que toutes ces manières de rubans contribuent beaucoup à faire parottre la galanterie d'un homme, ils ont emporté le nom de galants par préférence sur toute autre chose. » Cette petite pièce est de Charles Sorel, i'auteur du Rôle des présentations; elle est suivie, dans le Recueil, d'une autre intitulée le Jeu du gnland. — Dans le sens de ruban, on devrait écrire galan comme galon, de l'italien galano, — Cf. Corneille, la Galerie du Palais. — Ed. Fournier, Variétés historiques et littéraires^ I, 153.
* Voy. la Comédie de V Académie , ci-dessus, et plus bas la Requête des Dictionnaires.
* Allusion à Baudouin, qui avait rajeuni diverses traductions, entre autres celle des Œuvres de Sénèque par Mathieu de Chalvet. Despréaux a eu pU s tard l'occasion de railler l'abbé Tallemant,
U fade traducteur du franeoi» d'Amyot.
S*est présenté le procureur des Petites-Maisons, requérant que le langage de Le Herty ne fût pas supprimé ^
RÉPONSE
Soit communiqué aursieur de Vaux *.
S*cst présenté Bocan *, requérant que bail à ferme n'ail plus de pluriel, si bal où Ton danse n'en a aussi un trèsdistinct; d*autant que de dire des bals^ il semble que ce soit mal parler^, comme dire des chevnls^ et que les bails à ferme veulent s'approprier tous seuls le pluriel de baux.
BEPONSE.
A cause de Timportance de Taffaire, sera député un tabellion royal pour ce qui est du bail à ferme^ et un intendant des plaisirs nocturnes ^ pour ce qui est du bal à danser,
' Le Herly était un fou, dont Sainl-Ainanl, G. CoUelel, Sarasin nous ont conservé le nom. Ce liernier, dans son poomo de Ihilof vaincu, le donne pour pire à Dulot, povle royol et arc/n- (fpiscopal^ inventeur des bouts-rimes. Tallemant dii que « de sang-froid, Voiture alloii entretenir Le Herty aux Pet îles-Maisons. Ce fou Tappeloit le grand prévôt de la justice divine aux enfers. ■
- Le sieur de Vaux n>sl autre que le comte de Cramail, qui publia sous ce nom son livre des Jeux de t inconnu. — La 2' partie en est dédiée à Le Herty. < En 1630, dit M. Ed. Fournier, parut un petit livret attribué au mùme auteur et intitulé : L* Herty, ou Vun'ivcrsel. »
' Célèbre maître de danse. — Voyez son article dans Sauvai, Antiquités de Paris,
* Le pluriel du mot bal était peu usité, au dire de Oudin, Grammaire française, édit. de 1656, p. 83.
"' Allusion au titre que prenait Porchères- TArbaud. — Voyez )i. iii.
PIJ'CES JI'STIFICATJVES. 461
afin de consulter ensemble sur quelque moyen d'accom** modatloD; et le tout, fait et rapporté, être ordonné ce qu'il appartiendra par raison.
S'est présentée Perrette Le Maigre, doyenne des harangères de la Halle, suppliant pour la mi-earôme.
RÉPONSB.
Soit Joint au procès intenté pour la mi-août ^
S'est présenté Margot-pisse-à-terre, recommandaresse de nourrices', pour supplier que dorénavant les nourrices qu'elle baillera soient immatriculées au secrétariat des Grands Jours de l'Éloquence françoise, afin qu'il paroisse comme elles sont capables d'apprendre à parler bon françois aux petits enfants.
RÉPONSE
La Compagnie, sans approuver le mot de recommandaresse, députera commissaires pour approuver les nourrices capables d'apprendre à parler aux petits enfants.
^ Allusion aux discussions soulevées sur le genre des mots comme le ou la minuit , la mi-carême, la mi-août, etc. — Voyez Vaugelas.
' Les recammandaresses étaient des femmes qui tenaient ce que nous appelons maintenant des bureaux de placement. L'établissement des quatre recommandaresses était un des plus anciens de la monarchie. Il avait été créé, parait-il» en 1350, eu faveur des quatre filles de la nourrice du roi Jean, fils de Philippe VI. Les rucommandaresses recevaient I livre 11 sols de salaire sur chaque nourrice ou chaque servante qu'elles procuraient. Voy. Hurtautet Magny, Dicf, hist, de Parts,
S*est présenté Gilles le Niais, sieur de TournigaetS Ton des ordinaires du Cheval de Bronze *, ayant procuration du Filou et du Lanturlu^^ requérant que les mots de : vraiment^ c'est mon^ voilà bien de quoi^ et autres, qui se trouvent dans les chansons du Pont-Neuf, soient approuvés pour bons françois.
* Gilles le Niais était peut-être le nom d*an de ces maîtres de petits jeux qui faisaient jouer au tourniquet à l'aide d'une planchette ronde, divisée à la circonférence par des pointes marquées de chiffres; au milieu était Gxée une longue aiguille horizontale; les joueurs faisaient tourner le tourniquet, et, selon le point où s'arrêtait Taigùille, il y avait gain ou perte d*un objet convenu. Ce jeu existe encore dans nos foires et fêtes de village. Les filous faisaient arrêter l'aigaille où ils voulaient, à Taide de morceaux d'aimant fixés aux points favorables pour eux. M. Fr. Michel, dans ses Recherches sur Vargoty cite un grand nombre d'exemples où figure ce mot, dont le sens lui a échappé.
* Le Cheval de Bronze, c'est-à-dire la statue de Henri IV sur le Pont-Neuf, était le rendez-vous des charlatans, chanteurs, vendeurs de gazettes, fripons, filous et badauds.
' Le Filou, le Lanturlu^ comme aussi le Jean lie Nivelle et le
Roquentirif étaient des chansons fort à la mode à cette époque.
L'histoire de ces chansons se trouve dans ces couplets empruntés
au Nouveau entretien des bonnes compagnies (Paris, J. Villery,
Dites-moi qui est-ce
Qui chante les Boiteux?
Quant à moi je les laiiM
Avec les Morveux^ Et le Coq du voUinagef Et les Perroquets sont vieux :
Quand les femmes sont ensemble Leur caquet vaut beaucoup mieux . . •
Lûnturlu n^est plus en règne ; Maître Jean de Nivelle
BBPONSE.
Soit communiqué à Jean de Nivelle et à Roquentin,
S*est présepté un châtré, prétendant en politesse, à pause de son ventre et de son menton, lequel ^ demandé qu'il lui fàt pçrmis de mettre ep lumière le septième tome des Particules frapçoisea.
Défende de le faire sans attestation K
Se sont présentés quelques Jeunes muguets , chanteurs de : Quand pour Philis, faisant les polis aussi bien en poésie qu'en prose, et soi-disant voisins du Pont-Neuf, pont Saint- Michel, pont aux Doubles, de la Grève, vallée de Misère, carrefour Guillery, porte Baudets, et autres lieux remarquables, lesquels ont très - ))umb|ement remontré qu'ils étoient importunés chaque jour des mauvais mots de chansons qui se chantoient et débitoient èsdites places où le peuple étoit notablement trompé et éloigné de la vraie éjoquence.
Vous êtes un ^aAd fat Quand dedans la ruelle Vous pariex de TÉtat.
On lit encore, dans le même Recueil, p. 253 :
L*on soit une mode nouvelle.
Les Lanturlut sont insolents ; On s*est ennuyé des galanU; Voia a banni Jean de Nivelle ^ St chacun court au Perroquet,
Perroquet^ perrofli*«(, Pour en entendre le caquet.
^ On aarait dit, dans cette langue qai brave l'honnêteté : sine iestibus, et l*équivoque est aisée à comprendre, en rapprochant ce mot de la qiialité du plaignant.
G*est pourquoi, vu même que ces chauteurs de chansons, lels que Taveugle Savoyard ^ et autres, étoient si osés que de parler de rentrée des reines, de la venue des ambassadeurs, de la victoire de nos princes et de toutes sortes d'affaires d'État, dans leurs mauvaises rimes, ce qui étoit honteux de voir que. cela fût si mal ordonné, ils requéroient qu'il y eût quelque bon poète délégué de l'assemblée, pour leur faire désormais des chansons suivant les règles, et pour corriger les anciennes, cela étant de grande conséquence, puisque les crocheteurs, les valets qui cherchent maîtres, les paysans qui viennent au marché, et quantité d'autres personnes, n'apprennent point ailleurs ce qui se passe.
RÉPONSE
Seront choisis entre les bons chansonniers des intendants pour y avoir égards, et seront gagés aux dépens du public.
Se sont présentés quelques libraires du Palais', qui pensent
* Despréaux a parlé encore (Satire IX, vers 78) des airs on Savoyard; c'était, dit-il lui-même dans une note de l*éditioii de 1701, « un fameux chantre du Pont-Neuf, dont on yante encore les chansons. > On a imprimé un c Recueil notiveau des chansons du Savoyard par lui chanlées à Paris. > — f II les chantoit, dit un commentateur, sur le Pont-Neuf, aidé de quelques jeunes garçons qu'il avoit instruits à chanter avec lui , et il accompagnoit ses chansons de plusieurs bouffonneries qui attiroient le peuple. Il se nommoit Philippol. Son père avoit fait le même métier que lui et éloit connu aussi sous le nom de Savoyard. »
^ Les libraires qui avaient leurs boutiques sous les galeries qui entouraient le Palais de Justice seml>laient avoir en effet le privikge de la vente des livres en vogue (voy. Corneille, la Galerie du Palais); aussi,«quand parut chez Jean Ribou, qui demeurait sur le quai des Augustins, le Dklionnaire des Précieuses^ de S>omaize, un de ses amis qui fit une préface à son livre se crut obligé
être en possession d'inriprimer les pièces les plus curieuses, lesquels croyant que la séance des Grands-Jours de l'Académie fût une audience toute fermée, et qu'on la dût appeler françoise, d'autant qu'elle n'étoit ni angloise ni espagnole, vinrent demander fort humblement qu'on leur permit d'imprimer les livres de l'Académie françoise.
BÉPONSB.
A eux permis d'imprimer tant qu'ils voudront le livre de l'Académie françoise, de Pierre de La Primaudaye, sieur de La Barre ^
Quelques-uns, n'ayant pas bien entendu, s'en retournoient contents. Mais les autres, faisant connottre qu'ils vouloient parler de l'Académie Cardinale *, dont ils souhaitoient imprimer les diverses pièces, expliquèrent leur demande par un seconde requête, sur quoi ils eurent pour réponse :
Soit défendu d'en rien Imprimer, outre la censure du Cid.
à le Justifier, c Ses ennemis... ont dit ensuite, comme une chose fort injarieuse, que ses ouvrages ne se vendoient pas au Palais; mais il faat qu'ils aient été bien dépourvus de jugement en faisant ce reproche, puisqu'ils travaillent à la gloire de leur ennemi en pensant lui nuire. En effet, y a-t-il rien de plus glorieux pour H. de Somaize que d'avoir fait vendre»neuf ou dix ouvrages dans un lieu où l'on n'avoit jamais rien fait imprimer de nouveau ?» — Voy. notre édit. de ce livre, Paris, P. Jannel, 1856, 2 voi in-16 (Biblioth. elzév,), t. I, p. U-15, et t. II, p. 48, texte et note.
* V Académie françoise du sieur de La Primaudaye parut d'abord en 1577 et 1580, en deux parties in-f°; il fui réimprimé ïnW sous ce litre : t L'Académie françoise, divisée en quatre livres, ouvrage dans lequel il est traité de la philosophie humaine et morale, de la naturelle et divine, avec un Traité de la connoissancc de l'homme et de son institution en bonnes mœurs. » — Saumur, Th. Porteau, 1613, 4 tomes en 1 vol. in-4°.
* Voy. ci dessus, p. 18.
Là^dessus s'est présenté le procureur-syndic de cette illustre assemblée, où personne n'avoit été reçu sans un savoir exquis, lequel s*est plaint qu'entre les diverses pièces venues de Flandre contre le gouvernement, il y en a une qui porte le titre de Jugement sur la Préface des pièces servant à l'histoire^ « laquelle dit que le souverain ministre ' avoit dressé une école, ou plutôt une volière de Psaphon, de TAca* demie qui est en la maison du gasetier, où grand nombre de pauvres ardents apprenoient à composer des fards pour plâtrer de laides actions, et à faire des onguents pour mettre sur les plaies du public et du Cardinal , lequel promettoit de l'avancement, et donnoit de petites assistances à cette canaille qui combattoit la vérité pour du pain; ■ que l'auteur de cette pièce avoit donné sujet de croire qu'il par* loK d'eux , les comparant à ces oiseaux auxquels Psaphon avoit appris à dire : Psaphon est Dieu ; et que le même auteur, dans les instructions de V Ambassadeur ckimé^ rique^ dit encore que « Jean Sirmoiffl, duc de Sabin, ambassadeur, aura pour son train cinq ou six ardents de l'académie gazétique , hardis à mentir, et surtout instruits aux louanges du cardinal de Richelieu : » en quoi il y a une grande occasion de plainte sur ce que le sieur Saint-Germain Morgues, qui a composé ces libelles, étant à Bruxelles, a si mal dépensé en espions que de prendre une digne et célèbre Académie pour les conférences pédantesques qui se font les lundis au Bureau d'adresse, parmi les valets à louer et jes nippes à vendre, et au milieu de la savaterie, requéroit qu'il y fût pourvu , et concluoit à réparation d'honneur.
^ Voy. ci-dessus, p. 322-223 et 400.
RÉPONSB.
Tenu en souffrance pour le présent, sauf à le corriger aux premières impressions qui se ferojat en France des livres audit sieur de Saint-Germain K
1 Daos réditiou de M. Ed. Fournier, la pièce se termine ainsi : • Comme rassise étoit prête à se lever, s*est présenté tumultuairement le sieur de L'Usage, déclarant par le notaire Le Peuple qu*il se portoit pour appelant devant qui il appartiendroit de tout ce qui seroit ordonné par Messieurs tenant les Grands- Jours de rÉloquence françoise, si au«préalable ne lui étoii communiqué en Cour, où il élisoit domicile.
» La Compagnie a dit que ne pouvoit, pour le présent, être opiné sur cette affaire, parce que Theure d*aller chercher à vivre venoit de sonner, après laquelle est arrêté aucune affaire ne pouvoir être traitée ni proposée, échéant besoin notoire à la plus grande partie de Messieurs de sortir précisément à icelle. >
DISCOURS SUR LACADÉMIE FRANÇOISE, esiablie pour la correction et V embellissement du langage; pour sçavoir si elle est de quelque utilité aux particuliers et au public, — Et où l'on voit les raisons de part et d'autre sans déguisement. — Paris, J. de Luyne, M. D: LIV. — \ vol. io-iâ <.
Dans sa Préface, Ch. Sorel avertit que ce livre, composé depuis quatre ans, n'a point pour occasion la Eeiation récemment publiée, quoiqu'il ait fait quelques additions pour y répondre.
Î/Académie française ayant de nombreux partisans et de nombreux adversaires, il est intéressant de savoir si elle est utile ou nuisible. L'auteur agira avec impartialité : « Il est certain qu'un bomme sans intérêt a droit de dire ce que les plus intéressés ne diroient point, comme il a le pouvoir aussi de voir ce qu'ils ne voient pas. » Jusqu'en 1651, les Académiciens mêmes étaient peu connus, puisque le vrai état du gouvernement de la France en 1651 nomma comme Académiciens des gens qui ne Tétaient pas.
Et maintenant que disent leurs amis? « On publie de vive voix et par écrit... que l'Académie françoise ne servira pas seulement à faire que les auteurs et les personnes les plus considérables du royaume parlent plus purement, mais aussi la plupart du peuple ; que la langue françoise s'étant rendue plus facile, plus copieuse, plus élégante et plus agréable par son moyen, elle demeurera fixe en cet état, et que les livres qui suivront ces dernières et indubitables maximes seront
* Voy. page 50.
en crédit à perpétuité ; que de plus, les étrangers devenant amoureux de cette langue qu'ils ont méprisée jusqu'ici, elle sera le lien de paix et de société entre plusieurs nations, et sera un moyen de faire que nos Monarques étendent leur domination sur l'une des plus considérables parties du monde. »
Les adversaires de l'Académie objectent quMIs ne s'effrayent pas du nom « du cardinal de Richelieu et de tant de personnes qualifiées qui sont de l'Académie, parce que leur qualité n'a rien à démêler avec la science, qui se trouve plutôt dans la tête des pauvres que dans celle des puissants et des riches; — que si l'Académie est composée de gens de talent, ils doivent donner, en corps, quelque chose d'utile au bien public, et sont inexcusables de ne pas le faire; — que nombre d*entre eux ont apporté pour tout bagni;e, qui un titre, quelques stances ou quelques élégies, qui des ouvrages très-foibles, comme le prouve le livre de Peljisson qui en donne une liste si complète. »
L'Académie doit donner une grammaire et un dictionnaire; — mais, en attendant tout cela, quelle règle suivre ? — « Plusieurs d'entre eux ont déjà fait des ouvrages si réguliers, qu'ils peuvent servir d'une instruction accomplie. Lorsque Ton a quelquefois demandé à Malherbe pourquoi il ne nous donnoit pas une nouvelle grammaire, lui qui étoit le grand critique et le réformateur du langage frauçois, il disoit, au commencement, que l'on n'avoit qu'à écrire au contraire de ce que faisoit un certain historien de son siècle, qu'il nommoit, et que l'on écriroit bien; mais aussi pour une instruction directe, ayant fait sa traduction du 33* livre de Tite-Live, il dit que l'on n'avoit qu'à en suivre les règles pour écrire purement en notre langue, et qu'il n'étoit pas besoin d'autre grammaire. »
On dit que rAcadémie veut retraocher des mots ; si elle consent à supprimer des termes comme : c jaçoity ains^ ainçoiSj illec^ piéça^ issir, ferir^ euider, maltaleni^ encombrier^ destourbier, et autres semblables, l*on ne se sauroit fâcher justement... puisque même la populace les condamne, ne sachant plus qu'à peine ce qu'ils signifient; » mais elle va plus loin, et c'est là son tort.
Et si l'Académie voulait régulariser la langue, « neseroit* il pas à propos de la purger premièrement de tant de lettres inutiles qui trompent à l'abord les étrangers qui la veulent savoir, et qui empêchent que les enfants n'apprennent si tôt à lire, et ne faudroit-il pas que l'écriture s'accordât à la prononciation? Ne devroit-on pas Ater aussi toutes les particules superflues? Ne sufQt^l pas de dire on? pourquoi dit-on quelquefois Von , y ajoutant une il et en disant ajoute-t-on et aionte'Ml^oxkfaudra't^il^ qu'est*il besoin de ce T au milieu, et que peut-il signifier? Que si cela sert à rendre la parole plus ferme, cela doit-il pourtant être souffert, ne signifiant aucune chose? D'ailleurs, ne faudroit-il pas mettre ordre que l'on parlât plus correctement et que Ton ne joignit point un masculin avec un féminin, comme en disant mon âme et mon espérance? » Cette objection est mal fondée, car chaque langue a ses particularités : a Les syllabes ou lettres que l'on condamne comme inutiles, se sont comme incorporées avec les mots. » M. de Yaugelas, ce Savoyard qui a fait un livre d*observations sur la langue française, en fondant ses décisions sur l'usage de la cour, n'a-t-ii pas eu tort d'être si exclusif? Le bon usage des mots ne sera-t-il point connu ailleurs que parmi des gens d'épée pour la plupart? « Ne s'observera-t*il point dans les synodes des prélats et dans les conférences ordinaires de quelques ecclésiastiques ou dans les sermons des prédica-
leurs? Ne se trouverait-il point dans les assemblées des parlements et autres juridictions, où il se fait tant de ha* rangues et de remontrances?... Le bon usage ne se rencontrera*t-il point aussi dans les conversations de tant d'officiers ou de notables bourgeois, et de tant d*honnétes gens qui habitent aux villes? Quoi, le plus grand nombre ne le doit-il pas emporter sur le moindre? »... Toutefois, lors même que la cour veut réformer un mot, elle fait moins de mal à la langue que des réformateurs inconsidérés qui suppriment sans motif Tun la conjonction car^ un autre mais et parce que^ un troisième cependant^ néanmoins^ mainte^ nani et beattcoup^ a parce qu'il s'en peut faire quelques équivoques, comme ce pendant d'oreilles, etc. »
c £n ce qui est des mots nouveaux, Ton tient de vrai que l'Académie en a quelques-uns par lesquels elle veut que Ton reconnoisse ses confrères ou agrégés et ses sectateurs. Ily a longtemps qa' intrigue^ conjoncture^ justesse ^ ajuster et propreté j et autres roots assez utiles, sont reçus partout ; aujourd'hui, Ton met en crédit exactitude^ gratitude et quiétude; l'on ne parle que d'être obligé indispensablement et par une nécessité indispensable; Ton ne dit plus un transport d'esprit, l'on dit un emportement. L'on forme à toute heure plusieurs noms nouveaux, tels qnadnusement^ accablement et abandonnement; il faut dire que Von a Vesprit bien tourné, que Von donne un certain tour aux choses, que l'on le fait de la belle manière ^ que l'on dit cela tout franc y et que l'affaire dont il s'agit est de la dernière conséquence; il faut parler aussi de sentiments tendres et délicats^ et dire qu'un raisonnement est fin on que l'on raisonne juste,
» Entre ces mots nouveaux et ces façons de parler nouvelles, on en trouve assez qui donnent quelque sujet de
censure. Je ne m'attacherai ici qu'à cette façon de parler, de raisonner juste y qui aura peine à être reçue par les gens savants : car le root de juste ne signifie pas ce qui appar* tient à la vertu de Justice, mais ce qu'on Sip^We justesse ou proportion, et c'est une métaphore prise des tailleurs, desquels l'ont dit qu'ils font un habit bien juste ^ et de là vient ce nom de juste au corps ^ ce qui rend la phrase trop basse pour une matière si haute que le raisonnement. Personne n'avoit auparavant commencé d'user de ce langage que les chantres à la mode, qui disent qu'ils chantent juste, et ceux qui tirent de l'arquebuse ou de l'arbalète qui disent qu'ils tirent juste. Ce n'est pas une autorité valable. >
Sorel se moque ensuite de ceux qui discutent sur on ou ron, qui rejettent horrible^ effroyable et épouvantable^ en faveur de terrible et terriblement; qui repoussent de manière que, de façon que, si bien que^ tellement que^ de sorte que, qui ont des scrupules sur pas ou point : petites difficultés de petits esprits, mais indignes de l'Académie. « Il feroit beau voir, en effet, que des hommes qui ont à écrire sur de grands sujets^ s'occupassent entièrement à des vétilles de grammaire et à considérer s'il faut dire l'on ou on^ par ce que on pour ce que^ ils eussent été mieux ou ils eussent mieux été; s'il faut écrire ; hé quoi ! ou et quoi? treuver ou trouver, épreuver ou éprouver , tumber ou tomber, vindrent ou vinrent , doncque ou donc, avecque ou avec, jusques à ou jusqu'à, paroistre ou paroitre, » — Toutes ces futilités n'ont rien à faire avec l'Académie.
a Néanmoins on persiste toujours à publier que tous
les mots fantasques et tous les termes à la mode tirent de là leur origine, et que l'on counoft par ces petites marques ceux qui sont de l'Académie ou de la secte des Académiciens, et qui ont leur fréquentation ordinaire...
(( Plusieurs assurent aussi que, dès maintenant, il y a trois ou quatre dames à Paris, chez lesquelles Ton use de certains mots et termes particuliers, et que par l'accoutumance que quelques-uns ont de s'en servir, s'en servant de même autre part, l'on connott ceux qui ont eu Thonneur d*assister aux conversations qui se tiennent en la présence de ces vertueuses du siècle, ou qui ont fait leur profit à ce qu'ils en ont ouï raconter, de sorte qu'à les ouïr l'on peut dire avec assurance : Ces mois là sont de Phôtel d*Amaranthe^ et ceux là de r hôtel de Sylvie. L'on croit que c'est chez de telles dames que l'on apprend le vrai langage de la cour, et que c'est de là que l'on puise le bel usage ; et l'on fait fort bien de le direy car de se persuader ce que ce bel usage vient de la cour absolument, ce seroit beaucoup se tromper, puisqu'en ce pays-là, l'on prononçoit autrefois une femme grousse^ une belle chovse, et un Joussé, et que la plupart y disent encore : Je m'en va à Paris; on z%j va; on s'y est; je suis chevz moi; sortes mon cheval de l'escuirye; il faut quun tel vieigne et qu'il preigne patience , et ron y prononce de la sarge, selon même ce qu'en dit M. de Yaugelas... S'il est certain qu'il y ait des courtisans aussi grossiers de langage que de simples bourgeois, c'est pour ce sujet qu'il faut choisir entre eux ceux qui sont les plus spirituels et qui se trouvent aux plus beaux réduits ; ces dames, qui en sont les maîtresses, y tiennent un petit empire que leur condition et leur mérite leur attribue Justement ; néanmoins, doit-on prendre deux ou trois maisons pour toute la cour? Encore que ce soient là les maisons les plus polies, doivent-elles être crues absolument du langage s'il ne s'y fait assez souvent que des assemblées de courtisans discoureurs sans doctrine et sans fonds, et de jeunes demoiselles sans expérience? « — Pourquoi accuser l'Aca-
demie d*accepter ou non les façons de parler de ces dames, puisque TAcadémie ne produit rien, et n*a pas même, comme on le désirerait, de séances publiques?
A un autre point de vue, on s*est moqué des patentes qui les établissaient et leur conféraient certains privilèges, ou ridicules ou cruels (exemption de guet, de tutelle et cnratelle, etc.) c L*on sut partout la répugnance que le parlement y avoit eue longtemps, et ce qu*avoit dit un conseiller de la grand*chambre, en opinant c que d'assembler le parc lement pour si peu de chose, cela le faisoit souvenir de « cet empereur romain qui envoya quérir tout le sénat pour « savoir à quelle sauce il devoit manger un poisson. » — L'histoire académique a déclaré ceci ouvertement, mais elle n'a pas dit que ce conseiller fût M, Scarron, et ne sait-on pourquoi, car il n'y avoit point à craindre le burlesque du fils : c*ebt honorer la mémoire du père de montrer qu'il a toujours opiné fortement et avec liberté. »
< Plusieurs de ceux qui, ayant toujours été de l'Académie du cardinal de Richelieu, ont pris en même temps un tout autre plaisir dans celle qu'ils tenoient encore avec d'autres personnes chez la feue vicomtesse d'Auchy, ont quelquefois récité les mêmes harangues qu'ils avoient faites pour leur première assemblée, et où, après les récits, la conversation ctoit plus libre et plus galante, quelques dames de condition et d'esprit y ayant été reçues.
> Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il se tient en France des Académies pour les lettres. Les sept poètes qui composoient la Pléiade au temps de Ronsard , et du nombre desquels il étoit, formoient une espèce d'Académie, et Pasquier dit dans ses lettres qu'ils s'attribuèrent aussi. le pouvoir de changer quelque chose au langage.
» Le roi Henri III a fait tenir quelque temps devant lui
uue Académie où se trou voient Desportes, abbé de Tbiron, M. du Perron, alors lecteur du Roi , avec quelques autres savants du siècle. — D'Aufajgné a fait entendre dans son Histoire que ce roi lui (It une fois l'honneur de Vy admettre. Plusieurs questions de philosophie étoient là agitées de part et d'autre, et il s'en trouve quelques-unes tant manuscrites qu'imprimées sous le titre de Discours académiques et sous d'autres noms.
» Le livre de l'Académie fi^an^oise de P. de La Prlmaudaye représente les entretiens de quatre jeunes gentilshommes qui, pour montrer le fruit de leurs études, formoient une espèce d'Académie devant leurs pères, laquelle a bien pu être vraie,
> Les Conférences académiques recueillies par M. de Heere, doyen de Saint-Agnan d'Orléans, sont les discours ou harangues d'une Académie tenue avec MM. Former et Petau, et autres hommes doctes de la même ville.
» L'année 1631, le feu archevêque de Rouen fit tenir une Académie publique dans l'abbaye de Saint-Victor, où quelques religieux de divers ordres et autres personnes ecdésias-^ tiques parloient de plusieurs doctes matières. Quelques années après, le cardinal de Richelieu, qui aimoit fort toutes sortes d'actions publiques, s'étant ressouvenu de celle-ci, voulut se donner le plaisir d'une chose qu'il n'avoit point vue, et faire renaître cette assemblée. Comme il étoit toutpuissant, les mêmes hommes qui l'avoieut composée furent bientôt réunis, et il les entendit discourir sur les mêmes matières qu'ils avoient traitées autrefois, leur ayant seulement donné pour adjoint le docte Campanella, qui étoit alors bn France, lequel fut le modérateur ou plutôt le président de l'assemblée, et au lieu du cloître Saint-Victor, l'on la tint dans la galerie de Conflans.
« Nous avons vu aussi les conférences qui se tenoient autrefois sur plusieurs questions de physique et de morale au bureau d'adresse, chez Théopbraste Renaudot qui en étoit Tintendant, et il ne sert de rien de les traiter de mépris, à cause des divers tracas qui se faisoient encore au même lieu, comme de la vente et distribution des gazettes, et de la communication que Ton y donnoit des registres, des bénéfices à permuter et des maisons à vendre, et pour les valets que Ton y trouvoit à louer, l'argent que l'on y prétoit sur gages, les bardes engagées que Ton vendoit à l'encan, ce qui rendoit quelquefois cette maison une vraie friperie. Cela n'empéchoit pas qu'à d'autres heures elle ne parût soudain une école de philosophes, et l'on pouvoitdire que ses diverses applications se faisoient pour la rendre un modèle de notre police, et an abrégé de la vie humaine. £n ce qui est de ses disputes, ou discours de doctrine, quoiqu'ils ne se fissent pas avec tant d'appareil et d'ordre que l'on les eût pu faire chez les grands seigneurs, c'étoit à peu près néanmoins ce que pouvoit exécuter un petit particulier, et cette assemblée a eu ceci d'excellent au-dessus de beaucoup d'autres, qu'il reste quatre livres de ses Conférences, pour quatre années qu'elles ont duré, où l'on trouve beaucoup de belles curiosités.
« M. Flurance Rivault, dernier précepteur du roi
Louis XllI, fit imprimer, en l'an 1612, le dessein d'une Académie et de son introduction dans la cour;.... mais elle n'eut point d'exécution, et il semble pourtant que notre Académie françoise ait été établie sur ce modèle, sinon que, comme au lieu du Roi elle n'a eu qu'un cardinal pour protecteur, aussi ad lieu des grandes matières, de la première elle ne s'est réservé que des questions de grammaire et tout au plus de rhétorique pratique. >
RÉFORMATION DE LA LANGUE FRANÇOISE
A Nosseigneurs Académiques, Nosseigneurs les Hypercritiques, Souverains arbitres des mots, Doctes faiseurs d'avant- propos, Cardinal-historiographes, Surintendants des ortliographes, Rafiineurs de locutions, Entrepreneurs de versions, Peseurs de brèves et de longues.
De voyelles et de diphthongues :
Supplie humblement Calepin, Avec Nicod, Estienne, Oudin, Et tous autres dictionnaires, Lexicons et vocabulaires.
Par qui les écoliers françois De leur langue apprennent les lois;
Disant que depuis trente années 1 Voy. pp. 50-51.
On a, par diverses menées,
Banni des romans, des poulets.
Des lettres douces, des billets,
Des madrigaux, des élégies,
Des sonnets et des comédies
Ces nobles mots: moult ^ ains^jaçoit,
Ores^ adonc, maini^ ainsi soit^
A tant^ si que^ piteux^ icelle^
Trop plus^ trop mieux^ je quierSy isnelle^
Il ne m'en chaut ^ je n'en puis mais,
A grand randon, à toujours mais,
Mauvaistié, blandice, empirance,
Tollir, cuider, angoisse^ vsance^
Piéça^ servant^ illec^ aincois^
Comme étant de mauvais françois ;
Et ce, sans respect de Tusage,
Ni de ces maîtres du langage,
Les Amyot et les Ronsard,
Les Du Bellay et les Tyard,
Les Bertaut et lesVigenaires,
Auxquels on préfère Porchères,
Les Du y air et les Coëffeteau,
A qui Ton préfère Escuteau ;
Et bien que telle outrecuidance
( Soit dit sauf votre révérence )
Fit préjudice aux suppliants,
Vos bons et fidèles clients,
Et que de Gournay la Pucell^,
Cette savante damoiselle.
En faveur de Tantiqulté
Eût notre Corps sollicité
De faire des plaintes publiques
Au décri de ses mots antiques ; Toutefois, comme nous pensions Que le reste des dictions Ne souffriroit aucun dommage Par ces correcteurs de langage, Et que sans votre autorité Nous aurions toute sûreté, Nous nous serions par déférence Tous contenus dans le silence, Aimant mieux perdre ces bons mots Que de troubler votre repos.
Cependant on sait par la ville Que, depuis, votre Gomberville Auroit injustement proscrit Le pauvre car d'un sien écrit, Comme étant un mot trop antique Et qui tire sur le gothique, Et qu'aussitôt le sieur Baro, Sur ce mot, cria tant haro Qu'on alloit pour cette crierie Bannir de la Chancellerie (Tant lors on étoit de loisir ) Le car tel est notre plaisir j Sans que Conrard, le secrétaire.
D'un tel mal ne pouvant se taire.
S'opposa généreusement A ce cruel bannissement, Vous remontrant qu'en toute affaire Le car est un mot nécessaire, Que c'est un mot de liaison, Introducteur de la raison, Et que depuis plus de cent lustres,
Toujours par des emplois illustres,
Il sert utilement nos Rois
Dans leurs traités et dans leurs lois,
Et fut, non sans quelque risée,
La remontrance autorisée
Par Saint-Amant et par Faret
D'une chanson de cabaret
Dont car commandant la reprise,
Fait que tout le monde la prise;
Que lors, par trois ou quatre fois,
Ils chantèrent à hante voix.
En pleine troupe académique,
En faisant à Baro la nique ;
Voire même quelques esprits
Qui méchamment ont entrepris
De nous réduire à l'indigence,
Youloient contre toute apparence.
Par brigues et par faux témoins.
Proscrire encore néanmoins^
Pourquoi^ d'autant^ cependant^ oncques^
Or^ toutefois, partant^ or doncqttes.
Et prononcer un interdit
Tant contre ladite et ledit
Que contre lequel et laquelle^
Un quidant^ un tel^ une telle.
Mais, grâces à Tabbé Chambon,
A Sirmond, au père Bourbon,
Au sieur Godeau le Paraphraste,
Au bon Baudouin le Métaphraste,
Au politique Priezac,
Au grand épistolier Balzac»
A Chapelain l'archi puriste,
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A Vayer le Dialogiste, Qui de parfait Pierre Uovien S'est fait Académicien, Au vieux Maynard le Satiri(fue, A SHhoD le Mélancolique, Au petit abbé de Boursay.
Contre l'avis de Serisay, De l'Estoile et de Malleville, De Gombaud et de Gombervillc, Et d'autres à nous inconnus, Ces mots ont été maintenus ; Or, Nosseigneurs Académiques, Nosseigneurs les Hypercritiques, Ce n'est pas tout : nos pauvres mots Ont bien enduré d'autres maux ; Mille ont été bannis des maîtres ; Les uns accourcis de trois lettres, Les autres d'autant allongés ; Leurs genres ont été changés :
Par une trop lâche mollesse.
Qu'ils appellent délicatesse, Serisay des mots masculins Ayant fait des mots féminin, Car ce beau mignon fait la figue A quiconque dit un intrigue^ Et veut, contre toute raison.
Que l'on dise de la poison^ Une épiiaphej une épigramme^ Une navire^ une anagramme^ Une reproche^ une duchés Une mensonge^ une évéché^ Une éventail, une squelette^
La doute, une hymne^ une épithète;
Bref, ce délicat Serisay
Eût chaque mot féminisé,
Sans respect ni d'analogie,
Ni d'aucune étymologie,
Pour condescendre au doux Habert,
Sans que l*abbé de Bois-Robert,
Nommé grand chansonnier de France,
Favori de Son Ëminence,
Cet admirable Patelin
Aimant le genre masculin,
S'opposa de tout son courage
A cet efféminé langage.
Depuis plus de quatre ou cinq ans,
Un de vos plus grands partisans,
Afin de nous faire injustice
Et par belle et pure malice,
Auroit de son autorité
Dans l'avant'propos d'un traité,
Qu'il a fait suivant son caprice,
De la faculté concoctrice
(Mais qui, par ses obscurités,
Cause aux lecteurs des crudités),
Banni de noble royaume
Du latin le docte idiome.
Gomme langage de pédant ;
Et, par cet étrange accident,
La pauvre langue latiaie
AUoit être troussée en malle
Si le bel avocat Belot,
Du barreau l'illustre fallut.
N'en eût pris en main la défense
Et protégé son innocence ; En quoi certes et sa bonté, Et son zèle et sa charité Se firent d'autant plus paroltre Qu'il n'a l'honneur de la connoitre, Semblable à ces preux chevaliers, Ces paladins aventuriers 'Qui, défendant des inconnues, Ont porté leur nom jusqu'aux nues; Enfin je ne sais quels auteurs Auroient prescrit aux correcteurs Une impertinente orthographe, Leur faisant mettre paragraffe, Filosqfie, ôtrey le tans, L'iveTj rotonne, leprintans^ Place réale^ le réome.
Saint Ogustin et saint Gérome, Et retranchant mal à propos Vs de la plupart des mots, Comme d'état, iVôter, de nôtre, h'étre, à^étonnementj d'apôtrcy Dont son usage est mal traité, Autant ou plus qu'il fut du Z, Lorsque de toutee leurs querelles Elle fit juge les voyelles, Si bien que les petits grimautu Ne rencontrant poinf tous ces mots Suivant notre ordre alphabétique, Qui retient l'orthographe antique, Entrent aussitôt en courroux, Et lors nous frappent à grands coup:», Souffletant le dictionnaire
Aussi bien que le Despautaire ; Mais tout cela n'est rien au prix De ce que nous avons apptis Que Yaugelas, dans sa harangue, Opinoit à nouvelle langue, Et que sous votre autorité, En dépit de Tantiquité, Duus son nouveau Vocabulaire • Et dansj^a nouvelle Grammaire, Il supprimoit nos dictions Avecques nos locutions, Ce qui, sauf votre révérence, ( Outre la haute impertinence Qu'un étranger et Savoyard Fasse le procès à Ronsard), Seroit une extrême injustice Qu'à la fln, après le service Que, par nos doctes dictions, ,, A tant et tant de nations.
En toute sorte de science, Nous avons rendu dans la France, On nous cassât honteusement.
Nous Posons dire hautement, Que tous les vieux dictionnaires Sont absolument nécessaires ; Par eux s'entendent les auteurs.
Par eux se font les traducteurs ; Ils servent à tous de lumières Dans les plus obscures matières ; Ils sont les docteurs des docteurs, Les précepteurs des précepteurs, Les maîtres des maîtres de classes.
Et tels qu'on a cra savantasses A la faveur de leurs bons mots, Sans eux D*ctoient rien que des sots : Témoin, Nosseigneurs, ce bon homme Qui laissa Calepin à Rome; Témoin Montmaur, ce professeur Qui passeroit pour un fesseur, S'il n'avoit point les trois Ëstiennes Avec les gloses anciennes, Le nomenclateur Junius, Et Matthias Martinlus ; Mais, sans parler ici des autres, Vous savez que, parmi les vôtres, Les plus renommés traducteurs Et les plus célèbres auteurs.
Qui s'en font maintenant accroire.
Nous sont obligés de leur gloire ; Et cependant, ô siècle, ô mœurs !
Ce sont eux qui, par leurs clameurs, Aujourd'hui dans l'Académie Nous traitent avec infamie.
Quantesfois dans ces versions.
Sans le secours des dictions Et de Calepin et d'Estienne, Baudouin étoit-il en grand'peine !
Sans nous, Colomby.dans Justin Étoit au bout de son latin !
Et, dans son Térence, Voiture Avoit l'esprit à la torture.
Dans Quinte-Curce, Vaugelas Dès le premier mot étoit las ; Vaugelas, ce grand interprète,
Lequel aujourd*hui nous maltraite; Maynard sans nous traduisoit mal Son Catulle et son JH ardai ; Et le Sénèque faisoit nargue A votre candidat Lesfargue ; Sans nous, Giry n*entendoit rien Aux écrits de Tertullien, Et Tobscur apologétique A tous coups lui faisoit la nique; Dedans les Psaumes, Desmarets iN'eût pas fait, comme il fait, florès; Le beau Patru, dans sa harangue, Ne savoit de qui prendre langue, Et cent fois étoit à quia Dans Toraison pro Archia; Golletet, dedans Sainte-Marthe, Prenoit souvent renard pour marte; Même le hardi d'Ablancourt Dans Tacite se trou voit court; Sans nous Habert n^entendoit note Dans la morale d'Aristote, C'est-à-dire en la version Qu'avec beaucoup d'attention En ont fait en langue latine Des gens d'éminente doctrine; Car, quant au texte, ut dicilur, Grœcus il est, non legitur; Que si nous sommes moins utiles Aux L'Estoiles, aux Gombervilles, Aux Serisays, aux Saint-Amants, Aux Gonrards, Baros et Racans, Et tels autres savants critiques
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Des ouvrages académiques, Ces grands et fameux palatins, Étrangers es pays latins ; Il est pourtant très- véritable!
Que, ce qu'ils savent de la fable, Ils l'ont appris des versions Qu'à l'aide de nos dictions Il fat autrefois nécessaire De leur faire eu langue vulgaire ; Ainsi, quoique indirectement, Nous leur servons de truchement.
Mais, sans regarder aux offices, Aux assistances et services Que TOUS rendent les suppliants, Voyez les inconvénients Que causeroit votre grammaire Avec votre vocabulaire ; Vous n'en êtes qu'à VA^ bé, cé^ Depuis plus d'un lustre passé Que l'on travaille à cet ouvrage.
Or, nos chers maîtres du langage, Vous savez qu'on ne fixe point Les langues en un même point ; Tel mot qui fut hier à la mode, Aujourd'hui se trouve incommode, Et tel qui fut hier décrié Passe aujourd'hui pour mot trié ; C'est après tout monsieur l'Usage Qui fait ou défait le langage, Si bleu qu'il pourroit arriver, Quand vous seriez prêt d'achever Votre nouveau vocabulaire'
Et votre nouvelle grammaire, Que grand nombre de dictions Et plusieurs des locutions Qu'on trouve maintenant nouvelles Et qui vous paroissent très-belles.
Ne seroient plus lors de saison ; Nous Joignons à cette raison Que toujours votre critique, Décriant quelque mot antique . Et des meilleurs et des plus beaux, Sans qu'elle en fasse de nouveaux , On seroit, ô malheur insigne !
Réduit à se parler par signe; Mais, quand vous feriez d'autres mots, Combien souffriroit-on de maux Avant que de les bien apprendre Et de se faire bien entendre ?
Combien nous faudroit-il de temps Pour apaiser les malcontents, Et faire que ce beau langage Fût homologué par Fusage ?
Ce considéré, Nosseigneurs, Pour prévenir tous ces malheurs.
Qu'il plaise à votre courtoisie Rendre le droit de bourgeoisie Aux mots injustement proscrits De ses beaux et doctes écrits.
Laissez votre vocabulaire.
Abandonnez votre grammaire.
N'innovez rien, ne faites rien En la langue, et vous ferez bien.
STATUTS ET RÈGLEMENTS
DE
L'ACADÉMIE FRANÇOISE
Pekhi^rement. — Personne ne sera reçu dans TAcadémie, qui ne soit agréable à Mgr le Protecteur, et qui ne soit de bonnes mœurs, de bonne réputation, de bon esprit, et propre aux fonctions académiques.
2. L'Académie aura un sceau, duquel seront scellés en cire bleue tous les actes qui s'expédieront par son ordre; dans lequel la figure de Mgr le cardinal duc de Richelieu sera gravée, avec ces mots à l'entour : Abmand , càbdtnal duc DE Richelieu, pbotegteur de l'Académie fbançoise, établie l'an mil six cent xxxv, et un contre-sceau , où sera représentée une couronne de laurier, avec ce mot : a l'immob- TALiTÉ; desquels sceaux l'empreinte ne pourra jamais être changée pour quelle occasion que ce soit.
Il y aura trois Officiers : Un Directeur, un Chancelier
^ Voy. p. 54 et suiv. — Imprimés en 1708, chez J. Coignard, in-4^; ces staluts ont été publiés encore :
i® A la suite de la Liste de V Académie depuis son établissement, — Paris, Démon ville, 1776, in-8*;
2® A la suite du Choix de Discours de réception à V Académie françoise^ depuis son établissement jusqu'à sa suppression. Paris, Demonville, 1808. 2 vol. in-8'>.
et UQ Secrétaire *, dont les deux premiers seront élus de deux mois en deux mois, et l'autre ne changera point.
4. Pour procéder à cette élection, Ton mettra dans une boîte autant de ballottes blanches qu'il y aura d'Académiciens à Paris; entre lesquelles il y en aura deux marquées l'une d'un point noir et l'autre de deux : dont celle-là désignera le Directeur et celle-ci le Chancelier.
5. En l'absence du Directeur, le Chancelier présidera en toutes les assemblées, tant ordinaires qu'extraordinaires, et en Fabsence du Chancelier, le Secrétaire.
6. Le Chancelier aura en sa garde les sceaux de l'Académie pour en sceller tous les actes qui s'expédieront.
7. Le Secrétaire sera élu par les suffrages des Académiciens, assemblés au nombre de vingt pour le moins. Il recueillera les résolutions de toutes les assemblées, et en tiendra registre , il signera tous les actes qui seront accordés par l'Académie, et gardera tous les titres et pièces concernant son institution, sa fonction et ses intérêts, dont il ne communiquera rien à personne sans la permission de la Compagnie.
8. Au commencement de l'année, il sera fait deux rôles de tous les Académiciens, lesquels seront signés de tous les Officiers, et portés aux greffes des registres de l'hôtel du Roi et des requêtes du Palais, pour y avoir recours lorsqu'il en sera besoin.
* Conrart, dès l*or!glne. — Fr. Eudes de Mézeray, élu le 25 novembre i67d. — Séraphin-Régnier Desinarais, élu le 31 juillet 1683. -- André Dacier, élu le 9 novembre 1713. — Fr. Houtteville, élu le 5 avril 1712 — J.-B. Mirabaud, élu le 19 novembre 1743. — Cil. Duclos, élu le 15 novembre 17o3. — J. d*Alembert, élu le 9 avril 1772. — Marmonlel, élu en 1783. — Interruption. — Suard, élu en 1803. — Raynouard, en 1818.— Abel Villemain, élu en I83G.
9. Si quelqu'un des Académiciens désire d*avoir un témoignage de la Compagnie pour justifier qu'il en est, le Secrétaire lui baillera un certificat signé de lui et scellé du sceau de TAcadémie.
10» La Compagnie ne pourra recevoir, ni destituer un Académicien, si elle n'est assemblée au nombre de vingt pour le moins, lesquels donneront leur avis par des ballottes, dont chacun des Académiciens aura une blanche et une noire; et lorsqu'il s'agira de la réception, il faudra que le nombre des blanches passe de quatre celui des noires ; mais pour la destitution, il faudra au contraire que les noires remportent de quatre sur les blanches.
11. En toutes les autres affaires, l'on opinera tout haut et de rang, sans interruption ni jalousie, sans reprendre avec chaleur ou mépris les avis de personne, sans rien dire que de nécessaire et sans répéter ce qui aura été dit.
13. Quand les avis se trouveront égaux, l'affaire sera remise en délibération en une autre assemblée.
13. Si un des Académiciens fait quelque action indigne d'un homme d'honneur, il sera interdit ou destitué, selon l'importance de sa faute.
14. Lorsque quelqu'un sera reçu dans la Compagnie, il sera exhorté, par celui qui présidera, d'observer tous les statuts de l'Académie, et signera l'acte de sa réception sur le registre du Secrétaire.
15. Celui qui présidera fera garder le bon ordre dans les assemblées le plus exactement et le plus civilement qu'il sera possible, et comme il se doit frire entre personnes égales.
16. Il fera délibérer sur toutes les propositions qui seront faites dans les assemblées et en prononcera les résolutions, après avoir pris les avis de tous ceux qui seront présents,
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selon l'ordre de leur séance, commençant par celui qui sera assis à sa main droite, et opinera le dernier.
17. Les assemblées ordinaires se feront tous les lundis aux lieux qui seront jugés les plus commodes par les Directeurs, jusqu^à ce quHl ait plu au Roi d*en donner un, et commenceront à deux heures après midi précisément.
18. L'on ne pourra rien résoudre dans les assemblées, si elles ne sont composées de douze Académistes pour le moins et d'un des trois Officiers.
19. Aucun de ceux iiui seront à Paris ne pourra se dispenser de se trouver aux assemblé-es, et principalement à celles où Ton devra traiter de la réception ou destitution d'un Académicien , on de l'approbation d'un ouvrage, sans excuse légitime, luquelle sera faite dans la Compagnie par un des présents, à la prière de celui qui n'aura pu s'y trouver.
20. Ceux qui n^ seront pas de l'Académie ne pourront être admis dans les assemblées ordinaires ni extraordinaires, pour quelque cause ou prétexte que ce soit.
21. Il n'y sera mis en délibération aucune matière concernant la religion; et néanmoins, pour ce qu'il est impossible qu'il ne se rencontre dans les ouvrages qui seront examinés quelque proposition qui regarde ce sujet, comme le plus noble exercice de l'éloquence et le. plus utile entretien de l'esprit, il ne sera rien prononcé sur les maximes de cette qualité, l'Académie soumettant toujours aux lois de l'Église, en ce qui touchera les choses saintes, les avis et les approbations qu'elle donnera pour les termes et la forme des ouvrages seulement.
22. Les matières politiques ou morales ne seront traitées dans l'Académie que conformément à l'autorité du Prince, à l'état du liouvernement et aux lois du royaume.
L'on prendra garde qu'il ne soit employé dans les ou
vrages qui seront publiés sous le nom de rAcadémie ou d'un particulier en qualité d* Académicien , aucun terme libertin ou licencieux et qui puisse être équivoque on mal interprété.
24. La principale fonction de l'Académie sera de travailler avec tout le soin et toute la diligence possible a donner des règles certaines à notre langue et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences.
25. Les meilleurs auteurs de la langue françoise seront distribués aux Académiciens pour observer tant les dictions que les phrases qui peuvent servir de règles générales et en faire rapport à la Compagnie qui Jugera de leur travail et s'en servira aux occasions.
26. 11 sera composé un Dictionnaire, une Grammaire, une Rhétorique et une Poétique sur les observations de l'Académie.
27. Chaque jour d'assemblée ordinaire, un des Académiciens, selon Tordre du tableau, fera un discours en prose, dont le récit par cœur ou la lecture, à son choix , durera un quart d'heure ou demi-heure au plus, sur tel sujet qu'il voudra prendre et ne se commencera qu'à trois heures. Le reste du temps sera employé à examiner les ouvrages par ceux qui se présenteront, ou à travailler aux pièces générales dont il est fait mention en l'article précédent.
28. Aussitôt que chacun de ces discours aura été récité dans l'Académie, celui qui présidera nommera deux Commissaires pour Texamiuer , lesquels en feront leur rapport un mois après pour le plus tard à la Compagnie, qui jugera de leurs observations; et, dans le mois suivant, Tauteur corrige les autres endroits qu'elle aura marqués, et, ayant communiqué les corrections qu'elle (? qu'il) aura faites à ses Commissaires, s'ils les trouvent conformes aux intentions
de la Compagnie, il mettra une copie de son discours entre les mains du Secrétaire, qui lui en expédiera Tapprobation.
29. Le même ordre sera gardé pour l'examen des autres ouvrages que Ton soumettra au jugement de FAcadémie, selon la longueur desquels celui qui présidera pourra nommer un plus grand nombre de Commissaires ; et si quelqu'un de ceux qu*il commettra allègue des excuses légitimes pour en être déchargé, il en sera nommé un autre à sa place.
30. La copie de Fouvrage qui aura été proposé dans TAca* demie pour être examiné, après avoir été lue, sera mise entre les mains du Secrétaire, pour la garder; Fauteur sera aussi obligé d*enbailler une à chacundeses Commissaires; et, quand la pièce aura été approuvée, il en baillera une autre copie corrigée au Secrétaire qui lui rendra la première en lui délivrant Tacte d'approbation, laquelle copie sera signée de l'Auteur, du Directeur et du Secrétaire pour la justification de l'Académie, si l'ouvrage était publié en autre forme que comme il a été approuvé.
31. Les Commissaires feront leur rapport, dans le temps qui leur aura été prescrit, de l'ouvrage qu'ils auront examiné, si ce n'est que pour des raisons importantes , ils demandent quelque délai, qui leur sera accordé ou refusé, selon le mérite de l'excuse, au jugement de l'assemblée.
32. Les Commissaires ne pourront communiquer à personne les pièces dont ils auront été chargés, ni les observations, et n'en retiendront copie à peine d'être destitués.
33. Ceux qui auront été commis pour examiner une pièce seront obligés, s'ils s éloignent de Paris, de la remettre entre les mains du Secrétaire avec les notes qu'ils auront faites dessus ; et s'ils n'en ont point fait, l'Académie nommera d'autres Commissaires en leur place.
Les remarques des fautes d'un ouvrage se feront avec
modestie et civilité, et la correction en sera souffert^ de la même sorte.
35. Quand un ouvrage aura été approuvé par l'Académie, le Secrétaire eu écrira la résolution dans son registre, laquelle sera signée du Directeur et du Chancelier.
36. Les approbations que Ton délivrera aux auteurs des ouvrages qui auront été examinés dans la Compagnie seront écrites en parchemin, signées des officiers et scellées du sceau de l'Académie.
37. Toutes les approbations seront données sans éloges, et conformément au formulaire qui sera inséré à la fîn des présents statuts.
38. Pour délibérer sur la publication d'un ouvrage de l'Académie, l'assemblée sera de vingt académiciens pour le moins, compris les officiers; et si les avis ne passent de quatre voix, elle ne sera point trouvée pour résolue, mais OD délibérera encore en une autre assemblée.
39. Les approbations des ouvrages particuliers pourront être proposées en une assemblée de douze académiciens et de l'un des officiers, et suffira d'une voix de plus pour les accorder.
40. Aucun ne pourra faire imprimer l'approbation qu'il aura eue de l'Académie; mais il pourra mettre à la première ou à la dernière page de l'imprimé, par ordre de l'Aeadémie française. Et s'il n'a point fait examiner l'ouvrage dans l'Académie ou qu'il n'en ait point eu l'approbation , il n'y pourra mettre sa qualité d'académicien.
41. Ceux qui feront imprimer des pièces approuvées par l'Académie n'y pourront rien changer, depuis que l'approbation leur aura été délivrée, sans le consentement de la Compagnie.
Si l'épltre liminaire ou la préface d'un livre est vue
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daus la Compagnie sans le reste. Ton ne donnera l'approbation que pour ce qui aura été examiné , et l'auteur ne pourra mettre dans l'imprimé sa qualité d'académicien, encore qu'il ait l'approbation de l'Académie pour une partie de l'ouvrage.
43. Les règles générales qui seront faites par l'Académie touchant le langage, seront suivies par tous ceux de la Compagnie qui écriront tant en prose qu'en vers.
44. Ils suivront aussi les règles qui seront faites pour l'orthographe.
45. L'Académie ne jugera que des ouvrages de ceux dont elle est composée; et si elle se trouve obligée par quelque considération d'en examiner d'autres, elle donnera seulement ses avis, sans en faire aucune censure et sans en donner aussi d'approbation.
46. S'il arrive que l'on fasse quelques écrits contre l'Académie, aucun des Académiciens n'entreprendra d'y répondre ou de rien publier pour sa défense, sans en avoir charge expresse de la Compagnie assemblée au nombre de vingt pour le moins.
47. 11 est expressément défendu à tous ceux qui seront reçus en l'Académie de révéler aucune chose concernant la correction, le refus d'approbation ou tout autre fait de cette nature qui puisse être important au général ou aux particuliers de la Compagnie , sous peine d'en être bannis avec honte sans espérance de rétablissement.
48. L'Académie choisira un imprimeur * pour imprimer les ouvrages qui se publieront sous son nom et ceux des particuliers qu'elle aura approuvés ; mais pour ceux que les
1 Jean Camusat, dès rorigine. — IG^ô, P. Le Petit. — 1686, J.-B. Geignard.— 1689, J.-B.Coignard.— 1715, J.-B. Coignard. — 1749, Bernard Brunet. — 1775. Ant. Guénard-IXemonville.
particuliers voudront mettre au jour , saus approbation et sans la qualité d'Académicien, il sera en leur liberté de se servir de tel imprimeur que bon leur semblera.
49. Cet imprimeur sera élu par les suffrages des Académiciens et fera serment de fidélité à la Compagnie entre les mains du Directeur ou de celui qui présidera.
ôO. Il ne pourra associer personne avec lui pour ce qui regardera les ouvrages de TAcadémie ou ceux qu*elle aura approuvés, dont il n'imprimera aucune chose que sur la copie qui lui sera mise en main sous le seing du Directeur ou du Secrétaire, et lui sera fait défense d'y rien changer sans la permission de la Compagnie, à peine de répondre en son nom de tous les inconvénients, de refaire Tlmprcssion à ses dépens, et d'être déclaré déchu de la grâce qui lui aura été accordée par l'Académie.
Signé : Le Cardinal de Richelieu.
Et scellé de ses armes. — Et plus bas :
Par mondit Seigneur,
Signé : Charpentier.
AFFAIRE Dî' CID. — Rôle de Chapelain '.
Tout oe qui se rattache an nom de Corneille présente on tel intérêt, que nous croyons être agréable à nos lecteurs en reprodaisant les extraits suivants des lettres de Chapelain : ils complètent la série de ceux qu*a présentés M. Jules Taschereau dans son excellente histoire de Corneille ( Bi^ blioth. elzèv.y liv. Il, texte et notes), et servent à faire apprécier le rôle de Chapelain dans cette affaire : . I. A M. DE Balzac. — « Je vous écrivis mercredi dernier,., tumultuairement à mon ordinaire, et Je vous témoignai rapplaudisscroent qu'avoit eue en pleine Académie la lettre que j*envoyai de votre part à M. de Scudérl. Jugez après cela ce que ce sera lorsque je la ferai revoir retouchée par vous. Mais je suis étonné comment vous croyez que nous puissions donner cause gagnée à VObservateur du Cid, après que vous avez écrit une si belle apologie pour lui, et montre en quelque sorte que vous avez pris cette pièce en votre protection. » — {7 août 1637.)
II. A M. GoDEAU, évéque de Grasse, — « Dans quinze Jours, Camuzat vous enverra le procès du Cid, qu'enfin nous avons été contraints de donner au public, d — (12 novembre 1637.)
III. A M. DE Saint-Chabtres, à Poitiers. — < Dans la
* Voy. pp. 86 et 89.
fin de la semaine qai vient, les Sentiments de P Académie contre le Cid, ou, pour roieox dire, sur le Cid, seront achevés d'Imprimer, et je crois que vous serez encore assez longtemps chez vous pour recevoir Texemplaire que le sieur Camuzat vous enverra. » — (27 novembre 1637.)
IV. A M. l'abbé de Boubzeis. — Chapelain lui écrit qu'il ne peut aller le voir le mercredi suivant àTheure dite : f Dans la passion que j'avois d'entendre l'action (le discours) que vous me dites, il ne me souvenoit pas qu'un moment devant l'abbé de Cérisy a voit tiré parole de mol que ce même Jour et à l'heure même j'irois chez lui pour travailler, conjointement avec lui et M. Desmarets, à ce que la Compagnie avoit résolu que l'on diroit à la louange des beaux endroits du Cid. Ainsi, monsieur, une fort mauvaise affaire me prive d'une fort bonne. » — (30 novembre 1637.)
Y, A M. DE Saint-Chabtres, à Poitiers. — t Vous aurez sans doute reçu le travail de l'Académie sur le Cid^ et par \k reconnu qu'il n'y a rien d'impossible à... [Richelieu]; car cette publication étoit une des plus difflciles chores à nous faire exécuter qu'aucune qu'il ait encore entreprise. Mais est Jaclum quodcunque cupit, » — (24 décembre
VI. A M. GoDEAU, éréque de Grasse.. — « Je ne vous envoie pas... le Discours de l'Académie sur leCid^ quoique, pour la grande part que j'y ai, à mon très-grand regret, je vous en dusse faire une présentation de cérémonie. » — (25 décembre 1637.)
VII. Au même. — « La Pvcelle a perdu tout Tété passé, où elle croyolt faire de notables progrès et avec quelque apparence, si le misérable fanfaron espagnol qu'on nomme Cid ne la fût point venue traverser. » — (8 janvier 1688.)
VIII. A M. DE Balzac. — « Pour les Sentiments de
r Académie, si vous y estimez autre chose que Texorde et la péroraison, Je n*en serai pas marri, puisqu'ils sont tous de moi, et que c'est ce qui me semble de plus solide; et, quand vous ne feriez cas que de ces deux parties, je ne laisserois pas d-en être bien aise^ puisque de celles-là même toute la contexture, toute l'idée et tout le raisonnement sont de son cru, et qu'une bonne partie des pensées et de l'expression m'appartiennent. Avec tout cela, je suis ravi qu'on l'attribue à tout le Corps ou à ces Messieurs que je vous ai nommés, pour les raisons que je crois vous avoir touchées, et qui me tiennent lieu de raison d'État. > — (21 février 1638.)
IX. A M. BoucHÂBD, à Rome. — Chapelain lui envoie, par l'entremise de l'abbé de Retz, un paquet de livres que M. de Balzac lui adresse : « Je me suis' servi de son cou-
' vert pour y mettre les Sentiments de l'Académie sur le Cid, que le monde me donne et que je n'avoue point. J'en attends votre jugement sévère et succinct. » — (25 avril 1638.)
X. A M. DB Balzac. — «Je ne sais ce qui m'a fait paroltre de mauvaise humeur pour M. de Scudéri, si ce n'est l'im port unité qu'il m'a donnée pour le sujet de mon portrait.. . Du reste, il a noblesse d'esprit, et souvent des expressions très-fortes. Dans cet Amour tyrannique, il s'est surpassé soi-même ; mais pour cela il n'a pas surpassé le Cid, quelque défectueux que nous l'ayons trouvé. » — (il septembre 1639.)
LES OCCUPATIONS DE L* ACADÉMIE V
DiviD Balzac, prince de TéloqueDce, Tu veux qu'enÛD je rompe mon silence; Tu me choisis entre tes favoris Pour te mander ce qu'on fait à Paris.
Tu me choisis au milieu de nos roattres Qui vont partout, qui savent tous les êtres Du double mont que doit bien fréquenter L'esprit hardi qui te veut contenter...
Or, commençons par notre Académie.
Quoique toujours puissamment affermie, Elle ne va qu'à pas lents et comptés Dans les desseins qu'elle avoit projetés Sous Richelieu, l'ornement de notre âge. Qui lui donna crédit, force et courage. Le grand Seguier, qui marche sur ses pas. Par ses bienfaits entretient ses appas ; Il lui témoigne une tendresse extrême.
Mais il faudrait que le Roi fit de même. C'est là qu'on voit tous ces rares esprits
* Voy. p. 80 et p. 110.
Qui du beau style ont emporté le prix. Séparément, ce sont autant d'oracles; Tous leurs écrits sont de petits miracles ; Leur belle prose avecque leurs beaux vers Portent leurs noms au bout de Tunivers. Pour dire tout enfln, dans cette épttre, L'Académie est comme un vrai chapitre; Chacun à part promet d'y faire bien ; Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien, Mais tous ensemble ils né font rien qui vaille. Depuis six ans dessus l'F on travaille, Et le destin m'auroit fort obligé ' S'il m'avoit dit : Tu vivras jusqu'au G. A dire au vrai, Balzac, ce que j'en pense, Si leur travail avoit sa récompense.
Sur la Crusca nous aurions renchéri Ce bel ouvrage en tant de lieux chéri, Et dans six ans nous aurions fait la nique Aux règlements de la troupe italique.
On nous auroit suivis et révérés; Qui rit de nous nous auroit admirés; Je ne dis pas encore qu'on ne le fasse ; Mais l'artisan employé sans argent Dans son travail n'est jamais diligent.
1 Dans une épttre à M. de Gineste, Bois-Robert a écrit aussi
Conte-moi tous les accidents Et du dehors et du dedans; Dis-moi si notre Académie, Qui fut toujours ta bonne amie, Achève TF, et si le G En son lieu se volt subrogé.
Favre, que ce beau Corps inspire, Te fournira de quoi m'instruire.
On n'y voit plus Tagréable Voiture '
Dont tu m'as fait une riche peinture,
Dans ces beaux vers qui, de majestés pleins,
Font honte aux vers des plus doctes Bomains.
Il cherche ailleurs de plus doux exercices ;
C'est sous un dais qu'il trouve des délices.
Là son débit n'est jamais contrôlé;
On l'applaudit sitôt qu'il a parlé;
11 connoft trop et les esprits critiques
£t le dégoût de nos académiques,
£t que Catulle, avec tous ses appas,
Non plus que lui ne s*en sauveroit pas.
Ton vieux Maynard, ce merveilleux génie,
Nous y fait voir sa Muse rajeunie.
Qui sous la presse augmente sa vigueur
Et qui des ans méprise la rigueur;
Ton Chapelain, dont le bel art excelle,
Nous y fait voir sa guerrière Pucelle,
Et ses hauts faits qu'on n'eût jamais poussés
Si fortement dans les siècles passés.
Là chaque auteur sa marchandise étale ;
' Voici les vers de Balzac auxquels il est fait allusion ici. Us sont tirés d'une épltre latine à Bois-Robert. — Voy. Œuvres de Balzac, In -^, II, S" part., p. ââ.
Quid par ingeuio Superi» ? muicetne diserto NympharuDi serroone choro», auicque faTenti J ura dak, atque animii aese gaudentibut infert VicTCBcs, dulcem redoiena led talaua Hymcttum? Victuri mihi nola mei lat Tita, Metelle, latest; Ulum casta lui largo Veuua imbuit imbre Neclaria, et cunctoi uni trantcripiit amorei : Ule, aliud Tel agendo, «etema oracola fundit ; lUe meum loperat ealamo ludenke laborem ; Ute uerit régnât plenimque in montiboi abicos, Despeclaram etiam cura ambitioia Sororam.
Ton Dom surtout remplit toute la saDe.
Quand de la poche on tire quelque éoit Frais émonlu qui part de ton esprit, A ce grand nom on porte révérence ; Ctiacnn s'approche, on fait un grand silence ; Mais on le rompt par exclamations, Tant ce beau style émeut nos passions, Et n'est auteur si discret qui ne fasse En t'écoutant grimace sur grimace.
Voilà comment nous nous diverUssons En beaux discourt, en sonnets, en chansons ; Et la nuit vient qu'à pdne on a sa faire Le tiers d'un mot pour le vocabulaire.
J'en ai vn tel aux Avents commencé Qai vers les Bois o'étolt guère avancé...
(Les Épltre* dn siear de Bois-Roberl Heicl, abbé de ChltillOD. — Parla, chei Cardio BesoDgne, Ittl. — f vol. iii-4°, p. 17.)
LETTRES SUR LE MOT RABOUGRI
Gab. Naudé, dans le débat qu'il eut à soutenir contre les Bénédictins au sujet du véritable auteur du livre de V Imita" tion^ avait employé le mot rabougri. Les bons Pères, dit-Il, donnèrent à ce terme une signification honteuse ; pour en fixer le sens, il écrivit à TAcadémle française et reçut en réponse les deux lettres que voici :
RABOUGRI
Recueillis des lettres de deux Académistes écrites aa sieur Naudé.
M0?iSI£UB,
Pour répondre à votre billet, vous saurez que M. Conrart proposa hier à Messieurs de l'Académie votre mot rabougri pour en savoir la vraie et naïve signification. Quoique la Compagnie fût alors fort grande, si est-ce qu'il n'y eût point en cela de divers avis; car tous nos Messieurs demeurèrent unanimement d'accord que ce mot ne signifioit rien autre chose qu'un corps imparfait, entassé et raccourci. Et, pour, le justifier encore, on rapporta quelques articles des ordonnances sur le sujet des forêts, où il est fait mention de cer-
i Voy, p. 120.
tains arbres qui sont nommés rabougris, pour dire qu'ils n*ont pas toute leur Juste croissance. J'ajoutai que l'on disoit aussi un iruit rabougri, un^ poire ou une pomme rabougrie j pour dire tantôt vieille et ridée et tantôt avortée, qui n'a ni toute sa consistance, ni toute sa maturité requise; ce qui me fait croire que ce mot pourroit bien dériver du mot latin abortivvs, et c'est aussi le sen liment de quelques-uns de nos plus doctes amis. Quoi qu'il en soit, il est certain, et la Compagnie l'a conclu tout d'une voix, que ce mot ne désignoit aucune corruption ni dépravation 'de mœurs, et n'eut Jamais ce sens obscène que qneques-u as lui veulent donner. Ensuite on y parla de, etc.
Je suis. Monsieur, votre très -humble et très-affectionné serviteur.
G. COLLETET
De moQ étude, ce 4* jour de juTier 1 65i .
Et au-dessus : A fnionsieur Naudé, etc.
Monsieur,
L'auteur d'un livre du temps s'étant servi du mot de rabougri, en parlant d'un homme * qui étoit petit et mal fait, il se trouve que quelques siens amis l'ont pris pour une injure, comme si on l'a voit voulu taxer d'un crime en ses mœurs, à quoi il y a bien de l'apparence que l'on n'a point pensé. Et pour ce qu'en mon particulier Je crois aussi que cette parole n'a Jamais été prise en un si mauvais sens. Je vous prie de savoir déterminément de Messieurs de l'Académie françoise, auxquels J'ai su que M. Conrart en avoit
* Le P. CQnstfkntip GaïçUu*
déjà {>arlé, quelle est sa «raie signiflcatioD, et «i elle a été qodquefois employée en si mauvaise part.
Et sur ee, Je suis, Monsieur, votre très^bumble et trèsobéissant serviteur.
G. Naudé.
De moD étude, ce 17 février 16al.
Et au-dessus : A monsieur de La Mothe le Vayer, etc.
MONSIEUB,
On a rapporté votre doute à Messieurs de rAcadémie, ot on leur a même fait lecture de votre lettre. Je vous puis as« surer qu'encore que l'Assemblée fût très-nombreuse, il n'y a point eu de diversité de sentiments, et que tous d*une voix^ ils ont déclaré, comme ils avoient déjà fait quelque temps auparavant, que le mot rabougri ne ponvoit être pris au mauvais sens et criminel que vous dites qu'on lui a voulu donner. Ils ne pensent pas que jamais il ait été employé qœ pour désigner ce qui vient mal en croissant, et qui est disgracié de nature, comme l'on dit un arbre rabougri^ d'où il a été porté aux choses animées qui demeurent petites et de stature trop ramassées, sans avoir jamais regardé la dépravation des mœurs.
C'est tout ce que je vous puis dire, en demeurant du cœur que vous savez, Monsieur, votre très-humble et très-affectionné serviteur.
De Là Mothe le Vaysb.
DeParii, le 19 férrier 1651.
Et au-dessus : À monsieur Naudé^ etc.
Ces lettres sont placées (pp. 37-80) à la suite d'un petit livret dont voici W titre exact : Copie de deux lettres écrites
par M. Philippe Chiflei^ abbé de Baleme, à un de ses amisy touchant le véritable auteur des livres de rimitation de Jésus-Christ, avec un avis sur le factum des Bénédictins.
EN L'HONNEUR DE LA MORT DE RICHELIEU
Scudéry se montra un des plus zélés. Nous avons de lui : La Mort du grand Armand. — V Ombre du grand Armand. — Épitapke j par Scudéry, « la moindre de ses créatures. ■
De Desmarets Ton a : Sur la maladie de Mgr le Cardinain élégie, suivie d'un sonnet. — Tombeau du grand cardinalduc de Richelieu,
La pièce suivante nous parait devoir être attribuée à Baro:
' ÉpiTAPHE. — Cùgit Armand-Jean du Plessis, Cardinalduc de Richelieu. A sa mémoire. (Paris, J. Brunet, 1643, ln-4o.)
Mortels, accourez tous ! venez voir en ce lieu L'illustre monument du fameux Richelieu.
Son génie. ^
C'est lui dont le génie et la grandeur féconde Remplit d'étonnement tous les peuples du monde ;
Ce qu'il 6t pour le Ciel.
C'est lui qui rétablit le culte des autels
Aux climats où Terreur aveugloit les mortels;
* Voy. p 131.
Pour l'Église.
C'est lui qai Jastement lit triompher TÉglise,
Pour les gciencei.
Et flt que la sagesse au plus haut fût assise ;
Pour son Roi.
C'est enfin ce héros qui, par ses soins divers, Fit son Roi le plus grand des Rois de TUnivers.
Pour la France.
0 vous, braves François, si, sans aucune envie,
Vous considérez bien la suite de sa vie,
Vous saurez que pour vous et pour vos descendants
Ce grand homme a plus fait qu'on ne fit en mille ans;
Par ses fameux travaux, par ceux qu'il sut élire,
La France surmonta et TEspagne et l'Empire,
Vengea ses alliés, chassa les protestants.
Soutint trois souverains unis à même temps,
Et s'il eût plus vécu, pour dernière victoire.
Elle eût vu son bonheur aussi grand que sa gloire.
Ses Tertas.
Sa prudence vainquit dans les plus grands hasards. Sa justice assigna des prix aux plus beaux arts. Sa piété bâtit^de grands et riches temples. Et ses autres vertus n'eurent jamais d'exemples.
Sa mort.
Sa mort correspondit à ses augustes faits.
Et Dieu, qui ne fait point d'ouvrages imparfaits.
Pour l'accomplissement d'une vie si belle
Sa gloire.
Au ciel comme ici-bas l'a rendue immortelle.
Peuples qui regardez son glorieux tombeau, Et qui ne pouvez pas en trouver un plus beau,
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Allez dire partout, sur la terre et sur Tonde, Que la France connut le plus sage du monde.
Par le sieur B.
OUVRAGES DÉDIÉS A L'ACADÉMIE
Les vers de M. d'Espeisses, imprimés sans doute sur des feuilles volantes, comme font été d'abord ceux de Facadémicien Bourbon, ou restés inédits, n'ont point été retrouvés; ceux de'Sainte-Marthe ne sont pas compris dans les divers recueils de ses Œuvres que nous avons consultés ; mais la traduction de Colletet peut se lire dans les Œuvres poétiques de cet Académicien. L Eclaircissement des temps, comme le Berger chronologique contre le prétendu géant de la science des temps (le P. Petau), est une œuvre où « Jacques d'Auzoles La Peyre, fils de Pierre d'Auzoles et de Marie Fabry d'Au< vergue, » donne, pour la supputation des temps, un système particulièrement opposé à celui du P. Petau. Le volume en question est un tn- 12 dont le frontispice est tel en effet que Ta décrit Pellisson. La dédicace n'offre rien de curieux.
Pellisson parle aussi d'un livre de l'avocat Belot. En voici le titre exact : « Apologie de la langue latine contre la préface de La Chambre en son livre des Nouvelles conjectures de la digestion^ — dédiée à Mgr Seguier, chancelier de France, par M. Belot, avocat au conseil privé du Roi. — Paris, Fr. Targa, 1637. — l vol. in-8«>de 64 pages. — A la an du volume, sans pagination , se trouve une « Lettre de l*auteur à Messieurs de t Académie françése {sic) « datée
Voy. pp. 434 etsuiv.
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de Paris, W 30 juillet 1637, et formant 4 pages. Le privilège est dtt 14 mai, et Vachevé d'imprimer du 12 Joillet 1637.
Nous avons vu les Psaumes traduits par Freniele ; la lettre où Fauteur faisait Toffre de son livre aux Académiciens semble n'avoir pas été imprimée. Voici le titre : Paraphrase de$ Psaumes 1,21,119, 139. — A Paris^ J. Gamusat, 1639, io-4* de 51 pages. — Le dernier psaume seul est signé N. Frenicle. En tête de ce mioce volume, Frenicle ne s'adresse qu'au lecteur.
La Bibliothèque impériale ne possède aucun exemplaire du livre de M. Le Tanneur sur les Quantités ineommensu'râbles; mais nous y avons vu le volume des Controverses de Sénèque, dont parle Pellisson.
Les Controverses de Sénèque, — 1 vol. in-4*. Paris, J. Ca« musat, 1639. — (Le privilège est accordé aussi pour une traduction de Quinte-Curce, du même auteur, B. Lesfargues, avocat au parlement de Toulouse.)
Voici le début de la dédicace : A Messieurs de t Académie françqise :
« Messieurs,
» Je ne crois pas offenser lamtijesté des sciences que vous cultivez avec tant d'art et de politesse, lorsque Je vous présente les vénérables fragments de l'éloquence de ces anciens déclamateurs qui ont régné dans les Académies de Rome, et qui se sont rendus mattres d'un peuple qui i'étoit de la liberté de tout le monde.
» Comme je ne fais que ds sortir de l'ombre des écoles de ces déclamateurs, je me trouve ébloui de la lumière de vos esprits et de l'éclat de votre triomphe. Il faut que je me contente d'admirer en vous cette haute éloquence qui émeut comme il lui plaît les passions, et qui trouve ou qui se fait partout des partisans et des adorateurs. C'est elle, Messieurs,
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qui a mérité i*appi*obatioD de ce grand Cardinal qui \oos a cl)Oisis pour être les ministres de la gloire et les dispensateurs de la réputation des hommes. Les Muses qui se sentent obligées à un si raisonnable Jugement ont repris pour lui plaire
leurs premiers attraits Il reçoit avec plaisir leurs avis et
leur conversation, et après avoir réconcilié avec elles Thonneur et la fortune, il fait voir que le mérite qui ne se fait pas connottre doit imputer ses ténèbres volontaires à sa négligence ou à sa timidité. Il n'a pas seulement rétabli Thon* neur et Je trône des sciences par la magnificence des édiflces publics, mais aussi par Tinstitution de votre célèbre Académie, de laquelle on a vu naître cette généreuse émulation d*esprit qui est devenue une légitime passion de tous âges et de toutes conditions, »
AFFAIRE DE BOISSAT
Une lettre écrite de Paris par l'abbé Gbarles, correspondant de Mazarin, qui étoit alors à Rome, parle ainsi de cet événement :
1637. « Al sigDor conte de Sanlt in Grenobles è successo unaffare assai fastidioso, la sua S*^ (signora) rooglie havendo fatto dare délie bastonate a un gentilliuomo di Monsieur, chiamato Boissac, ch' andava da d' (detta) S'* a domandarli perdono e fargli tutte le sommissioni possibili sopra cert discorsi (che) Il haveva tenuto (tenuti) d" S% \estito da mascheria, ben ch' indifferenti ; e di qua è partito un sue fratello del Boissac con intentione di battersi in duello col d^ S' Conte, e vindicare talinginria, che non puô essere scanceUata che con la morte deli' uno o deir altro. »
Chapelain, prenant l'affaire moins au sérieux, disoit à Balzac, dans sa lettre du 7 avril 1638 :
« La lettre de M. de Boissat à l'Académie est aussi surprenante que celle de M. de Scudéry ; on y répond plus succinctement, parce que nos supérieurs ne prennent pas tant de part en cette affaire, et ainsi il ne nous en coûtera qu'une demi-page de galimatias en forme de compliment. »
* Voy. PI». 158 et suiv.
I. oo
Nous avons trouvé la pièce suivante, relative au grave différend de Boissat et du comte de Sault ; elle se Joindra utilement à celles qu'a recueillies Pellisson :
ïiemercimenl à la noblesse de Dauphiné, par M. de Boissac [sic).
Messieubs,
« Je me trouve obligé de vous rendre très-humbles grâces des deux importantes faveurs que J'ai reçues de vous en cette occasion ; Tune est que, abandonnant vos soins domestiques et vos propres intérêts, vous êtes venus de tous les endroits de la province contribuer vos sentiments incorruptibles à la réparation de mon honneur ; l'autre, que, ayant établi ma satisfaction sur le fondement de mon innocence, vous m'avez témoigné d'en être persuadé lorsque vous me l'avez procuré si considérable en l'un et en l'autre de ces bienfaits.
» Permettez-moi de remarquer qu'ils portent dès à cette heure leur récompense, puisque, d'avoir prêté vos soins à la Providence divine pour finir un malheur interminable par toute autre voie que par celle-ci, ce vous doit être la matière d'un extrême contentement : Joint que l'honneur que vous avez acquis en réparant le mien, et les louanges que va vous donner tout le royaume vous seront un payement bien sortible à votre naissance et à vos inclinations. Mais puisque, outre ces récompenses, qui sont les plus chères aux belles âmes, on en trouve encore dans le souvenir d*avolT obligé des personnes recounoissantes, ayez, s'il vous plaît, celle de vous imaginer que la mémoire de vos bontés ne me sortira jamais de la pensée, et que Je ferai toute ma vie éclater la haute obligation que vous acquerrez sur moi^ et les preuves éternelles de ma gratitude. Que si vous avez daigné me vouloir du bien en un temps où vous ne pouviez me regarder
quVn qualité de malheureux, et où je u'avois point d'autre charme pour vous plaire que celui d'adversité, à plus forte raison dois-Je prétendre à cet houueur, maintenant que vous me considérez comme le sujet de votre gloire, qui vous a donné Toccasion d'apporter un remède extraordinaire à un mal de même nature, et de faire voir qu'étant les enfants de ceux qui se donnarent > volontairement à nos Rois, vous vous êtes réservé la liberté de persuader la justice à leur lieutenant.
> Je vous conjure donc, Messieurs, de m'aimer aujourd hui comme votre ouvrage, et de trouver bon que, après vous avoir très-instamment appelés mes maîtres et mes juges, je prenne encore la hardiesse de vous appeler mes pères, puisque c'a été en quelque façon me donner la vie que de me rendre les accompagnements qui la font trouver agréable et heureuse.
> Il me semble que je lis déjà dans vos visages l'assu-* rance de ce que je désire, et qu'il ne me reste plus maintenant qu'à vous demander pardon de la véhémence avec laquelle les désordres de mon esprit, joints à la rapidité de ma colère et de ma douleur, m'ont obligé de vous entretenir ces jours passés. En cela j'avoue que je pourrois être cru déraisonnable, si ceux d'entre vous qui ont reçu des offenses ne jugeoient par leurs sentiments du trouble qu'apportent les outrages excessifs. Mais, pour opposer à cette faute quelque action qui soit plausible, je vous supplie. Messieurs, de considérer de quelle passion je révère cet illustre Corps en général et en particulier, et de vous souvenir qu'il y a plus d'une année qu'après l'entretien de cet agréable entre-
^ Forme adoptée par quelques écrivains du seizième siècle» et que Ton trouve encore quelquefois, mais plus rarement, au dixseptième.
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metteur par qui vous m'envoyâtes vos volontés à Vienne, je me préparai à l*obéissance que je vous rends aujourd*huî que j'ai fait douze lieues pour me venir faire accommoder par vous, que je me suis dévoué avec un aveugle abandonnement à ce qu'il vous a plu me prescrire, et enfin que les paroles que vous avez si judicieusement consultées, pareilles à un puissant exorcisme, ont cliassé de mon esprit le démon de la haine, sans qu'il me soit resté de toutes les agitations passées qu'un peu d'étourdissement, tel que le peut avoir laissé cette fâcheuse affaire dont je ne vous veux plus entretenir, puisque je vous ai promis ce que vous m'avez demandé, de ne m'en ressouvenir jamais. >
(Mss. Du PuY, t. 510, Biblioth. Impér,)
ACADÉMIES ANIÏRIEDRES A L'ACAMHU FRANÇOISE.'
La plus ancienne mention qu'on trouve d^ Académies ^ dans le sens de réunions littéraires, est celle-ci, tirée de l'histoire de Provence par Notre-Dame, et rapportée par Du Verdier, qui, dans sa Bibliothèque (édit. in-folio, Lyon, 1585, p. 447), à l'article de Geoffroy du Lvc^ s'exprinie ainsi :
■ ... Le poète. •., depuis laissant courir ces amours folles, s'accompagna de Rostang de Cuers, Remond de Brignoile,
« Voy. p. 187.
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Luquet-Rodilhat de Toulon, Manuel Balb, seigneur du Muy, Bertrand Amy, du prieur de La Celle, Luquet de Lascar, Guilhen de Pyngon, archidiacre d'Orange, Arturus de Cormes, et de plusieurs autres faisant une Académie et s'assemblant tous les jours près l'Abbaye, etc. — Trépassa Tan 1340. »
Il faut de là franchir plusieurs siècles et arriver à TAcadëmie fondée par J.-A. de Baïf et Joachim Thibaut de Courviile. Les statuts portant fondation et règlement de cette Académie royale de poésie et de musique dont ils étoient « les entrepreneurs, » furent signés par le roi Charles IX, et registres en Parlement le 4 décembre 1570.
Sous Henri III, à la sollicitation de Pybrac, une autre Académie s'établit au Louvre; Ronsard, Du Perron, Balf, Des Portes, Ponthus de Thyard en étaient les principaux membres; il existe encore dans quelques bibliothèques publiques, en Suède et à Paris, des discours prononcés par Ronsard.
En 1589, à la mort de Balf, Mauduit le musicien, qui lui avait été associé par ordre d'Henri III, continua l'Académie; mais la musique était le principal objet et le principal attrait des réunions. Sauvai parle longuement des nouveaux statuts projetés par Mauduit pour son Académie transformée.
Marguerite de Valois tenait aussi des conférences qu'on n'a pas hésité à regarder comme une des sources de l'Académie française. Voici à ce sujet un passage que nous avons relevé dans la notice consacrée par l'abbé Le Bœuf à Antoine Leclerc de La Forêt (Hist. d^Auxerre^ t. II, p. 512) :
« La reine Marguerite de Valois l'ayant fait maître des requêtes de son hôtel, il brilla dans les savantes conférences qui se teuoient chez cette princesse et en sa présence. Il dressoit le plan de ces conférences et en formoit le résultat.
Elles rouloient sur des matières d'érudition ; les sujets en étoient sagement choisis, et le mérite de ceux qui, sons h direction du sieur de La Forêt, se chargeoient de les diseuter avoit une approbation universelle. Leur nom fait encore honneur à la république des lettres^ Ces assemblées ont été comme le prélude des Académies qui se sont établies depuis. »
Le passage suivant, tiré de V Analyse de la philosophie du chancelier Bacon (t. II, ch. m, p. 52), donnerait à penser qu*il existait en France, vers le même temps, des conférences académiques auxquelles aurait assisté le chancelier :
« Je reviens de France..., et voici ce que Je vous rapporte de Paris. Un homme illustre par son état, et qui honoroit les talents de son crédit et de ses lumières, m'invite un jour à une assemblée où vous manquiez, ce me semble : m'en désavouerez-vous ? C'étoit environ cinquante hommes à qui rage donnoit une certaine dignité revêtue de cet air de probité sans quoi la vieillesse ne saurait être respectable.
« Les uns avoient abandonné les honneurs pour être plus vertueux ; d'autres y avoient renoncé d'avance parce qu'ils en craîgnoient le poison; les autres gardoient encore leur poste au service de la patrie. On y voyoit des magistrats et des prélats également zélés et cependant pacifiques; le reste étoit composé de simples citoyens qui n'avoient pas besoin de rang pour être distingués. Us formoient un cercle où toutes les places étoient égales, parce que la modestie ne veut point
Des Portes, Régnier, Maynard, Victor Cayet, Scipion Du Pleix qui , dans son Hisloire de Louis XIII ^ rapporte ce fait , et dans l'Épître dcdicatoire de sa Métaphysique à H. Bertier, cvéque de Rieux; ajoutez Pierre Louvet, liistorien de Beauvals; Savaron, historien de Clermont ; le P. Goêflfeteau , mort évéque de Mar* seille, (Note de l'abbé Le Rœuf.)
de préférence. Pendant qu'il régnoit un silence général, il entre un homme que tous les autres paroissolent attendre. On se lève, il s'assied le premier, et, d'un air mêlé de compassion et de dédain, qui sembloit annoncer ce qu'il devoit dire, il prononça le discours que vous allez entendre, etc. »
Au dix-septième siècle, Thonneur d'avoir donné naissance à rAcadémie a été attribué à diverses personnes par des biographes flatteurs. Nous avons vu que, pour Pellisson, ami de Conrart, le père de l'Académie française, est Conrart lui-même; pour l'abbé de Marolles, mademoiselle de Gournay aurait plus que tout autre contribué à l'établissement de la célèbre Compagnie, par les réunions qui se tenaient chez elle, soit rue de TArbre-Sec, soit ensuite rue Saint-Honoré, près de l'Oratoire; pour Papillon, biographe de Chauveau le graveur, l'Académie -n'aurait pas d'autre origine que les assemblées qui se tenaient régulièrement chez lui ; enfin P. Cadot, dans sa Vie manuscrite de 6. Colletet^ place dans son logis du faubourg Saint-Victor, illustré déjà par les réunions des amis de Ronsard, le berceau de l'Académie.
Pour nous, sans accepter aucune d^ ces causes en particulier, à l'exclusion des autres, nous les admettons toutes en général, et nous ajoutons que l'idée et la vogue de ces conférences fut sans doute beaucoup répandue par les jésuites qui, dans leurs collèges, où se pressaient alors jusqu'à vingt mille élèves, avaient institué, sous le nom d'Académies^ des assemblées où les plus forts de leurs écoliers étaient seuls admis à traiter et à débattre des questions littéraires. — Enfin nous avons dit l'influence que nous supposons aux conférences de Renaudot.
Nous n'avons pas à parler ici des Réunions qui se formèrent depuis sur le modèle de l'Académie française : chez la vicomtesse d'Auchi, chez Ménage, chez MM. Du Puy, chez
le marquis de Sourdis, chez Tabbé d'Aabignac, chez Pascal. Nous ferons uoe exception cependant en faveur d'Habertde Montmort, académicien, parce que ses assemblées eurent des statuts particuliers qu*il est intéressant de rappeler'. Quant à Tabbé d'Aubignac, qui a laissé le projet d'une seconde Académie, nous reparlerons de son ouvrage, postérieur à celui de Pellisson, dans notre second volume.
LETTRE DE SORBIÈRE A M. HOBBES
Règlement de rassemblée de physiciens qui se fit à Paris chez M. de Montmor, tan 1657.
c ... M. de Montmor m'ayant fait l'honneur de me com* muniquer le dessein qu*il avoit de recevoir chez lui un certain nombre de {f^rsonnes choisies pour s'entretenir de questions naturelles ou d*expériences et de belles inventions, il me donna charge de faire un projet de la manière en laquelle on pourroit former des conférences qui tournassent à l'utilité publique aussi bien qu'au divertissement de ceux qui y entreroient. Je dressai avec M. Du Prat ' quelques articles qui furent présentés à la première assemblée qui se trouva formée de bon nombre de personnes curieuses. Us y
1 Voy. la pièce jtul\ficative qui suit.
< Voy. p. 287. — C*est le célèbre Hobbes; Sorbière avait traduit son traité de la Polktiqtie.
' Conseiller et médecin ordinaire du Roi.
furent examinés avec quelque contestation de la part de ceux qui ne vouloient pas écrire. Je vous les envoie, puis^ que vous me les demandez. Quand je vous aurai nommé nne partie de ceux qui composent notre assemblée, vous m'avouerez qu'il seroit malaisé d'en composer ailleurs une pareille, encore qu'on la choisit parmi tout ce qu'il y a de curieux hors de Paris et peut«étre hors de ce royaume. Mais il vaut mieux vous faire voir promptement ce que vous désirez.
Sur ce plan nous avons commencé de bâtir nos conférences, et déjà nous y avons traité méthodiquement et avec une parfaite exactitude beaucoup de choses importantes...
I. Que le but des conférences ne sera point le vain exercice de l'esprit à des subtilités inutiles; mais qu'on se proposera toujours la plus claire connaissance des œuvres- de Dieu, et l'avancement des commodités de la vie dans les arts et les sciences qui servent à les mieux établir.
II. Que celui qui préside établira, de l'avis de la compa
gnie, la question pour la conférence prochaine, et priera nommément deux personnes qu'il en jugera les mieux informées de rapporter leur sentiment, laissant aux autres la liberté d'en dire leurs pensées.
III. Que ses avis seront lus et donnés par écrit en termes courts et pleins de raisonnement, sans aucune amplification ni autorité.
IV. Qu'ils seront lus sans interruption , les deux personnes choisies ayant les premières produites les leurs.
y. Qu'après toutes les lectures, chacun dira par ordre et en peu de mots les objections ou les confirmations sur ce qui aura été lu ; et qu'après la réponse , on n'Insistera pas davantage, sans la permission particulière de celui qui préside.
VI. Qae Ton pourra envoyer son avis sur la question proposée, quand on ne pourra venir en personne.
VII. Que l'assemblée priera ceux qui en ont occasion d'entretenir correspondance avec les savants de France et des pays étrangers, afin d'apprendre d'eux ce qui se prépare ou ce qui est déjà publié ou découvert dans les arts et les sciences, de quoi l'assemblée sera informée en se séparant.
VIII. Que rassembler étant formée, on n'y admettra plus personne qui ne le demande, et par le consentement des deux tiers de la compagnie présente, lorsqu'on en fera la proposition.
IX. Qu'on n'admettra point d'autres que les membres de l'assemblée dans le lieu de la conférence qui sera toute composée de personnes curieuses des choses naturelles, de la médecine, des mathématiques, des arts libéraux et des mécaniques, si ce n'est qu'auparavant on ait demandé permission d'y mener quelque homme de mérite. »
Dans le Recueil des lettres de Sorbière, où nous avons pris l'extrait qui précède, on trouve plusieurs discours prononcés .aux assemblées de M. de Montmor : Du froid des fièvres intermittentes; — Ce que c'est que le mouvement; — De la raréfaction et de la condensation ; — Que le peu de connoissance que nous avons des choses naturelles ne nous doit pas détourner de leur étude..., etc.
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